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AWriSSEMENT 



^ - i 

i^ , POm LA QUATBIÈME ÉDITION. 



En refondant «en entier nos anciens Exercices gn»* 
dués^ nous nous sommes cru en droit d'en changer 
aussi le titre. 

Nous nous sommes attaché à graduer encore da- 
yafilâge les difficultés, et à conduire l'élève en quel- 
qti^ soWé insensiblékneirit du bôrûïu à VinconnU. Maî^ 
celui qui commencée Tétude d'une langue étrata- 
gère ne possède d'abord que les faibles notions 
offertes par la connaissance de la grammaire gé- 
néi^le, conlmune à toutes les autres langues. Il lui 
rcét* dbftc à ^ppt*etidi*e, avec la prononciation et les 
nlcfti^ le^ prineipëâ , les^ tôiurs particuliers, le génîé 
d« twi un ^idiéiviè noûve&ti. Void la méffaodè qtlî 
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nous a semble devoir faciliter cette tâche labo- 
rieuse. 

Les premiers Exercices étant naturellement con- 
i>acrés à la prononciation et à la grammaire, nous 
ayons appliqué, en peu de pages et dans des phrases 
détachées, toutes les règles de la langue allemande. 
Nous avons -donné la traduction française de ces 
mêmes phrases, et nous lavons placée sous le texte 
allemand, pour que Félève eût moins de peine à en 
faire le mot à moty et pour qu'il se familiarisât plus 
promptement avec la construction. Ces phrases, bien 
comprises et répétées de vive voix, doivent servir à 
en composer d'autres; puis, retraduites du français en 
allemand, elles deviendront la base du thème, pour 
lequel les mots sont tout trouvés. 

Après 9 voir appris à faire un thème au moyen 
de la version, on traduira en allemand les Exercices 
français , pour lesquels nous avons indiqué les 
mots qui pourraient arrêter Télève. 

Dès qu'on se sera familiarisé avec les principes de 
grammaire et avec la construction, et qu on aura 
acquis un certain fonds de mots, on pourra abandon- 
ner la traduction littérale pour passer à l'application 
des Synonymes et des HomonymeSn dont la connais- 
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stfttce, jaiitfe, à Vétu4<^ étymologique des mots, ne 
peut que nous initier au çëi^.ie de la langue alle- 
mande, et nous aider à traduire le Choix des mor- 
ceaux en prose et en poésie qui suivent ces divers 
Exercices. 

Tout en apprenant par cœur quelque page d'un 
bon prosateur ou poëte, on traduira en allemand des 
anecdotes, et surtout des dialogues, pour s'habituer 
au langage usuel de la vie. C'est dans ce but que 
nous avons joint aux thèmes quelques Dialogues des 
morts de Lucien, de Fontenelle et de Fénelon. 

On s'essayera ensuite à faire en allemand des nar- 
rations orales et des analyses écrites des auteurs ex. 
pliqués. Nul doute qu'en suivant cette méthode, on 
ne parvienne non-seulement à comprendre l'alle- 
mand et à l'écrire correctement, mais aussi à penser 
et à s'exprimer avec facilité dans cette langue. 

Toutefois, comme il nous parait impossible d'ap- 
profondir une langue , et d'en goûter les beautés, 
sans savoir par quelles phases elle a passé et quels 
sont les écrivains qui l'ont illustrée, nous avons 
retracé V Histoire de la langue et de la littérature alle- 
mandes, rapporté dés Modèles de style des différentes 
périodes, et accompagné ce travail d'un /n</e.ra/;iAa&^- 
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FjMtmafm *iepuUt BêÊUèrjmtpjth ttùsj&urf: 

Nops croyons ainsi aypir justifié , autant qu'il 
dépend de nous, le titre de notre ouvrage, et noU(ft 
espérons cju'il remplira le but que nous nous sonunes 
pvopos^«|i bf«bUan$. 
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I. Monsieur^ le comte est à la mafson. Monsieur votre père 
est malade. Mâidama votre mère dort. 

a. Aristide, ami de la vérité. Socrate> Grec de naissance. Xan- 
thippe, sa femme. Grecque. 

3. Charlcmagne et Charles Quint furent des héros. 

4- Il a la barbe noire et les cheveux noirs. 

5. Je suis homme, nous sommes des hommes. Je suis Fran* 
çais, tu es Allemand , il est Anglais. Ma sœur est Française, md 
cousine Allemande^ ma nièce Anglaise. Mous sommes Français, 
TOUS êtes Allemands , ils sont Anglais. 

6. Donnez-moi du pain, du beurre, de la viande, des pom*' 
mer de terre. Buvez-vous du vin ou de la bière ? Du vin. J*ai 
acheté des livres. Je lis Schiller. 

7. L*espérance et lamour accompagnent l'homme pendant 
la vie. Le lion, le tigre et le loup sont des animaux férocest hf 
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fel ttiib Sttiieii fitib nod^ niâft reif. ^inbet mib 9tetfe 
jd^ttKi^en ûetn. 

8. 2)ic ameife ijl ein SBilb be« gIciM- ®er ^unb ifl citi 
Silb ber 3:reuc. Oe^orfam i^ bc« «inbc? «ppi^t. 

9. granfreid^ ifl ein fd^ôneé frud^tbareô Sanb. ©errna^ 
nien cber baê alte 2)eutf<^[anb ^atte t)ielc Sffidiber unb 
SyîordPc Die t)ortteï)mfïen gônber (Suroipa'6 finb : %tanh 
nié, i£nglanb, îJDeutf^Iaub, Ôftreidi, Sîuf lanb, ^eufcn, 

f>ouanb,bie ZMd, bie ©c^mij, ©panien, ®tte^nlanb, 
talkn, Çottugal, ©d^weben, !î)4ttemart^ 

iO. Sd^ bett)oï)ne baô ganje $au«, 3d^ Heiie |4er efai 
àonje* Sal^r. 2)ie ganje aSelt ifl t)oa ^on ®ottee SBerfen. 
m l^at aanj îDeutfdblanb unb i^aft granfrei* burd^reifi. 
3eber SRenfd^ î)at feinc ge^ler. mt a»ett[(^eii mûffeti 
fterÉen. Sebermann fipricfct ^om ,ftriege. 

4 4 . «ein 3Renfc^ i^ aanj glùd Ud^ auf (grben, «einer ip 
mit feincm ©d^idtfal aufrieben. 

4 2. ©r 6at ï»ie( ®elb unb wenig gtenben. Setne ttid^ 
aufeinmarsSieleô (^iete!î)inge),fonbeïnît)iel (tjoneiner 
6ad^e). 



loup tt Thyène sont cruels. Les pommes et les poires ne sont 
pas encore mûres. Les enfants et les vieillards aiment k ^aser. 

8. La fourmi est l'image du travail. Le chien est Fimage de 
la fidélité. L'obéissance est le devoir de l'enfant.* 

9. La France est un beau pays fertile. La Germanie on Fàn^ 
cicnne Allemagne avait beaucoup de bois et de marais. Les 

Ffincipaux pays de l'Europe sont: la France, l'Angleterre, 
Allemagne, l'Autriche, la Russie, la Prusse, la Holtan^, 
la Turquie , la Suisse, l'Ëspegne, la Grèce, l'Italie, le Portugal , 
la Suède, le Danemark. 

10. J'habite toute là maison. Je resterai ici tonte une année. 
Tout l'univers est rempli des œuvres de Dieu. Il a visité tçxKIt 
l'Allemagne et la moitié de la France. Tout homnâe a ses dé^ 
fauts. Il faut que tous les hommes meurent. Tont le monde 
parle de la guerre. 

1 1 . Personne n*est tout à fait heureux sur la terre. Personne 
n est content de son sort. 

rz. Il a beaucoup d'argent et peu de joies. N'appremFs pas 
à la fois beaucoup de choses mais beaucoup (d'une chose)^ - 
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43. @t îxùâ) auf aïUn aSieren. Sreunbfc^aft i^ dite 
6eele in èwei ^ttoern. 

14. ®\b mit etneti ®to(f. J^iet ijl einer. ®\b mir dtt 
Stume, ôier iji eine. ® ib mit eln S3uà. ^ier iji dnc* (ehi*)- 

15. 3^ I)a6e (VDei 9rine, tmx $iugen, {tioei Sûfe iinb 
iïotl ^ixÙK. Srauc^e befaie bciben Slrme. 6fe ftnb Ibeibc 
même gteunbe. SSeibe taugen nic^tô, ©tcï^lett itnb ï^el^Ien, 
6eibeô iji glei^ fdbled&t. îDiefcr glup ift ^unbett gttfi kdt. 
©ring mit ein^e md^er , unb l&ole mir brei SBu^ $aîpier. 

4a. 2)iefet pïil jieKt fûnf unb.îtDanèiataufenb ajlcmn 
jttgul^ èuîPfetbe. îDiefe grau ^at brei Scanner gebaW. 
î)teiî»îattner, SSRel^t^al, ©tauffad^r unb aBaItï)et gût^ 
fd)Vt)ntCîl auf bem 9lùtli i^r SSaterlanb ju befreien. SDiefe 
Sanbleute jtub alûdlic&ev atô iene ^eUeute. Untet meineft 
Sanbôleuten aipt'ô t>iele cble 8eute. 

17. Ser ©belfnabe t)on ©ngel iji ein fcl^r ebîet, Stnoit. 

. 48. SBiemetU^riiie«?(S«ifibreiU^r.ein8SicrteUttf 

"àxtt, bref SSiertel auf t>ier. Sd^ ^abe cine u^t , mli)t W 

6tunbeu fc^Iâgt 3(i^ babe brei U^reu ge{auft.3(^babe farei 

(Stunben gearoeitet. (S^ jtnb brel ©tunbcn locn l^iet nai^ 

i3i. Il marchait à quatre pattes. L*amitié est uœ âme en 
4eux corps. 

1 4* Donne-moi un bâton. En voici un. Donne-moi une fleiir« 
En voici une. Donne-moi un livre. En voici un. 

1 5. J'ai deux bras, deux yeux, deux pieds et deux mains. £h^ 
ployez: vos deux bras. Ils sont tons deux mes amis. Ils ne v^ 
lent rien ni fun ni lautre. Voler et receler, Tun est aussi mau- 
vais quç l'autre. Ce fleuve a cent pieds de large. Apporte^moi 
quelques livres et va me chercher trois mains de papier. 

1 6. Ce prince fournit vingt-cinq mille hommes à pied, à che- 
val. Cette femme a eu trois maris. Trois hommes, Melchthal, 
StauŒacher et WaltherFiirst jurèrent sur kjRiitli, de délivrer leur 

Satriè. Ces campa^ards-cî sont plus heureux que ces gentils 
onlmes-là. Parmi mes compatriotes il y a beaucoup. -d'hom- 
mes nobles (aux sentiments nobles).. /, 

17. Le page d'Engel est un garçon ti^ès-nôhlei 

1 9. Quelle henrç est-il ? il est trois heur M ^ trois heures un 
quart, quatre heures moins un quart. J'aii^^aontrequi sonn^ 
(es heures. J'ai acheté trois montres, j'ai^ti^aillé trois heuxes. 



— 4 ^ 

bent îidd^ficn Ortc. S« l^at cUn jwolf aefcj&Icwen. Sô ifl 
SRtttag. @ô ift g»ittenia(^t. «r îammit bcm ©âtaûc feé». 

19. 2Bie ait ftnb ©te ? 3cl) bUi brcfje^n, breifk, fûnf 
uab brei^k 3a6r ait. (Se fjl cin ©e^jiger. éô ifl cfn brct 
iftl^rijee^tttb. ©(^taerfiat btc ©cfc^fàte beô breigfaid^rU 
gen Jtrfegia ûcfdÇ^ricbcn. 3(1^ ^abe efn SBtertelia^r, cm V^^ 
3a^r, bret aSterteljiabr in ber ®*tt)eh jugebrad^t. 

«0. 5)a6 Sal^r bejtel^t au^ jttjolf «Konatcn, udmli* : 3a^ 
nuat, gebruar, 9Rdrj, St^îril, 9»ai, 3uni, 3uH, augu|i, 
6e>)tembet/ Dctobcr, Sîo^embcr, î)eccmbcr. 

2^ • Die t)ier 3al^rc«îeitett ftnb : bcr grùl^^ring, ber ©ont* 
mer, ber ^erbfi, ber SaSinter. SBie l^eifen bie SBoc^tage ? 
©onntag, 3»ontag^2)ienflag, 3Stitttooii), 2)ottnerfiag; »rei« 
teg, ©onnabenb (©amfiag). 

22. 5)ie ggSod^e befiel^t auô fleben îagen, ber %aa au« 
tJter.uttb êwatuig ©tunben, bie ©tunbe aii6 fedbjig SJKinu^ 
ten, unb bie aJlinute an'^ fednig ©efunben. èin î^aler 
cntl^dlt »ier unb jwanjig gute (Srofd^en, ein ©rofd^en jnjôlf 
$fettnige. 

23. êéiHer flarb ben neimten SWai, toufenb ad&t ^n^ 
bert uttb fanf 8fm ac^t unb jwanjigften Sfngnfi, pebje^tt 



Il y a trois lieues d'ici au premier village. Il vient de sonner 
midi (minuit). Il est midi. Il est minuits II vint à six heures 
sonnant. 

19. Quel âge avez-vous? J*ai treize ans, trente ans, trente* 
cinq ans. C'est un sexagénaire. C'est un enfant de trois ans. 
Schuier a écrit Ffaistoire de la guerre de ti^ente ans. J ai passé 
en Suisse trois mois, six mois, neuf mois. ' 

20. L'année se compose de douze mois, savoir: janvier, fé- 
vrier, 'mars, îtvrîl, mai, juin, juillet, août, septembre, octefcre, 
novembre, décembre. 

a I . Les quatre saisons sont : le printemps, 1 été, Fautomne» 
Thiver. Comment s'appellent les jours de la semaine? dioiani:hé, 
lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi. 

33. La semaine se coriipose de sept jours, le jour de vingt- 
quatre heures, l'heure de soixante minutes, et la minute de 
soixante secondes. Un écU comprend vingt-quatre bons gros , 
un gros douze deniers. 

23 * Schiller mourut le neuf mai , mil huit cent cinq» I^ 
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mbert nttxn unb t>terj{g warb ®itf)t m Çranîfurt am 
ïain.oçboren. . 

24. SJcr ift ba ? 6in^ember, cin ®tefe, tint Çtau, ein 
Jtittb. 

25. SBeffen erlnncïfi bu bt(i^? î)e« grembcn, be* ©reffc*, 
îîer grau, be^ iSinbe^. 

26. saSem gabji bu bad Sud&? 2)cm gtemben, bem@reifey 
^r grau, bem ^inbe. 

27. saSctt l^aji, bu gefel^en ? Sincn gremben, cineu ®xti8, 
tint grau, ein ,Sinb: grcmbc^ ©rcife, grauen, ^iuber» 

28. @ott ifi uttjierbHd^. 3)er SWeufd^ ift Jerbli^. îDet 
ïtxUi^t SRettfdl beuît ni^t immer an bte @n)tgfeit. SlHe 
ïlettf(^enftttbfterblid^, jungc XûitalttfXti^t toit arme; 35a8 

9lcft tfi Icer , bie 5Refter ftnb Icer. S)ie Slattcr biefee SBud^6 
ftttb jerrtffcn. SiBo finb bie jerriffencu ©Idttcr ? 

29. ^in juter SBater liebt feine ^inber . îSer gute SJtenfd^ 
^ttbet feitt ®IM in ftd% î)er Slatl^ eineé ttjaljren greunb«8 
tft n^t ju tterad^ten* mn guter ©oJ^u foïgt feinem SSater, 
êiueiute îodjter geftord^t il^rer Sïîutter. 'S>itjt^Jbnâ) ge^ 
llôrt 3&r<m ^errti SSater. Sfeeine ®ci&tt)efler itfi 'ein .gute* 
8D«âbc^en. ®ute «inber fmb ber ©tolj i^rcr àiltern. Sd^ 

vingt-huit ao^it mil sept cent quarante-neuf , Goethe naquit i 
Francfort sur-le-Mein . 

34* Qui est-là ? un étranger, un vieillard^ une femme, un 
enfant. 

25, De qui te souviens-tu? de Tétranger, du vidliai*d, de la 
femme, de l'enfant. 

26. A qui donnas tu le livre? à Tétpanger, au vieillard 9 à la 
femme, à Venfant. 

97. Qui as-tu vu ? un étrançer, un vieillard, nne femme, un 
enfant; des étrangers, des vieillai^ds, des femmes, des enfants. 

28. Dieu est immortel. L*homme est mortel. L'homme mor- 
tel ne songe pas toujours à l'éternité. Tous les hommes sont 
mortels, les jeunes comme les vieux, les riches comme les pau- 
vres. Le nid est vide,les nids sont vides. Les feuillets de ce livre 
sont déchirés. Où sont les feuillets déchirés? 

29. Un bon père aime ses enfants. L'homme bon trouve son 
b<»nheur en lui-même. Le conseil d'un véritaMe ami n*est pas 
à mépriser. Un bon fils obéit à son père. Une bonne fille obéit 
à sa mère. Ce livre appartient^ Monsieur votre père. Ma sœur 
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UrmUimnMtxtxiMmiditn al» ii;^ (9Artt6b mit h9$ 
erfle bcjle SBud^. 

30. @r ijl reié, unb mit xtliftx ott iA* (Sin Sieid^ i^ 
nid^t immec alûalid^. 3cl^ biit koeber rei4 no(^ arm, !X)tt 
&t^ entu)(i)er faut ober ttnn)ijfen)). @in reiéeter âRatin , atô 
ié eê Iftin, Mtte biefed Sd^tof gefauft. (Id ift bet mc^^ 
$(antt im Sanbe. (Sx ijl fo orm baf et mà^t &nnet kDcrben 
f ann« 2)eT f urjefie SBeg ift niét iutmer ber befle. SRailanb ifl 
eine atope ®tabt in Stalien, SBenebig iji no^ Qxo^, 9tom 
aber Iji bie grôpte untcr aUcn. 

51. isfèxt, Staxl unb Suife, baé fleipisfle t)anSu(^ foU ein 
l^ûbfcl^ed ®e{]d^en{ befommen. 

52; @in ®€i)iaer ifi unerf(IU(i(^. Det SBeife flie^t bfe 
fi^Ied^tett ©efeafAafteit. 2)ad SBal^re bleibt imntx tx^atyc. 

33. ©incautc SKutter unb eine gute îod&ter (inb immet 
eintg. 3(^ efje gerti aute ^flaumen unb ^irfd^n. 

54. 3d^ fageed Sçnen jum (eftten SRat. (Sr iflbie ^orige 
SQSod^e angefontnteu» 

55. Seber Strbeiter ifl fetneô Sobne* mxO), î)iefe «aôfâUt 
mlr iù fd&wet, 2)iefev gù^rer ift be« aSSeged funbig* îfciefeï 

est une bonne fille. Des enfants bien élevés font rôrgneil de 
leurs parents* Je ne connais pas de meilleur homnie, Door 
nez-moi le premier livre venu. 

30. Il est ricbe et bien plus riche que moi. Un riche n'est pa» 
toujours heureux. Je ne suis ni riche, ni pauvre. Tu es ou pa* 
resseux ou ignorant Un homme plus riche que ie ne le suis 
aurait acheté ce château. C'est Thomme le plus ricne du pays* 
Ilest M pauvre qu'il ne peut pas letre davantage. Le chemin 
lè plus court n est pas toujours le meilleur. Milan est une 
grande ville en Italie, Venise est encore plus grande, mais 
Bome est la plu> grande de toutes. 

3 1 . Écoutez Charles et Louise, le plus studieux d entre vous 
auraun joU cadeau, 

33. Un avare est insatiable* Levage fuit les mauvaiMs sq» 
oiétés. Le vrai reste jtoujours vrai, 

33. Une bonne mère et une bonne fille sont tonyonrt d'^c^t 
cord. J'aime beaucoup les bonnes prunes et les honiifi||icci;ises. 

34- Je vous le dis ppur la deiraièfe. foU, M est aixiwi la i««^ 
maine dernière. 

35. Tout travail mérita salaire, Ç^ bfd^^ M pp^ ta8r4 
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fel^t dl^tttfa^. 3(^ Mît iï>m nwtn gtmjcô ®ïù(f ((C)ult)tg* 

W. «einamet i&rubet tjl ftanf. 9»«ine «einc éijtot^ 
#ct f<>felt mit i^rem 98etter. 3d) J^ait mein beutf«^e6 SSue^ 
tjerlorcn. SReinc armen ©efd^wiftcr fînb fratif» Sîcin unb 
teto fbictàtx Uxntn beutfé imb engUfcl^ (bie battfd}e unb 
atglifidl^ ®j>ra<^). (g^ ift bein ^u6; unb nic^t tneinc^ 
®©8 meteige)* 2)ae SSw^ t^ betti unb n^t meln. 3(^ f)a6^ 

57. 3)tt liefl unb f(^rettfl beti ganjen îag. 3(^, ber id^ 
c8 fo gut mitbir meine, wctbe \)on bir tjerîannt! Sc^bin e^, 
te ((î^ fo laugc getoûnfd^t l^t , bid^ jtt fjjreéctt. 

58. SBie bcpttbet M ba^ grdulcin ©.? 3ft fie ju Saufe? 
3», (Se tfl mcittSÔnibcr, ber nai) bir gefragt l^at. (Sr l^at 

unb jul^ felbft betrogen. @r l^t eine ©d^tvefter, Unmn 

tebirfelbe? 

40, Steitt 98atcr unb Dl^eim ge^ mcrgen nac^ ®er^ 
faille^ : mein Sruber, meine ©d^ttjejier unb i% wir bleiben 
in $arié. 

4-1, 3>er ^dnig ifl gegenbiefen SWonn fel^r gndbig ge^ 
tt^fenj benn er ï^at bejfen ©oI)ne ein guteô 5lmt tjertie^en»- 

poar moi. Ce guide connaît le chemin . Cet homme est capable 
de tout crime. Il ressemble beaucoup à son père. Je lui dois 
tout mon bdnheur. 

36. Mon pauvre frère est malade. Ma petite sœur joue avec 
son cousin. Xai perdu mon livre allemand. Mes pauvres frères 
et sœurs sont malades. Mon frère et le tien apprennent Talle* 
lâand et Tanglais (les langues allemande et anglaise). C est ta 
maison et non la mienne Ce livre est à toi et non à moi* J'ai 
fait mon devoir. 

37. Tu lis et tu écris toute hi journée. BCoî q«i mlotéresse 
tant à toi, tu me méconnais! C'est moi qui ai déaré depuis si 
long-temps de te voir. 

38. Comment se porte Mademoiselle B. ? esft^e cbezidle? 

39. C est mon fi-ère qui t*a Ttemaadé. Il P« trooipé et fl*€iC 
trompé lui-même. Il a une sœur, la conaaissee-voiM ? 

40. Mon père et mon oncle vont demain à Yersailles; mon 
h^, ma sœur et moi, nous restons i Paris. 

^u Le roi a été très^gracieux envers cet homme, ear il tac- 
coidé à son fîls une bonne place. 



2)q« fittb Seute, tt>ct^e nienjijfen, vtjad fie tt^oUen. 

43. 2)aô ift ber SRanti, beffen Staufeit md^tereti 
SBod^en ïrani ift. 2)a« ift ble grau, beren wann iDorige» 
3a]^ geftorben ift. 

44. î)a^ ©d^idfal bcrer ift ï)art, welci^e nid^t im Stonbe 
jtnb, ftd^ fclbft ju crndl^rcn. ©ie fallcn gewô^nlid^beiun juc 
£aft , VDeld^e man Steic^ nennt. !Dad ift Mt^j ttxtô id^f attf 
beteti 9lcbctt (ben 9leben berf elben) l^abc abnebmcn ttnnen, 

45. SS8.cr arbeitet, bat nie 8angett)eile. ÎBai bul^tc 
tl^utt îannft , (ba$) tjerfcl^iebc ni^t auf moracn. 

46. 3(j^ fanb if)n ba, m id^ ilbnuiét a^fud&t l&atte. îSk^ 
f)tt îommen ©ic, unb mUn flegen ©ie Y Sdf) femme au* 
bent ©arten, unb gel^e naci) ber ©tabt ju meinen 25ater. 

47. 2Ber ift^ba?ein gtember. SBaô fur eitter?(Sitt $of^ 
meifter. SBeldier ^ofmeifter ? ôerr 91. SQBae liegt auf bem 
Sifd)? Sitt Suc^. SBeld)eô ? 2)te Stàuber ^on ©d^iUet 
(©d^iller'e 3lâuber). 

48. SBSejfen S3u^ ^erlangft bu ? îDaê meiue^ SBaterg. 

49. Sem gel^ôrt biefer ©arten ? Sl^ùt, i^r, meinem ©ru^ 
ber, meiner ©ci&tt)efter. 

4a* C'est nn enfant qui pleure et qui rit en même temps. Ce 
font des gens qui ne savent jamais ce qu ils veulent. 

43. C'est l'homme dont la femme est malade depuis plusieurs 
semaines. C est la femme dontle mari est mort Tannée dernière. 

44* Le sort de ceux est dur qui ne sont pas en état de se 
nourrir eux-mêmes. Ils sont ordinairement à charge à ceux que 
l'on nomme riches. Voilà tout ce que j'ai pu induire des dis- 
cours de ces gens. 

. 4^* Celui* qui travaille ne s'ennuie jamais. Ce que tu peux 
faire aujourd nui ne le remets pas à demain. 

46. Je le trouvai là où je ncTavais pas cherché. Doù venez- 
vous et QÙ allez-vous ? je viens du jardin, et je vais à la ville 
chez mon père. 

47. Qui est là ? un étrang^. Qu'est-il ? précepteur. Quel 
précepteur ? M. N. Qu est-ce qui est sur la table ? un livre. Le- 
quel ? ^5 Brigands de Schiller, 

4.8. Le livre de qui (quel livre) demandes-tu^^ Celui de mon 
père. 

49* '^ ?ui appartient ce jardin ? à lui, à elle^ à mon frère, à 
ma sœur. 
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50 ■ ffieti l^afi bu acf^Jtoéen ? 3]^tt, fte, ben ^eunb, bfe 
gtPcuttWn. SBaô fu#bu? 3Pleinen§ùt, meinc Vtf)x, mefti 
a9w(^, SBae fût etnengifc^ l^aft bu gefangen? ©tien 6e<^t. 
SBeld&en ^onbfefett ^eci^ten wiHft bu l^ooen? îDcti gyofteti. 

5^, S^jarfamfeit ijl ni^t @cij; ictter befleffige bf(î^, 
Wefen tjermeibe. SGBdçïe bit fold^ greunbe, bcuen bu bic^i 
ganj anttcrtrauett îann% 

52. aèele^c SSôd&er Icfen ©te? SQSelc^e» fmb bte beftcti 
SSûd^er ? 2)(rô jlnb meine befien grcunbe. ^a^ ijl eiu [(i^ô^ 
tter SWann, cfuc [d^ônc grau, tin fd^ône^ ilinb. 

55. JBott tt)cm (V^itiMl bu? SSon meinem Sruber. 3c& 
îpred^e aud^ \)on itym. aSottin (prid^t et? 98om SRegcn unb 
fd^ônen SBcttcr. 3cl^ (pred^e auc^ bai)ou.SS8a6 l^ajl buba? 
(Sinen ©rief tjou meiner SSRutter, worin jîc mir il^rc 
balbigeSlnîuttft uielbet. 

54. 2)te ^tten fannten nur \>{er ©lemeute, bte 8uft, baô 
.fflîaffer; ba« gcuer unb bte (Srbc» 

55. îDfe $çren4ett trcuncu Sranfreid^ ^on ©ipanteti» 
itaifer 3ofev|ô 8ebm voat ju tun. SSertl^aô uub Sotol^icnJ 
Sôdçter tragen S4ubet an %ett ^ùten* §eiurld^ô iuti^ 
Sftruber ijl frauï. ^arollneuô grôf trt SBerguugeu ifl juU 

5o. Qui as^ta Ta? lui, eHe, Failli, Tainie. Qae cBerdies-tu ?nH)n 
chapeau , ma montre', mon iÎTre. Quelle espèce de poisson as-tu 
pris? un brochet. Lequel de ces brothets veux*tu? le plus gtos. 

5i. L'économie n*est pas deTavarice; observe Tune, évite 
r<aatre.Ghoisis-toi des amis à qui tu puisses te confier entièrement. 

5a. Quels livres lisez*vous ? quels sont les mdlleurs livres ? 
Ce sont mes meilleurs amis. C'est un bel homme , an6 belle 
femme, un bel enfant 





prochaine arrivée. 

54. Les anciens ne connaissaient que quatre éléments : Tair» 
Tean, le feu et la terre* 

55. Les Pyrénées séparent la France de l'Espagne. La Tl#dt 
Pempefeur Joseph fut trop courte. Les filles de Berthe et dt 
Sophie portent des rubans à leurs chapeaux. Le .plus jeune 
frère d'Henri est malade. Le plus grand plaisir de C&toUns M 
délire. 
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56. Sdom crJmtte bm %tm}ftl ju Semfatm i« tl<^ 

om Jafycin, unb bie (Sried^n eriauten ben X««))cl bcY 
2Wana su (ïj>]^efu« iti jwi i^unbettunb jkwittate Sake». 
67. Sbie SBtter brwo^en We Ufct ber gluffe. I)k S^ 
i)oSm ©d&nâbeïiinbglùgcl, ober feiiw 3d^ne. «m ©utten 
gilt fcii&aJa^rcuîw. 5)ie S^riflen feicrn ben ©oimtaa, bie 
3ttbett ben Samliag, utib bie ïûrîen ben greitag. 

58. Die ^àufet biefet ©tabt aleic^en ©i^Wfferit 2)a 
®c^loffet>tbie Sd^lôffer linb é<Çlùffel oebraét. SBit l^ 
rettba« 3w5itf*«ttbeï SBôget, benSc^aUber ®{0<fen,ba» 
«fatff^en einet ^Peitfc^e, baô aOSie^ern eitte* ?Pferbe« , ba» 
«ellen eiueô ^unbe*, bœ ©rurijen cined (^mixa. 

59. 2)ie ^fen Qkiâ)m ben ^anin^en, bie dfel ben 
Jf^rbcn, bie ^dfber ben Cd^fen unb ben «ù^en, unb bie 
mnbe ben SBôlfen. 

' ^0. ®a(^fen befiftt ^iele S5evatt)erf c , tt>ïHf in man ©itber^ 

Slei, fl:m>fer, 3inn unb ^ifen finbet. 
, 6i. Derbreifigia^rt9eârieafyitt)ieIS5IutaeIoflet3(^* 
/ liebe blefen SRann afe ben ©tiftet meineô mMi. 3i| 

Ifi^e f inen ^vief t)on meinem S3rubet aud Deut[(l(r(anb be^ 

tomuten* 

06. MooKin'ooMstniitit le temple à JërQsakm en Mpt «us , 
et les Grecs construisircat le temple de Diane à Ephèse en <i«ini 
oeùC ▼ingt ans. • 

57. Les castfvrs habitent les bords des rivièi^. Les oiseaux 
ont des becs et des ailes 9 mais ils n'ont pas de dents. Un florin 
Tant soixante kreuzers. Les Chrétiens eéi^rent le dimanche, les 
Hâ^ le san^edi , et les Turcs le Tendk>edî. 

58. Les maisons de cette ville ressemblent à des châteaux* 
Le^errari^ a apporté les serrures et les clefs. Nous entendons 
le gazouillement des oiseaux, le bruit des cloches, le daau^ 
uentdun fouet, le hennissement d un cheval, l'aboiement d'un 
chien, le grognement d un porc. 

59 . Les lièvres ressemblent aox lapins, tes ânes aux chevaux; 
les veaux aux bœufs et aux vaches, les chiens aux loups. 

êo. La 8axe possède beanooii|) de mines, ou l'oii ^ouve de 
l'argent, du plomb, du cuivre, de Tétain et du fer. 

ût. Laguene de trente ansa coûté beaucoup de sang. J'aimè 
cet homme comme Fantenr de mon bedb^r. J'ai i?e^ d'Alle- 
magne une lettre de mon frère. 
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e2, ^rid liegt an bet ©cittc^oiibon att ber Sl^mfe, 
*ôlïtt am SR^ein, Sérier anbetSlefel, 8Cnttt>eq>m on bit 
&l|c(bc* 

65. 3)er Sitter Sa^arb lebte tmter ben JRegfcnmgcn 
StaxH bed Sld^ten, SuMâê be$ ^tool^itn unb Stangenâ be6 

W. 2)ie ?Pavifcï 3etmnactt fagen tiid^td Sfleueô. 3d^ bin 
An grof et Sieb^abet ^om ©d^tDeijer Sti^t. !£)ie ©tabt ^a? 
ri« entl^aU cine 3Renge SRetfwûvbigîelten. ® eben ©te mit 
ein ®tû(f ®tob unb tin @l^ SaSettt. 93ringen 6ie mit ciit 
ffieinglcrô, brcl Sffidnglàfer. 3.dj ge'^ auf bcR ^fcrbcmarf t. 
gurcï^tc ®otte^ Sorn unb bce 5BoIîe6 îRad^e. 9»cin dïtcfïer 
93ntbeY ifi am franjôftfd^en ^fe angcftellt. 3^ bin wrigeô 
3a^r auf ber Scipjiger mcffe gewefen. 

65. 3d) verliere attc 8uft jut ^rbeit. (S't^Dcrlor niét nur 
fein @elb , fonbern audÊ> feine Sl^re. @r ]^at (cine ^teru 
trùl^ »erlorctt. ©uwirji immet beim@^)iel ^erltcren. 

66, 2)u freuft bi(^ immcr, wcnn id) mein ®elb "ùîxiim. 
<& freutc fid) immct, tt)enn et fai^, ba^ xi) meiu @tlb ï)cr^ 
lor* Site id) mcitt ®elb t>cvlot, freute er jtc^. 9îad)bem ic| 
mein @elb verloren l^atte , fo:^ «i^ meitw grcmibe ni^ 



£a. Paris est situé sur la Seine, Londres sur la Tamise, Co* 
loguesur le Kbiu, Trêves sur ia Moselle, Anvers sur TËscaot. 

63« Le dievalier Bayard vécut sous les règocs de Charles- 
Huit, 4e Louis-Douze et de Français-Pnemier« 

64« Les journaux de Paris ne disent rien de nouveau. J aii»* 
J^ucouple froma^ de Gruyère. La vkle de Paris contient «ne 
f<mle de curiosités. Donnez-moi un morceau de pain et un 
verre de vin. Apportez-moi un verre à vin, trois vcri^s à vin. ie 
irais au nnarcké aux chevaux. Crains la colère de Dieuet la ven- 
geance du peuple. Mon frère aîné est attaché à la cour de 
France. J'ai été iaunéc dernière à la foire d«; Leipzig. 

65. Je perds k>ut goût pour le travail. Il ne perdit pa« 
seulement son argent, mais aussi son honneur. U a perdu se$ 
ptreots de bonne heure. Tu perdras toujours au jeu. 

6(). Tu te réjouis toujours quand je perds mou argent, il $c 
réjouissait toujours cjoand il voyait que je perdais mon argent. 
Quand je perdis mon argent , il se réjouit. Après avoir perdu 



^ 
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nie^r. 2Betm bu beine 3ctt verncren wtff jl , haud^fl bu 
feine ©tunbe^ ju nel^mcn. 

67. 3db gel^e be6 SDlorgen^ um fed)6 Ufer au*. SKefn 
Stubcr gmgûejl'eïn fltenb auô. 3Rcme ®(étt)ePer ifl ffit 
ben gaujen^g audgegongen. 2^n>erbe vieOe^t biefen 
$(6enb audgel^en. ^ipr 

68. SSBenu iâ) be« 5Dlotgeu« au6gcï)e, fo nîf)mz iif fm* 
mer cin Sud^ mit. Sllô meiu Sruber audging , nal^m et 
feiuen^uub mit. î)a meine ©(^wcjicr fur bcn ganjcn %aQ 
au^gcgangctt ifl, fo tt)crbc lit) niiit auôgel^ett. 

69. î^ue ttjaô beinc6 «mteô iji. î^uc 3>u beine ©c^ufc 
blgleit, unb 3]^r, SRùffiggfinget, entfernet ©uc^. 2)u Ia# 
ttW) ^>lauberft bcpftnbia , unb Ictneft baî)er tt>enig. 3)uunb 
fcl&, tt)tr l^aten ein gleid^eô ©ci^irffal. 3)u betrugfl 9lie^ 
manben; aber bu tt)ir|t von Slnbernbetrogen. I)reimal t)iet 
iji îtoôlf! 

70. aJlorgen reife ic^ nac^ îïour«. SWein ?[teunb fommt 
na* ^Parie. î)u feôrfl (I)aji get)ôrt), baf i(^ feine 3eit l^abe, 
3m anfang fd^uf ®ott Rimmel unb (Srbe. «r Jilfi mir, 
»*eil 1* ibm gel^olfen I)abe. ©r erfûUte meinen SBSunfd^, fo 
Hïù la) içm benfelben geftuf ert l(^atte. 



mon argent, je ne revis pliu mes amis. Si tu veux perdre ton 
temps, tu n as pas besoin de prendre des leçons. 

67. Xe sors le matin à six heures. Mon frère sortit hier soir. 
Ma sœur est sortie pour toute la journée. Je sortirai peut-être 
^soir. 

68. Quand je sors le matin, j'emporte toujours un livre. En 
sortant, mon frère emmena son chien. Comme ma sœur est 
sortie pour toute la journée, je ne sortirai pas. 

69. Fais ce qui te regarde. Toi, fais ton devoir, et vous, pa« 
reeseux, éloignez-vdlis. Tu ris et tu bavardes sans cesse, aussi 
spprends-tu peu. Toi et moi, nous avons le même sort. Tu ne 
titompes personne , mais tu es trompé par d*aatres. Trois fois 
quatre font donze. 

70. Je pars demain pour Tours. Mon ami doit venir à Paris. Ta 
attends que je n'a! pas de temps. An commencement Dieu créa 
le ciel et la terre. Il m'aide parce que je lai aidé. Il remplit mon 
désir, dès que je le lui eus manifesté» 
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7i» aR«itt gtettttb ttcrjld^ert, bai et in bduem i^fe flc^ 
tt>efen fei, ixii abcr nid^t'gctroffctt çabe. 3.ci& tt)ei^,Jbaf er bofl 
orfagt ijcd. 3c^ fltoube û^w>lf , baji ber ôaupimann in bcr 
©d^iad^t aeblieben ffl. man fagt baf er m. ber ©d^Iad^t ge^ 
Wîbénku (SJlan faat, er fei in ber ©d^Iad^t gebllebenO 

72. 3(^ l^offe , bu bifi aefunb. 3d^ l^offte , baf er au^ae* 
l^eti tt)ùrbe. 3d^ jtoeipe felçr, ba^ ber itratif e genefe. (Sr bat 
miiif bof id& ju ïeinem aSater gel^en môd^te. Dfefer 9»ann 
f ônnte gWrflWb feiii, mnn er ni(^t neibifc^ ware. SBdrefl 
bttbocl^ biefenSWorgen ju mir geïommen*! 3c^ tt^ùnfci^te, i^ 
l^itte il^n nie gefannt ! 

75. îî^ate^ tt)urbe gefragt, tt)aê baS ©d^^tjerjie unb baô 
Seid^tejîe in ber SÛBelt fei?2>aô ®^tt)erfte, antwortete er , 
ifi ftd^ felbfl îennen ju lernen, unb ba6 Seic^tefte, bie «^anb^ 
(ungen Sinberer tabelnôwûrbigju finben. 

74. (Sr tji ber glûtftic^fle Menfd^, ben man feaufbet 
9&elt gefel^en l^t. @^ tl^ut mir leib , baf bu nid^t mit mit 
reifen fannji. Obaleid^ ic^ t?iel ju tl^un l^abe, tt)in id^ bit 
bod^einwenigl^el^. 

75. ©r ï)alf mir meine 93û4er orbnen» Sffiie tt)agjl bu, 
mir bae in'ô ©efic^t ju fagen. 3(i^ tïjue e^ blof um bir ju 



71 . Mon ami assure qu'il a été chez toi, mais qu*il ne t*a pas 
reneontré à la maison. Je sais qu'il Ta dit. Je croîs certaine* 
ment que le capitaine a été tué à la bataille. On dit qu'il a été 
tué à la bataille. 

73. J'espère que tu te portes bien. J'espérais qu'il sortirait* 
Je doute fort que le malade guérisse. Il me pria d'aller chez soft 
père. Cet homme pourrait être heureux s'il n'était pas envieux. 
Que n'es^tu venu me voir ce matin! Je souhaiterais ne l'avoir 
jamais connu I 

73. On demanda à Thaïes ce qu'il y avait de plus difficile et 
de plus facile au monde ? Le plus difficile, répondit*îI, est d'ap- 
prendre à se connaître ^oi-méme, et le plus facile, de trouver 
les actions d'autrui blâmables. 

74* C'est l'hommele plus heureux qu'on ait jamais vu dans 
le monde. Je suis fâché que tu ne puisses pas voyager avec moi. 
Quoique j'aie beaucoup à faire , je n'en veux pas moins t'aider 
unpen. 

75. Il m'aida à ranger mes livres» Comment oses«tu m# 



jrigett, tt)iïfcï)t xi) iiâ) Ifrte. ©r fiprit^t, o^t jtt tuiffcn, ttw)^ 
ipim bie 9hhe ifl, 

76. 3(j^ bfn glfldfH(^, ®ott ifl, »« , Tinb ttirb imnier fcm, 
^ tin ouf bcm ?caibe , unb ntd^t in bct Stobt gwefciu 
3)a0 ®Ia0 ijl jerbroc^cn. 3c^ bin arfc^Iaacn unb befleat. 
3d& tt)ar tt)ie t^ctnfc^tct. î)icfc SBucÇer jino gut gebniat 
35icfe ôftnfet jÎT* t^erf anft. 

77. ^4 wtrbe ïei(^. 3cl^ n>urbe gW(fIi(^- 6r i^ reit^ ge? 
woïben. Êr wûb niereid^ werbcn. 

78. 3)ie SBeine tt>erben l^te t^erîauft. ©et Çleip n^irb 
belobnt, unb bic gaul^eit bcfiraft. 66 tî?crbm Jd^rlit^ t)lcle 
S5u(i)cr gebrurf t. 3)ie flfeiftgen êt^ùlcr wurbcn bclol^nt, bie 
faulen bcfîraft. !î)icfc6 Su$ ifl in ^3ati^ gcbrudt toorben. 
3)ein ®ta6 tfî gejiern jerbroc^ worbcn. 3cl^ tt)crbe immer 
"oon bir gefd)lagen. 3^ bin ^cn bir gefc^Iagen »orben. 

79. î)cin bidç liebcnber S5atet njitb bid^ nie ^crgeffcn* 2)a 
i(^ qlMl\0) bin, wiO icfe bit ïeinc Somùrfc ma*cn. SRein 
SStubcr, bet fi(i^ franf fu^lte; gin^ jum «rèt. ©r bra^ im 
Ballen ein Sein. 3ittcrnb ^or jebem ©d^atten, Icbt ber 
gurdjtfame in ewiger Slngft* 



dire cela en face. Je le fais seulement pour te montrer combien 
je t*âime. Il parle sans sayoir ce dont il est question. 

76. Je suis heureux. Dieu est, fut et sera toujours. J'ai été k 
H campagne, et non pas à la ville. Le verre est cassé. Je suis 
battu et vaincu. J'étais comme anéanti. Ces livres sont bien im- 
priinés. Ces maisons sont vendues. 

77. Je deviens riche. Je devins heureux. Il est devenu riche. 
l! ne sera jamais riche. 

78. On vend les vins aujourd'hui. Le travail est récompensé 
et la paresse est punie. On imprime tous les ans beaucoup de 
livres. Les élèves studieux furent récompensés , les paresseux 
punis. Ce livre a été imprimé à Paris. Ton verre a été cassé 
nier. Je suis toujours battu par toi. J'ai été battu par toi. 

79. Ton père qui t'aime ne t'oubliera jamais. Étant heureux 
je ne te ferai pas de reproches. Mon frère, se sentant malade, 
a/Fta trouver le médecin. Il se cassa une jambe en tombant. Trem- 
Mant'devant toute ombre, le peureux vit dans une angoisse 
con^uelle. 



81. (Et ]^{«i«t fujM» ein te^tfc^^en^ SPl^nfc^. (£r 
Ijibibiate fi^ ott eine^ $ferbef euu^r an. 

82. Set be$ Ui^tâdlic^en (ben Unglûiflu^) nic^ 
fd^Dut , fonbern beffelbcn (ùber benfetteti) fipotten ïatiu, be« 
)}^bknt <màff ba# man feiner (il^n) im Unglâcf nic^t a<j^te. 

85. Ww fyd i&tt bed ôo(l^))mat]^ angeHagt, UBbijum 
%ohî t>erurt^ilt. 3^ i)erfi(ficre Ste mcittet Side, tttib »tr*^ 
fi^tt^ Sl^aeu tiwtecn SSeiftanb. 3)et b^fd^eibcnc SKenfd^ 
ftmt jld^ feiuer SUxmbxi^i, ober et tûljmt ^ b«tj5elbcn 
vAà)U @ott lo]&tt« 3f)ttCtt, beuttit) îann ©icttid)t betoî^nen* 
uberl^cbe bid^ bctnet SB^^tèâge uui^t , bamit ni^t Slnbete 
bdnet f^otten. 

84. mm bu meitten 9tat^ befotgen vviUfi , fo leibe ^tS: 
usib eingejoaen. 3id^ n)iQ beincta 9lat^e folgen uub beinen 
aSfttm wiafal^rett, 3(l& witt bfc nic^t ùbel bcacâum- 3# 
lj(abe bit nid)t^ jubcftMen, nod^ ju berid)tctt. @t brol^te mk 
mit bem 3otn fdmd SBatetd. 3(^ n)eif nià)t )^k ic^ 2>I)neii 
bonfm foQ, 3ii^ bitte (^ie um S3etiei())titg. ^taé^ 6ie 

8o. Toutes les lettres qa il m*a écrites y sont pleines de tes 
louanges. 

8i. Il se conduit comme un honnête homme. Il s'annoDç» 
ctmme un connaisseur de chevaux. 

9^ Celui qui ne ménage pas le malheureux, mais qui peut 
s*en moquer, mérite qu'on ne prenne pas garde à lui dans le 
QKaUiear. 

83 « On Ta accusé de baute trahison, et on Ta condamné à 
oiort. Je TOUS assure de mon amour, et je vous assure 
mon assistance. L'homme modeste se réjouit de ses con- 
naissances, mais il ne a*en glorifie pas. Que Dieu vous ré- 
compense , car je ne saurais vous récompenser. Ne vous pré- 
valez pas de vos coniuiissaDceSj, pour que a autres ne se moquent 
pas de vous. 

^. Si tu veux suivre mon conseil, tu vivras tranquille et 
retiré du monde. Je suivrai tes coi^seils et j'acquiescerai à tes 
pHèi^« J^ue te traiterai pas mal. Je » ai rien a t ordonner, ni 
«ncao rapport à te faire* lime mci^ça de la colère de son père.' 
Je ne sais comment vous remercier. Je vous dçmande pardon? 
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ÂeitienSBtttbct , db et mft mfe au«ge]^tt ïoiU. 2>{efed35tt(i& 
fopet mit mel^t afô cineti îïfialer* 

85. (St ï)ief bfd^ eitten Statten, unb bod^ ncnufl bu {§« 
beinctt Çrcuttb. 2)cn nenne ^ nteinett Steunb, bct mfr Me 
îBal^t^eft fâgt j wet mit aUx fd^mefd^elt; bcn l^eff c fd^ 
meinengeinb. 

8«. gBûttf(^eflbuIie6et,baftc^b{t,obetbaf {(^bic^Butu 
bett 3;ï)alet auôjal^len lafft? Saf mi* Balb einen Srief t)Ott 
bit fcl^tt^ unb lafimit tt)cnigflen6 bte ^offriung/ bid^ talb 
tt>iebet ju fel^eti. @t lief m'idç fcinen UnwiHen emï)ftttbcn. 
8affen ®ie mi* aufri^tigjagett, tt>a6 id^ ùbct Sl^ten 3u* 
Panb betife, gajteii ®ie mi#>oalb att môgli^ fagen, xoann 
Ufy Sl^ttett mîint ©d^ulbbejalgflettfott. 

87. 3)ie 3eit bauett mit nie ju lange, vrenn ic^ in gutet 
©efettfd^aftbinj nut bauett e6 mit^, wenn id^ eine6 blof en 
Sîetgnùgene tt)inen meine ?Pflid^t t5etttad^Iftffigen muf • 
îBetgeben ©ie mit, i* l^atte midb ^etfel^en, inbem i* ®ie 
fût meinen SStubet l^ielt. SBenubu bid^ juSette legft, [o 
fealte bit immet bie Stage «ot, wie l^afl bu ben l^eutioen 
Sag benu^t? ®t^ nid^t el^et fd^tafen, al«bi6bu beine w^ 
teit ^oDenbet. 

Demandez à mon frère s'il v:ut sortir avec moi. Ce livre me 
coûte plus d'un écu. 

85. Il t'appelait fou, et cependant tu le nommes ton ami. Je 
nomme ami celui qui me dit la vérité; mais celui qui me flattCi 
je l'appelle mon ennemi. 

86. Aimes-tu mieux que je te fasse payer cent écus on bien 
quejeteleslaissepayer?Laisse moi bientôt voir une lettre de toi, 
et laisse moi du moins l'espoir de te revoir bientôt. Il me fit 
sentir son indignation. Laissez-moi dire franchement ce aae 
je pense de votre état. Faites-moi dire le plus tôt possible | 
^and il faudra vous payer ma dette. 

87. Le temps ne me dure jamais trop longtemps, cmand je 
suis en bonne compagnie; seulement cela me fait de la peine 
quand il me faut, pour un simple plaisir, négliger mon devoir. 
Pardonnez-moi, je m'étais trompé, en vous prenant pour moo 
frère. En te mettant au lit;''adresse toi toujours cette question» 
comment as-tu employé ta journée ? Ne te couche pas que tl| 
it*aies achevé ton ouvl^ge. ' 



S8, Sd^ ]^e ein fftnffac^ed SSermôgen bie S)inge auf ^ 
mir ju erîennen ; mit ben Slugcn fel)€ iA, t>ermtttelji btt 
JDï)teti l^ôre i(| , mit bcr S^nge fd^medfe i^ , burd^ bfe Slafe 
ïiec^e i*. unb mit ben gingeru filiale Hj. 

89, SBenn man eimn brcnnenbeti ^r^)ct mit eteem 
anbern bebedft, befonbet^ il^n mit SEBaffer begief t, fo t>€r^ 
iôfét ex; ober gett unb Dl laffen fia) nic^t burd^ SBaffet 
Kidçen, benn ba^ SBaffer fdllt »egen feiner grôf ern ©d^were 
ttieber* î)a bie SRenfÂen ft(^ t)ermeçrten, tï^eilten fte ftd^ in 
mel^tere gamiïien. ©ie finaen an ftd) SBBol^njîfee ju bauen^ 
unb fu]^lten>bie Sîotl^wenbigîeit jtc^ eine ©efeftgebung ju 
Mlben. 

90. ®)el unb ûTofmntî)ig badbte SamiKuê ; md^iig nnb 
entl^altfam to<vc gabticiu^ 5 unerm^ treu gegen fein 
SBaterlaiU) jeigte jid^ Siegulnô. SBàfferige 2)ùnfte, "bie au6 
ber @rbe fieigen , unb in bev untern Suft fd^weben, nennt 
man SlebeLlJn baô graue Slltcrtl^um t)crliert ftd& bie (Sx^ 
ftnbung bel ®lafe*. !Dem tl^atigen unb tec^tfdl)affenm 
manne bleibt im Unglùdf ber îttoft eineê guten @ett>i{fen«. 
3eben î£ag foUte man burd^ eine gute ig^anblung bejeic^^ 
nen, SCm gemdd^Iidiften bereifet man ben S&rodfen in ben 

88. J'ai une quintuple faculté de disting^uer les choses exté- 
rieures ; je YCNS avec les yeux, j'entends au moyen des orciileS| 
je goûte avec la langue , je sens par le nez, et je touche avec les 
doigts, 

99. Lorsqu'on couvre un corps hrùlant par un autre corps, 
surtout lorqu on l'arrose d'eau, il s'élein t; mais la graisse et l'huile 
ne se laissent pas éteindre par l'eau , car l'eau est entraînée par 
son plus grand poids. Quand les hommes vinrent à se multi- 
plier, ils se divisèrent en plusieurs familles. Ils commencèrent 
a fonder des habitations, et sentirent le besoin de se créer une 
législation. 

90. Camille pensa noblement et généreusement ; Fahricius 
fut sobre et frugal ; Béguins montra une fidélité inébranlable 
envers sa patrie. On nomme brouillards les vapeurs aqueuses 
qui s'élèvent de la terre et qui planent dans les régions infé- 
rieures de l'air. L'invention au verre remonte à la plus haute 
antiquité. Il reste à l'hopame actif et intègre dans le malheur 
la consolation .d'une bonne consdence. On devrait marqu<sr 



9en 9l0Tben u^ 6iitett, t^wi^ iveld^ f^ bie (Sm 
tocl^t, nemit man $ob. «pâitefl t^u bfa^ gteii^ oti Sm^foim 
meineeStiefe^ anf bot WtQ gema<]^t; (o wftre ^ t)ieSeid^ jo 
filû^flid^ 8tn)efeii, ^id^ ito^ "ùot meiner ^tcife su umannen. 
mvi id) ioà) uidji fidf^ct ob id^ bid^ ie in bkfem Scbcn 
tDitber fel^ ! ^tt^ bu btn^ nk meine Stemibfd^ft ouf 
fiiu fo(<i^ $roBe MftcOt ! I)ie aSenfécn tebcn itnb tr tomai 
fNtf ^on beffem fûnftigen Xagcn. ($6 rcbcn ititb trfootai 
bk !Renf(t^ fletd xion befftrtt fûnftigett Sogtn*) Sl^bes 
nsib tviumen bie SXettfc^ tHd^t %M tnm beffem luiiftigçm 
îagcn? SBie ba^ ?aftcr immer feine ©trafc ncuç 

§j^rty fo finbet au(i^ bie 31ugenb immer il^ Sol^n in fu 
;bflt. l)a oI)ne 3^u^enb feine tDa^xt ©lûqeliafeit mdglid^ 
i^f fo muf ber S3ôfe fiir nngludffelig gel^ett tperben. 

chaque jour par une bonne action. On visite le«Brocken le 
pla$ commodément aux mois de juin, de juillet et d'août. On 
nomme pôlea ks deiix points au nord et au sud, entre lesquels 
la terre tourne. Si tu tétais mis en rout^aussit6t après la ré* 
oeption de ma lettre, j'aurais été peut-être encore assez heureux 
pour t*embrasser avant mon départ. Car je ne suis pas sûr si 
jamais en ce monde je te reverrai ! Tu naurais pas dû mettre 
mon amitié à une telle épreuve. Les hommes parleot et rêvent 
sans c^sse de m^UeBFS j^unà venift Les hommes ne parlent et 
nerêvent'ilspas saiiiM)e8sede meilleurs jours à venir? De même 
que le vice entraîne toujours sa punition, de même la vertu 
trouve toujours sa récompense en elle-même. Comme il n y a 
pas de vraie félicité sans vertu, on ne peut que re^rder le 
méchant comme malheureux. 
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BOXOPHOM OU EXERGICES.de PRONÔNGUTIONr 



< . 838it !p{Ieaen inben meifieti SdQen a ju j^l)Un h, ttmti 
toit }u raf c^e uttffeUe f&fien €• 

a. 9àG[ , m. oa» ; i, ft^cn, faiUir, «6 tromper; c filk» , porter Cou ju- 
gement). 

2. 3Ran(^er fejjt in bie Sotterie, unb Jofft auf cin gtDf e* 
jood a, wirb aber gett)ôï>nllcl^ nur fciti ®etb Io0 b, 

a. te«<r s* lot ; ^. loi, ISbre, dégagé ; loi wcrben, perdre. 

5. ®ott vetforgt au(6 bie SBaffcti a, wnn fie fîd) tjou 
rec^tfi^ffenett unb tt)ei(<n b fieuteu ge^ôrig uirterw^ti c 
«ttb leiten laffen. 

a. SBaife, f, orphelin; b, toeife, m. sage; c. unUrnxifeitr instruire. 

4* SRein atmer SSettet a tx)irb wn Zçlq^, )u Xaae bidet 
tmb fetter b, Qx xiifyct fu^otidbt mti^x t)on ber ®tette, uiU^ 
fittbet hnmer ba0 SBetter c gu fd^led^t um ats^sug^l^r 

'«. 9ettcf,m: edutin; ft, fetter, ploi grat;c. ^Setter, n. tempe (qa^^i). 

5, SAi^enb ber SSniber Setfe a ma^tf jbi* bie 6(^we^ 
#et eine gerfe b in il^reu ©truuiipf. 

o. SBctl, m. Tort ; b, %tt\t, f, talon. 

«. 3R iebed SKenfi^en S^rufl tegt a ^# em @cf&^I ^'ir 
9le(^t b unb Unre(^t. 

a. 1U| tegcn, te mouToir, se fiiîre sentir; b, ftc^t» n» «Mt,ii»tîflt. . 

. 7. ffîiciiii|ig{f{^aiinbtriirft,ifibWf«iieteArm^^ 

Ijeiten ficher» 

a. ift de ffen*iiMB9Br; b. ifk de (cUv étra. 

8. Si »V reift a, )emif t b me^t JCIetbet , aii ber 

a. relfcii/ ToyagHr^ 6. iei(rrifeii« décbîrer. 



9. 9iUt ©^jrad^en a ^ertattgcn ju i^rcr Grtcrnuttg ®er^ 
flanb b, 3d^ i)erftanb b ju werng; waô bie ?eutc mit cinan^ 
bcr fiprad^ctt a; fo »{cl abcr begtiff ic^, baf il^re 9lebc ba« 
SKeitt uttb 2>cttt betraf. 

a. &)pvaéfit, f. langue, idiome ; a. f))ra<fien, imp. de fvre<^ii« parler ; 
h. aSerflanb, m. intelligence, esprit; 6. )}et{lanb, imp. de toetflct^n, 
comprendre. 

4 0. @e flcrejc^t bcn dttern a ^tnbem jur (S^re, iDeim 
jie ^ott i^ten ^Itern b ju îfuffel^ertt ber lùngern gewdl^It 
tt>erbett* 

o. Alter, corap. de ait, âgé; 6. itte^ti, parenti, pèr« et mère. 

^1 1 , 3n ben altcn SRfttetpgeitcn gab c^ fafi tdgtid^ gci^ben a^ 
Die ScibentDûriner fpinnen fel^r feine JÇdbeii b. 

a. 8re^ben,/^/>2. deSe^be, combat, guerre; 6. Sfdbtn, />/. deSoben, m. fiL 

12. îDaô iji fein ttjal^rer ^clb a, ber nid^t SSertr&geunb 
SWenfi^ented^te l^eilig l^dlt b, 

. a. ^Ib, ?n. héros ; 6. \fi\X, de ^altett; tenir. 

\ 3. 2)er leerc a ^o^)f bebarf ber Sel^re b. 

a. Uet, vide; 5. Se^te, /. instruction. 

.44. ©emftter unb ©tûrme leijien une ïiortrepd&c 
î)ienfte a n)iber bie fd^dbli^en 3)ùnjîe b in ber 8uft. 

o. SHenflc, jp2. de S)ien^, m. service; l, S)ttiifU, jrf. de S)ttnft «s. vapeur. 

^5. 9»it Siegeltt a berft man ^fiiifer; ?Pferbc aber re^ 
giert mati mit âûgeln b. 

a, Biegtt, m. tuile ; 6. Bâgcl, m. rône. 

-16. ®ut gebrannte %Mt au^ S^l^on a erfenut mati 
fd^ott an il^rem f f ingenben S!on b. 

d. 3>^ii, iJk tfgile; h. îSott, m. ton, son. 

i7. SBer etwo* lei<!^t{tiinig bef^wôrt a, ber befd&wert b 
fein @ett)iffen. 

o. iefc^toôten, jurer, affirmer par serment; &. I^efc^toetcn ^ charger. 

48. !Die93Iut]^e a ber ffîanaen ))erblei(l^t bal^îjptd^ bie 
îRofe, bie |)ente nod^ blùl^te b, tft morgen t)ertt)elït. 

a. SBlttti^e, /*. floraison, coloris. 6. itill^te, de Hi^en, fleurir. 



-M- 

49* 2)ie ^teufeii a bûrfen mit St^à)tMtiù>xiâ^Un&ct>^ 
fen atô Selbl^ctrnunb ©taatômattn ipreifen b* 

o. $reufen de ^eufe, Prussien; 6. t^reifen, louer, célébrer. 

20, 3)em aSogcI, totnn er aud^ »or ?llter faft blinb ifi , 
Wlrb baô jSidfen a nid^t fo \i)mx, wie cinem alten SReit^ 
fd^n baô SSûrfrti b. 

o. ^idtn, picoter; h, hûdtn, courber^ baisser. 

2h SDÎand^er tragt eiu fd^le^teé ^(eib bber ®itoaxù> 9, 
ip abct babei bod^ in ©cfc^fiftcn fel)r gettjanbt b. 

a. ®etoanb, n. vêtement; b. gewanbt. adroit. 

22, 35a6 ©d^iff (ag in bcr 9î^ebe a t>ox Sfnf er ; bie Slbcttb:^ 
rôtl^e b tt>ar <>râ(^ttg, uub efitcr ber furftlicl)en Sîdtl^é c 
Bicit eittc ttortreffïid^e 3îcbe d. 8lfô er nod^ rebctc, ricf eln 
SSerunglûdfter : ,M/ ^^ttet uiic^"* 

a. fRUbt, f, rade; 6. Stôtl^e, f. rougeur; c. 9lât^e/|72. de ÏRai% m.coBsetl- 
1er ; d, tRebe, f. discours. 

25, g^ ifi ^iet îeidbtcr îpflaumett a ju ^jpdPen b, afô 
einen Settipful^t mit glaumfebern a tDtebcï uu^jubcffern 
tttib ju flidfen b, 

a. !Pf[aunte, /! pruneau; a. Staum, m. duvet ;&. ^^ûtfen, cueil^r; 
flUteii/ rapiécer. 

24, 3)a« SBier muf , wetin cô ein guteê ©ctrânf feiti 

ÎbK, gut gfil^ren aj abcr einc Sied^nuttg mup nie tterjdl^rcnb, 
cnji fann ntair nid^t leic^t il^re Seja^luiig begel^ren c. 

a. gA^ren, fermenter; b, oerid^ren, se prescrire; c. htQtt^xin, exiger. 

2Ô* î)e« Jftid^terd Slmta bringt e& mit fi^ baf er ^tt^ 
tréd^er jur ©trafe »crbammt b. 

o. 9[mt, ». charge, fonction ; b. v>erbammen, condamner. 

â6, î)ett Stcrd&ldfftoen muf, mçn ermal^nen a 5 ber 
SRtttl^fefe aber mufi fîdç ermannen'b. 

o. ^rm^^nett; exhorter; b, ennannen C^}, prendre courage. 

27. (Sin ffiJifïI) a, ber ^iele ©djîe ï)at, n)irb burd^ ju 
tjielerlei Sluftrclge leid^t tjertpirrt b, 

a. fBivti^, m, hôte; 6. venotrrt, troublé. . 

2?, ®itt gilj, ber Sttteôjufam»|i fc^arrt a, tâ^t lieber 
bic ©d^artétt b in feinen mé^m,iti baf er fie fût einjgç 
$fcnnige fd^Uifen lief e. ♦.- .. 

a, fi^rren, gratter;; C^ufammen fc^tren/amasser enlésinant); b,^é^tU, 
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29. 3e wixmtt man fi^ fkïM, befh) f}t\$ît a tt>irb 
man, imbbefto HiénUx fann ntan^mtmtnan hit «^ftnfet b 
t>ertftft,^<^ erfAItenunb^i^e mrben* 

o. Vifet , c<niip. de l^if , chaad, brûlant; 6. ^nftt, pi, de ^ttl« «i. 
nUDMo; e. ^eifer, enroué. 

30. aSer au t)ielttnb ju f^nell lieft, ^gffit geiDdl^nfic^ 
(alb tt>ad et (a0 a. iM b batum Ifeber tt>en{a, tmb Caf c 
bir ium 9lac^nfen 3eit, bantit c0 bit n{(^t nne maïK^em 
33ù(^ertterf(i^Iitt8cracl^, btr am ©nbe dneô 5Wonat« ïoum 
nod^ bie Xitet bet Suc^ }u nennen mif , bie er f{(6 geben 

a. (a«, imp. de Itftti , Tire : h. Utê, imp. de lefcn ; c. laf, imp. de 
lafcn, léUter; d ttcf imp. de vijfcn. 

5^ . 3n 0to|ien @tôbten itnb ^fen a fuibet man oft bk 
^rfimbberaDtenfd^^it. 

a, ^ifen, pi. de «^fen, m. port ; 6. <Çcftii, f. pi, fie. 

52. SReitt Stnber bat a mic^ , i(^ miette mit {^nt in'6 
SBab rcifen. 

o. I6at imp. de (itten, prier; b. 99ab, n. btin. 

55» 3(l() ^bc bet @tâbte a t>te(e befuc^t ; abet nirgenbd 
^be ià) eitu bteftenbe ®tcltte b gefunben. 

a, eiài>U, f, pi de @tabt, TÎtte; 6. «tAtte, /! asile, domicile. 

54. SIBit wareti a feï)t jufrieben, aW n>ir ctncn tt)a^rctt b 
^euttb fanben, bet fld^'^ angelegen fcin Ifef , unfete SBoa* 
ten c auf einc fût unô t>ott]^ctI^afte ?(tt an ben 3Wann jn 
*tinflen^ 

a. tDoten, imp. de fcin, être ; b, tta^r, yraî. c. SSkuixtu, pi, de IDaàte, 
/ marchandise. 

35. SK« »it, Wng«bct;ftnPe a, nnfetn 'gcnjôl^nlidècu 
G^astargaita ntac^Un, etblicften n^it 'pli^liâ} eim Sti^b, 
ml(^ bae mm an bae ®ef!abe ttieb. 

a. itttfle, /*, côte, h, itiHCf/. caisse, coffre. ^ 

56. ^ôrt gteunb^[% mad^t e^ mit ju bunt a • 1»|> 
fe^ id^ Sm^ au(i^ i#t^an bin, (o ttete i^. boc^ nîd^t ^ 
Guten SBunb h. 

* a. Hntf bigarril ; fig, loin (vous allex trop loin); b. fdun'b , m, Kgue\ 



Z7. Uiitb{cfett@rei6a HIbetfid) |ebfn9»enbtinitref« b 
\)on iîittbern; bte befltertg auf feine ©efd^i^tett i)ox^. ' 

f a. ®xti9, m. vieillard; b, Jtreif^iii. cerele. 

58. Dfefen Snid^ter a pnbe iâ^ mit Ui^ b afe iene 

a. Sctt<^ft, m. flambeao; 6, Uiâfttt, comp. de teii^t, léger. 

39. ®\i mit cine %îik a, bamft tc^ bf cfe Çpfcile b jufpitfc. 

a. Çeite, /! lime. J. SPfnle, i>^ de ^Pfeit, m. flèche. 

40. afô {(j^ \5om 5Pferbe fiel a, gaft ftc^ meitt Sïubei 
i>îel b 2Rù]^e mit tt)ieber aufju^elfett, 

a. fiet, imp. de faSen, tomber; 5. toicl, beaucoup. 



âs& 



SYNONYMES APPLIOUÉS. 



-i. 2)eutf(^Ianb grenjt gegen ^orben-an bie O^ tpb 
Slorbfce a. 3)ie Dbcr ctgie^t jîc^ in bie Oftfce, bie (Stte in 
Ut Slotbfee, ik 3)oiiatt in bad fd^marje 9Keer. 3)e| ^^ 
benfee b \)iî^ el^ematô auâ) bai f(i^n>dbif(^ SKeer. 

a. Oflfee , f (mer d^Est), mer Baltique; SReet, n. mer; 6. fiobenfie^ «». 
lac de Constance; @€e, m. lac ; @ee, ^. mer. 

2. (Sin unel^rliéer a ®!pieler voirh el^tlod b^ foteft 
ff ine 93etrugereien bcfannt n>erben* 

a. uw^j^i^, malhmnéte, fourijte; b. tfycnU, infioBie. 

5» 2)er @oIbat fleOt a f{A in bad @liA, ber Ateafe 
ifgt b Min'ôSett @e^ c ®ie bod Aiitb ouf bett^te^. 

a. ^f^tRf mettre (debout): legcit , mettre (horiioiita1emeiit>; fr^. 



•»^»"»» ♦ 



4. 3^4 fann a Icfen^ aber i^ barf bnnb mag ei nU^. 
ite Sttnb^ifonn nid^t fel^n, fennt e a(fo nic^t biegob 
6en, unb mi^ d nt(^td))on Sin^ernif unb Sic^t. 

, «. lémMB, pMrbijr, lofoir; h. liatf , de \nxfat, potivoir, oMi;' «i Cro- 
iicv , connaStM; i^. «eif , de wifca, aaToirjj 
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ber JSinber t)irmcl^rt b* 

o. tjevgrôfem, agrandir ; 5. »cnitc^reti, augmenter. 

6. SDtan blttet a unb fltel^t b @ott uni ©enefung , ïDenn 
man franî ifl; aber man betet c heô 9Jlorgen6 unb be6 
8lbenb6, um @ott fur feinc @nabe unb Siebe ju banlcut 

a. ^itten , prier; 6. jle^en , supplier ; c, Beten , prier CDieu). 

7. SBir fagcn, c6 iji f^ôneê SBetter a, tt^cmi bfc Sonne 
fAeint, unb eô nid^t rcgnet ober winbtg {jlj l^uigcgen bie 
aBittentng b ijjt* in einem Sanbc bejlo ranimer, je mel^r e6 
tiad^ Sftorbett Hegt. î)ie ^crlorne 3eit c îeï)rt nie tt)ieber. 

a. SBettet/ ti. temps (qu^ilfait); b. SSitterung, f, température; c. 3tit, f. 
temps (qui 8''écQule). 

8. !Die Sémeid^etei VMX^i a ftoli / boô ®lû(f ùbermib 
tBig. e^ ifi beffer Unred&t teiben, alêUnred^t t^un b. 3»ein 
93nibet t^ut ben ganjen !ïag nic^tô aie jtngenunb tanjen. 

Ir 3SlQi<!ci beine Slufgabe. 8af c bir einen SRocî.ntac^en» 9ca(§ 

- \)erri(i^teter d Slrbeit fdjmecït bie 9tuî)e fù^. SQSer red^t l^an^s 

belt e, brandit nid^tê m furd^ten, unb finbet im Unglûtf 

îïrojl in feinem ©ewifîen. 

a. moil^n, faire (un^ chose); tnati^en, faire, rend»; &. t^n, faire (une 
action^; claffeU; (laisser) faire j d.'otxxxéijitXL, faire, enectuer; e, ^on^ctn, 
Hûre, agir. 

9. igine 9larbe in einem [d^ônen ©efîd^te ifi ein Setter aj 
eine 3a]^n(iidfe ein Sïlangel b, unb eine lal^me ^anb eiir 
©ebred^enc, 

a. 9ef}ler, m. faute, défaut j 6. SD^angèt, m. manque, défectuosité' 
e. ®elbre(^n, 7t. inflrmité. 

10. ^a^jageie ((^waôena, aber reben b nic^t. Hinber let* 
nen fipred^en c ; junge «eute Mcffbx gut, xomn fie ôfterd wt 
einer ja^lreid&en aSetfammlung xt'otxi. 

a. fd^^A , jaser ; d. re^n, parler (aTOC suite); c. fVre<$Cfff parier 
(articuler des sons). 

A\. ®ott tjerldft a îeined [einer ®e[(^ôpfe. «hi 9lei<^ 
^interWIit b, wenn er ftirbt, feinen@r6en ein aSermôgctu 
bas. er nid^t mit fic^ nel^men îann. Ùberlap c e* ©ott, bicp 
an beinen Seinben juxid^en* . , l 

a. «criaf en, délaisser, abiandonner; h\ ^Intctlaffcn, laisser aprèf soi » 
abandonner; c. û^crtaffcn, abandonner, remettre le soin à. 
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42. !£>a« ®iM a ifi lamx\ii unb \)er<ittbet«*. 3ebtt i<t 
fcineô ®lù(te« ©d&mieb, !î)a^ wa^te ©lûdE iji an feinett 
©tanb oefcunbett. 3é wûnfcl^e S^nen ©lôd jum neueii 
Salure, (sr fu*t fein ©lùd ju mac^en, unb ftd^ SScrmôgett b 
|u etwerben. î)aô SBetmogen einc^ aJlenfd^en begfreift atte 
feine $abe, [eine lieaenbeu @rùnb«, feiûe greil^eitcn, ©e^^ 
red&tiflfcitett , unb fcm @e(b in ftd^. 3ci^ tf eite gern Sl^t 
gûttjlw|c6 unb n^ibrigc^ ©eteid c. 

a. (Smtf, n. fortune, h^beur; o. îBermdgen, fortune, richesse; c. ^e? 
f(^itf, «. fortune, sort. ^^ 

43. SRan rettct a ®ûter auô bem Çeuer, bcfrciet b 
clnetv jjefangencn 3îo(jeI, unb ertôfet c einen SOîenfci^m 
burd^ 8ôfeg|lb au^ bcr ©efangenfd^aft. 

«. (etten, sauver; 6. (cfceien, délivrer; c. crîôfen, racheter. 

44. 5)et SSJeife rebct atlejcit aufric^tig a ; mit gcyrùften 
greunben offen^erjig b, unb fo oft c^ bie ^flidjt erforbert , 
freimûtl^ia c. 

a. aufirid^ttg, franc, sincère; b, ofen^er|{g, franc , à cœur ouvert ; c, 
freimât^ig , franc, (sans crainte). 

4 5. @in eï)rliet)cnbct SJlann wdl^It a lieber ben îob afô 
bie ©d^anbe. ©ud)en b Sie untct biefen SSùd^ern baêjienige 
auô , W)«ld^eô S^ncn^am m^iftcn aefâllt. . 

a. XD&i)Un, choisir, élire; b, avLé\vL^tn, faire un choix, (entre plusieurs 
choses de la même espèCé). 

46. 2){efcr 50îen(c^ ifi betrunfen a, unb jenet; ift tjot 
greube trunîen b. 

a. Bctrunîen, i>Te, (de boisson); 6. trunfcn, ivre (de joie). 

47. 3)er 3Jlen[^ tt^irb rotl^ a mnn er jîd) erl^içt, mnn 
et betrunïen, ift, im 3orne, in ber Sffiut^j abev er errotI)et b 
aué ©d)am. 

a. tot^ mxUn, devenir rou^e ; b, ercdt^eti, rougir. 

4 8, (Sr ï)at meinen SStuber nid)t nur gemalt a unb il^n 
fel^r jgut getroffen b , fonbern aud^ fein Scben auf eine fftr 
il^n feî)r .ï>ort]^cilI)afte SBei[e gefc£|itbert c, 

tu maltn, peindre; 6. tteffen, saisir (la ressemblance); c. fc^tlbern, pein- 
dre y dépeindre. 

49. Siefee ^aue l^at meinen 93ordltern gel^ôtt a. 3)ie 
SSfiume gel^ôten ju ben ^flanjen. (§:î}u, bem @{)re gebùl^rt b^ 
^anble immer (o \vk eê einem el)r(id)en 50îanne gebûf^rt* 

a. ^tt^xtrt, app^tenir, faire partie de ; b, ^tHf)X9n, appartenir, être 
dû, convenir. ^ 

5 



' ^ti^.^tn^jieiilfat ^tt)x gefel^t a^ bof et onfunge mit 
^*em ffdfaip gemcin^Sa^iEaàte^.^r trrte ffa^ b am-in 
^;fcttteif Ibi^eileu âfcer 6dfat*<&eifl ttub-Si^cibaer/ttttee^ 

eTil&tt fur nit^t fogefft^lW^^ielt, criô tx nwir. 

q.fe^leVriaUi», commettre une faute; b. ittcnCjU^), se tromper. 

2i. @me JDJ6rigf eit f)at ®ek»aU a Met ble ttittetti^atvp, 
ittbem fie biefen befel^len farnij fie »erlieït ober {t)t-a[ttfe^ 
..Jbeu b, fo6a(b.fte md^t bie not^ige %fl^t c ^at, i^ren a3e^ 
fe^len Jttaft d ju geben. ^^ 

a. ®et»aU, f. pouToir ; A. 9(nfc^cn, ?». autorité; c. IDIu^t, f, puissance; 
di^}ftift,f, force. 

22. 2)fe Seaietbeti ber SRcnfd^en finb oI)n^®tettjeit a ; 
bie SSorfel^una ^at aber, ju uuferm SBefien, i^rct Seftiebi^ 
gitng ge\t)tffe.®4ïcinfen b gefc^t. 

a. @ren)e, f. limite, borne ; h. (Serrante, f. l'imite, barrière. 

25. (Sato ùbctttaf a aHe feine 9Jlitbôrget an fhrtjiget 
îugenb. 9îobeô!pierre ùbevtraf [elbft bcn Slero an @rau|am< 
îeit, unbba^.Slenb ju feiner ^di war fo gtof, baf ed attc 
SSorfteUungen ûber jîeigt b. ^ 

a, ttbertrcffcn, surpasser; h» ûUtftti%tn, passer, dler au-delà. 

24. !î)ie çatilinatif^ctt SReben be**Siccro bewetfeti, t^ie 
fel)r er ben èatilina ioetad>tete a; eben biefer gtofe Slcbuet 
i>erfcl)md^te.b auc^.aHe 9îortï)cite, bie t^ Œ&fat ^dttei^ets 
fd^aftett îônnen, inbern er ber Sad^e be6 ^ûm^ejud getteu 

' blteb. 

a, tterac^tcn , mépriser ; b, »erf(^mâ^cn, dédaigner. 

25. (&\n eingebilbeter .^anf^^taud^t a Stseneten, 
. ba et bod) {eine brcuic^t b^.tmb SRan^er^ bet fié f&^i^Iic^ 
. fur gefuttb i)iit, bx(md)t Strjeneip. wtà> gebmud^ t i etfte. 

- a. gebtauc^n, usep, faire usage ; b. htanâ^cn^ avoir -besoin. 

26. î)er ©râmlic^e a îlagt unb jammert, bet SRûrtifc^c b 
: tabeU unb f(i^i(tuiianfl}ôrli<j^ bet Saunifii^e c ifi unbefMnbia, 
jitnb 0i^e®tttnb unb Sietanlaffung, balb Detgi^ngt^ibaU) 

. mi#))ergnâgt. 

' a,^qi9MH<Sf,€skûffntt\k mvÊtti^<Sff morose, grondeur;». iatmH^éf, e«pri- 
otepx. 



' einige âeit- 

a, %fiQt, m. sot; b, ttttflniiig«.iiW9nBé ; c» (nflttut, dUtrait. 

' ' 28: 6in ®efâf , mlâ)t^ Uimir ifi^itt^erlâf i^a feev^'imth 
eiaJSReufdv. ber ©jottuub STeliaion ol^ tutttrta^ int 
WlvLïù>t fvitjxi'f ^atibcibe %Mi^ h utd&t m i&ccAcn* 

a. }Ut}etldnig , sans contredit; è, getoif , certainement. 

a0v @ott ift ber Ur^ekt a aUer ^iim.M^ 9ttiMUt b 
Wê aSerbrec^en^ ftnbïwfajittt/^cï^Scrfaî^i? c^Wefe^« 
ift felfet gtle^rt.. 3é ^}}S!iht.y>xdt Qxkài^^i unb .tatcitilfi^ 
lêd)rîft^itteraôefc(ett. 

a. Ito^eVer, auteur y créateur; &. 9ln{liftev^9nte«r^nBt&^teuri e.Sèn^ 
faffer, auteur, (qui conçoit «t ré^iige) ; d. ©^riftjUUcp, auteur ^ écriTftin. 

. 50; @t ging mit blogem JKopfe a im JRegcn; aber er 

ncigte fein* enfMflfite« ^aupt b, fo oft cr bctt 9tamen,be5 

"^oc^fieti aOSefene auôfîprad^. , 2)ie ,Somgc fmb gefténte 

♦^ôutoter, Umba^ 45au!t)t dner Cartel jit fetti, mufi mati 

4 dît SJÎanw »ott ^^)f ftin. @r fteUte M û» bier ©t)iftc c bee 

a. Jtopf , m. tête; h. ^u^t,». tête (au figuré)^ chef; c. @^i^,/: 
.téte,Xpointe). 

3K @iîte ^§(itt6ï)4l»cnn , bie etwa^ tJoriDtckttbwal^^r 

rcn a ttjill, tjerwal^rt b c^ gut , inbem fie e^ einfd^Iielit. 

ti^ebtn c'@te biefert ©rief aùf , bamit ev nid^t ttcrloreii 

fle^c, 3Me îugenb lauft grofe @efal)r, wcfd^e mau bel^ù^ 

Un d muf, 

«. (eVM^n/ gar^ef/préiçnrefr ; *.'»«two^renv garder, serrer; Cvtttifï 
^|ciu. garder, mettre; de cèté; d, ht\flà.tXi, tg^avder,.sur?eiUer. 

52. 2)u vxQéi% ^ief 'Sfllîorte a um beine bentfti&en agftr^ 
teïb ttld^t cmd bem ;8o!pf ju Icrnen. 

a. CBorte, mots, paroles, discours ; b\ fflMrtev, motsCiëoIés). 

* "35t v3>ftaîaBaf|er wtf^Kngt a^baf^eucT ^erp^ït b. 

0. i»erf(^Iingcn; déyorer, engloutir; h. locr^e^ren, consumer. 

54, SBBir l^ôreua Soiianben f^jted&en, unb ^crml^men.b 
feme' iBortc, aber wir i)erfte]^en nid^t immer.wai^ ^.fggt- 

. a. iWun^ entpndrpf smi^} ^ ..;?aFHC^«C%>.«>t«ndaB»>fatiyfHiy ;. o* f»srg 
*' jN^tit, 'datetidrey doteprûiidrê. 
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55. 3d^ (ente a beut^. !Die Srfa^rung U\ftt b uni, baf 
man nt(^t immer auf fetne Steunbe red^nen barf . 3^ l^it 
f(^ône î)inge t)on S^nen erfal^ren c. 

o. lemen, apprendre, (éiadier) ; b, te^rtn , apprendre , enieigiMr; c. 
(tfal^tcn, apprendre (une BouTeUe). 

56. @itt gutet ïel^ter a^etbient aute ©couler, afttjtt 
ftrcnge ^erren b regieren nfd^t {ange, ©a* Sffietf lobt [cincn 
SReiper c. 

a. Secret, maître (qui instruit); 5. ^rr ; maître (qui commafde) ; c. 
SRcipcT/ maître (qui excelle dan* une choae) 

37. Die 9ïlenf(^ett, aud^ in ben l^ô^en 6tdnben a, 
fommen in einem çùlflofen 3ufianbe b auf bie SBelt, nnb 
geratl^en oft in Sagen c worin jîe be« Sseijlanbee i^rer 
3Bitmettfd)en auô bem niebrigflen ©tanbe bebùrfen. 

a. 6tanb, état, rang; 5. 3ttftanb/ m. état, poûtion; c. Sage, état, 
•Itoation. 

58. î)ie ^unbe a ber Sorjeit ifl bie Jlenntni|i b attcr 
SSegebenl^eiten. 2)u l^aft t)iel Sefannte c aber wenia 
Sreiinbe. Wian muf fxd) t)or »ielen S3efanntfc^aften d 
Çùten. 

a. itunït , f. connaissance , notion ; h, itcnntitif , f. connaîisance, 
science ; e. 93efannt( , m. cennaissance , (personne qu^on connaît) ; d, 
IBcfanntfi^aft , f. connaissance , (liaison). 

59. Sine ©efeHfc^aft \)on îDamen ju unterl^tten, ift 
tnand^er ©ec^lb tjetlegen a, ber bo(^ bei bem unerwartetcn 
3^abel feine6 Sûrften nic^t betreten b, bei ber un^ennu^ 
tl^eten Slad^ric^t ^on bem Slnrùcïen einer ja^Ireic^en feiub^^ 
lid^en glotte nid^t betroffen c, unb in ber fiuf er£ten ©efa^r, 
bei auggebtod&enem geuer in feinem eigenen èdjiffe nid^t 
bejlùr jt (1 tt>ar. SSerbfùfft e îann er nic^t fein, \u\{ er SSer^? 
fianb l^at , unb fic^ nidjt fâd^erlic^ geberbet. 

a. )}eTle9 en / embarrassé; 5. betveten, interdit; c. l^etroffen , iroublé ; 
<f. (eflûr^t , consterné ; e, vetHûf t, décontenancé. 

40, ©(ùcflid^ ift, tt)er mit feinem Soofe a jufrieben ifl. 
9Jlan îlagt bie ©raufamîeit beô ©d^irffafô b an, unb It^ 
n>eittt fein traurigeô Oefd^idE c. SWan îann [einem 2?er^ 
^ângniffe d ni^t entflieben, aber. man tl^ut gut fid^ ®ottc« 
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gùguttfl f , woel^e un6 gufammeti gcfuï^tt ! 

Oi 8ood« 91. lot, sort ; h. €!(^t(ffat, n, sort, destin ; c. (Sefd^itf; «i. deftîn« 
étoile; d, SOcrl^ngni^, n. sort, fatalité ; e, €k^iâuttg , /l destinée , proTt- 
dence; f. Srirgung, f. disposition, volonté. 

4 1 . S98cr jtc^ nid^t t)Ott bcr SBcmutift teitea a lâf t , bet 
Cduft Ocfajbt, baf i^n feine 8etbcnf(^aften iti'ê aScrberben 
ful^rctt b. î)er SWetifd^ bcnît unb ®ott lenït c. 

a. teiten, conduire, diriger ; 5. fûi^ren, conduire, mener; e. UvXtn, 
conduire, «apposer de. . 

42. ^ettt ©ecfa^rcT, ber auô bcm ^afcn Iduft, ifi jid^er a, 
bafi îx aué in bcnfetten vvieber cintaufcn berbc. (Sin 
®^fe^ ber fo tief in ber (Srbe ^erjierft i^ , ba|l cr nic^t ge^ 
funbcnunb gefiol^Ien t^etbenîann, ifigcboraeti b. SlUe^ wa« " 
au^gemad^t, augenfd^cinl^ , unleugoaç iji, ba6 muf ge«* 
n)if c fcltt. 

à. ^dfttfSÙr, assuré; b. gel^orgen, sûr^ii Tabri; c. getoif, sûr, certain. 

45, SBir geben a efncm niitjt nut baô ®olb, bad er eô 
ald feitt @tgentî)um b^alten, fonbetn mi) baô wir il^m 
blof Ici^en , ober baf er an eincn Slnbern abliefern folï. 
SDîan îann cinem cttt>aê (d^enîen b bad cr fd^on t)at, unb 
beffen er alfo nid)t bebùrftig x% aber man t^eilt c n^ir bem 
ettt?a6 mit, ber e^ nic^t ^at, unb eê nod^ bebarf. Sïlan t>tx^ 
t^xt d einem ein S3ud^, ober fonji einen ©cgenftanb au8 
:]^rfurd^t. Oelobet [ei ber @ott , ber ^(eib unb 33rob be^^ ■■ 
>rt e ! ^ Sin Siègent ertî)eilt f einem »erbienfi»otten 
tanne ^mter unb SQSûrben ; ®ott aber au^ Siebe ju ben 
9)îenfc^en, ^erleil)t g un62HIen bie ^ôd^fien @ûter ber SQSett, 
SBernunft unb @çrad[)e. @in reid^er ©lâubiger erldfit h biô^ 
mikn eineÉ armen ©d^utbner [eine ©df^ulb. 

a. geBeit/ donner; B. fc^enfen, donner, faire cadeau ^/^.mitt^eilen; don- 
ner , communiquer ; d, vere^ten, donner en présent (pour honorer) : e. 
htf^ttn, donner, accorder; /l ert^eiteti, donner, conférAr; g, \>eruif 
l^en^ donner, investir, doter de; h. criaffen , dispenser de , afiranchir de. 

44. @ott t)ermag a SlUeô tt)a6 er toiU. Obgteidi) ii} au*^ 
geljen îann b, fo barf c id^'^ bod^ ni^t, bennber Slrjt f)at 
e^ mir t^erboten. 

a. \>ttmôQtn, pouvoir, avoir la faculté (de faire), avoir la permission 
Cde faire) ; b. fonnen , pouvoir, être en état ; c, bûrfen, pouvoir, oser. 

45, 2)ie gelber a tragen Sl&ren , Slumen unb Stt>xn. 



"SM'f^mi^n ®èfï»é b'itft ei^ffent erfc^reittcit un» inrt ^& 
f*ôner, je me^r tt)ir -fte un* mit refacnben Sturenc ivxdf^ 
iquittm bmfen. 

c. %lnx,f. champ, campagne (verdoyante.) 

•46/î)ie 3îlanctctt finb î)mac. a abcr îeirte Soc^ bj 
. benn e6 ip ï)wW^ unmôalid^, fte eigcnt^ùmlid) ju beft^. 
SBcftèeji bu etwa cin ©cçeimuip, fôr<)etUci^e SBcfeu c in 
flefpige ju cr^ôl)cn ? « 

a. SHitg , 9». clMser, o)get (îmmatéri^ } i&i 0a4|*/ f chose , «l^lt (aii* 
tériel), affaire ; c. SBefen, n. être. 

47, îDumme unb geful^ïlofc SKenfdjeu wetbcii yluTïH) a^ 
n^etttt fie b«6 b feitt t»oûeii. 

a. ^Iimt)> , lovrd, massif; b, Uth , ferme, vigouremL. 

48, î)ad®oIb itVein fcl^r fcfict a «ôrpcr, tDcitrt nic^t. 
lei^t flùff ia gentad^t u>etben imn-, uttb ehi bi(l)4et b, mtt e^ 
in einem mmti'^awm «iel 9Ra{fe îtA^U, 

a. fe#; fenné, iûlide ;'b, t^t, ferme, épaftf. 

49, SBetcÇeï S»etif<^nfr«inb ïaiiit fait bteibett/Weim et 
avc'^k !3)auer a beô breiftgjdîytigén »^ieg« betift, ber in bie 
3dtb jttJifd^en ^ôi^^anb 4648 fSUt? ®el^ eitt langer wnt> 
f(^U<^erbeitranmc! 

a. S^dtteir, f durée ; 5. 3€lt, f. temps^ c. deittainn, f. espace de tempe, 
ép<Kiliew ' 

5ô: î)if ag^^tifc^en Çpttfamiben banern a nod^ nad^ 
3a]^ttaufertbèfit ber^âSkd^fel ber Sal^reejeiten wd^rw b 
nnb bànerr tiot^'tmtner fort. 

a. baueVn;âfi^er,éhé solide, exister: £. )a>9X)xtn, durer, conthmer 
d'être. • 

54, ®ên'«inrbtitf/n)elc^nber©d^rifijtettetïeruff(tftt, 

Slïté ntan ben ®cl^au[^>te(er niti^t -entgelten a laffen. (Sin 
uôenblicf gèlent im ^ardbiefe , wtrb ni<^ su t^ener mit 
bem* S^obe giebùf t b, 

ft. tni^tlt^H, ^aycfr, perte» 1a>tei)KëV£c lû^tit , pàyèf, expier. 

52. ?Utcrn jiel)en a nic^t nur fur bie ^attblungen (î)rer 
^fnber, fdnbern l^aftenî b aùc^ fur ben ®cl^abèn; wefd^en- 
biefelberi anrid^ten. Sfôer mir eine ©ad^e ^erfauft ober ab^ 
trltt, ber ntu^'(lemirgertaï)reîr c, mitf b{ifftr'®?ttf% 
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U\j^t 4tiiivi{^ fototicl^ mdit ®emA1^9m«ttiii 9ii 'e4ni0mT 
^ctixuQt ïattîi cin $)ritter l)ajvx)i[c^en tteteti/ttub fagen t i^r. 
wdf ^af meitt gteuttl) leiften îanniiitbmtlï, ttwd^r Dct^j' 
fptid^. *3ln iebem gaUakr (a^e i(6^flut <1 fur it)n, imb' - 
bnx^t^^ â^itttt bte ©ejal^tung fetaer S^utb. 

a»{ii; èiilen ^c6cn; vépondre de, piendre hrplaco de^ 6.'^aften» ré^dn-* « 
dré, être tenu (de réparer); c. gewfi^etr, répondre, garantir;^, gut fJgeu, 
|.ép6cidn^,^'se porter garant ; e. hûxQtn, répondre , cautionner. 

, 55, SJîan antwoTtet a auf tint Srage, auf cinen SStlef; 
auf^ttne ^©^d^uftHguttg, abet man muf aile fente tJ^att^^. ^ 
lungeti «etatitwoTtett b. ©er ërfotg cntf!ptid)t c nul^t ixt^ 
met tinftet @TOcnrtung. . - 

a; antw'tftten, répondre, "faire une réponse; B. serantwottén, répondre,. 
êti^MApdnsable ; c. tnt^ipttâ^m', répondre^à, s^accorder avec. '^ 

5^; @in ï)Ol^er ©fnti 6eitgt ftdf) a nft^t immct î)or bèm 
©èwiltigen^ t)or bem et fx^ifbMtn bmwf ] abet ein it?o*^^ 
gcHlbetet méttfd) ïjetneigtfîd^ c auô ^'ôfltd)îe'tt. 

a. |t^ l^eugeit; s'incliner ,fiéc1iir; b. flc^ (û^cn , s^incliner , baisser le 
do9l(:4;;^ Mtnei^ , a^tniediïièr, baiser )a téie. 

5a. 3)ie- î^tîen betaufctien a ftci^ mU JD^lum»s (Sût 
îlttittî^JttMb tjl faft tfigltc]^ befofettb, tt^dfyrenbelivnfl^tetï: 
îtet 50lenfcl^ ttie bettuttfeiic ifi;25{e Çrenbe mac^t fo gut ' 
truttîett d ate kt SBein; SBerju ^iel ttinît e, fduft f, uttW^ . 
fcefituft fid^, tt?enn et ttid^t ï)iel ^etttagen îann» ^ 

a. Bcratifdjcn ,. s'eriiyrer, se mettre en gaité; b, tî<^ Befîwfeii, s^eni- 
■vrery se sooler ;• c. fi<Ç l&ctrinfe«, s^enivrer; se griser ; d. triiitifen; iyref ' 
e. tnnfèn, boire ç f. faufeit» boire àl'e:tQè8; 

5è- (Shi-9»en^)'ber me^iiift.'a afô' «r nôtl^ IÇat^ 
ftift*, vûsb, ^eifit 8t(tt»ed^m SSIe^ap. ;. 

<i/ff««/ iïnii{p^; b} freftltvi&Miiiger àcrékcè*! dévoré». * 

57. Wcc Wntiett bte ®ûte ©btteô ttid^ fctfféti a, beutt jïé . : 
iji fo gro# afô We SBett ' reic^. Uttt *te Statutvber ^ôt^pèt.;. 
ju etfotfd)en h, mùf teu tt)it i^ten nitnerftett* 95'du ergtûti^ 
bett'tki8Serin.-4t>it ba« :ÎJStmteti,.fo tt)ûxbeît:woitiâPfan(i^çe:âtt, < 
iï^neit begteifert d waô Utt6 uttbegtt#id^i|l.T 

ft**f»f«*f sasBïrfr'COBeevoir; i&. erfijrf^fn; 'Srtkwr f , •anit«r;t>'c. jir^tûii^tJI, 
saiair^ «ppf ofondbr ^ ii?. l&e'gteifcti/i^aisir;. compf eafidre» . 

5g»"(lia'iSKûtb€t bet^ ftd^att0?®eteiffett«âiigê/felbft'aftî:'. 
gttt;^ fcefenutafeiitvaSetfctçdjenj « Uto^/fui^feft^ïttltibitoii 
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%ma Uianni, ïotit feine ©miffendangfl i^m etn unaud^ 
fjrcd^Iid^ere^ u6el fc^cint, , afô ber %oi , unb cr aifo feine 
Urfad^e mel^t l^at, eô nid&t befatint ju madjcn. @r gejlel^t b 
e6 aber in ber !peittli(^ett Unterfuci^ttttg, mil er e6 ungem 
tt>itt befannt tt)erbctt lajfen, baf er ber îl^dter iji. (St Éeid^* 
tet c feitt SSerbred^tt (d wie feijie ©ùnben einem ^riejier, 
um@otted iBarml^er){gfeit }n erflel^en, unb feine Seele )tt 
retten, 

a. ((fenncii, confesser ^ faire Taveu ; b. ge^e^ciii oonfesswr, convenir 
(d^un fait} ; c. Uiâfttn, confesser (à un prêtre). 

59. SSîer meinen «Soriper , meine (Sl^re , meine Redite 
t>erletit a, ber beleibigt b ntic^. SBir fûl^len un« nlc^t blof 
Jeléibigt, fonbern anq geîrdnh c, tt>enn tt)ir unô »on benu 
jenigen t>erteumbet fel^en , bem tvir unfer aSertrauen unb 
unfre ikit gefd^enît l^atten. ©in grember ber fk^ ju nn^ 

Îerm ©dbaben. in unferer ^Itern ®unfi einfcl^meid^elt, 
►eeintrftd^tigt d unfre natûrtid^n Sled^te. 

a. HtUi^n, léser, blesser ; b. UUÏïi^tVi , léser, offensor ; c. fMttn, 
léser, affecter; d. l^teinttîii^tigeii / léser, empiéter sur. 

«0. !I)er 2:^dt{se a ifi immer mit ettt>a« befc^dftigt b, 
nnb babei fel^r oft gefc^dftig c. 

a, thàHa, actif, agissant ; B. (efd^ftigt, actif, occupé : c. gcfc^Aftig, ae- 
tif, affaire. 

•^ . @ô ifl f lug , einen îjeinb , ber §ûnbet an un6 fuét . 
JU meiben a, aber feig ^or i^m ju fliel^en b. SBer blof 
entWuft, flie|t } tt>er etwae retten ttiU, jlùc^tet c. 

a, meibtn, éviter ; 5. jliel^cii, fuir ; c. flilc^teii, se sauver, se réfugier. 

62. î)er Ser^efrûl^e Stifjk ntelbet, ba^ ber îag txtoaiit a. 
®ott ertt)e(ïte b Stid^ter unb 5Pro^)]^eten. 3^ ttjad^e c jeben 
SJlorgen fel^r frflfi auf, barum braudben ©ie mid^ nid^t auf*: 
îutoedten d. m (fl nod^ nid&t 3eit fd^tafen ju ge^en ^ er^^ 
muntere e jbid^ ein tt)enig. 

à, tttoaâ)tn, s^éveiUer, naître , ipoét.y. b. tttotden, éveiller, faire naî- 
tre (poét.^ ; c. attfnad^eit^ se réveiller; a. auftoe^n, réveiller ; e, fU^ txs 
mxmtttn, se ranimer, se réveiller. 

65. îDie ©iume fenfen il^re 3tt)eige, um bem SBitben 
i^re grûct)te anjubietenj er aber fdUt a fte Heber. um biefe 
Çrûd^te nod^ bequemer toflûdten ju îônnen. 5)er 9ip\tl 
fdKt b nid^t mit ^om ©tamm, SBer ftd^ entel^rt, jlnft c 
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toJb in tiefe SBetad^tmtg })tx<&. 2)er ^ifbtâtt prste d 
\>om 2)a^e auf bic ©traf e l^erab. 

a. fdQen, faire tomber, abattre: 5. faTleu, tomber ; c. {InTcii^ tomber, 
«^affaisser, f ^abaif ser ; d, ftHx^n , tomber (précipitamment). 

64. 2)er galfdje ^crjlellt ftd^j akr tt)er fi^ t)erfteKt, ijl 
niét immer faïf*. Sin SKann trdgt fatfd^e^ ^aar, mnn 
îx frembed fur fem ciflcne^ audgibt. îBad ^aar ^inoegm 
jft \)erfdlf(^t b, n>cttn c« mit fd^led^tetm ^ermifd^t ift^ Sine 
Sled^nung ift falfd^, fo fem jte baô nid^t ijl, tt>aô fie fc^etnen 
jolï} aber fte ifl utiïidbtig, c fo fetn einiàe ?Pofiea mit ben 
iBelegen nid^t iibereinftimmen. Sine unred^te d 9te(|^nuna 
Èlngegen ijibie,tt>elc6e man untet mel^rern, in betSil, ava 
ântl^um fur bie redçte ergriffen })at Salfd^eô .®olb , toit 
i, ». glitteraolb, f^eint blof ®olb, ifl e6 aber nic^t, unb 
titted^teô e @olb i)ai nid^t bie aSoIlîommenl^eitett , weld^e 
t)em ïûofyctn ®olbe einen fo grof en SBertl^ ^eben. ®in ge*^ 
fibted ^uge unterfdbeibet (eid^t e^te 2>iamanten t)onttne(l^ 
ten. 3n biefem «paufe flnb t)iele blinbe f %tn^çt unb 
îl^ùren, 

a. fatf(^, faux; 5. Dttfâtfd^t^ faux, falsifié; c. untit^tig, faux, inexact; 
d, imre<^t, faux (à tort, par erreur); e, uvitéft, faux (qui n^est pas pur, 
Trai) ; f. Minb, faux (apparent). 

65, 2)en^aulen a mu^ man burd^ SSera^tuna, unb 
m ba« nid^t l^elfen tt)ilï, burd^ 3tt>ttîtg au« feiner untl^d^ 
tigf eit l^erau^reif en ; ben îlràgen b muf man jur 98er^ 
bo:p!petung feiner ^rdfte antreiben 5 ben Sfiffigen c muf 
man anfpornen, um fêinen Gifer ju mcttn 5 ben aSerbrojfe*^ 
nen d, ben Slad^fftffîaen e, jur ?lufmerffamîeit unb ®org^ 
fait, fo voit ben gaçrWffigen f , jum Sîac^benfen unb jut 
©ammiung feiner ©ebanfen, bur^ angemeffene ^uiit, ge^ 
tt>ô]^nen, 

a. faut, paresseux (stagnant); 5. trAg, paresseux, lâche: c. tdf^^, pa- 
resseux, indolent; a. «erbroffen, paresseux, dégoûté (du travail); f. 
lUsd^Ufflg, négligent ; /*. fa^tUnlg , paresseux , nonchalant. 

66» SBenn ein ©taat gebeil^en a foH, fo muf feine in^ 
nere S5et)ôlîerung an tl^atigen unb nùfetid^en 3)lenf^ett 
junel^men b unb wac^fen c, benn in biefen bejiel^en feine 
tt>aï)ren ilrdfte; unb wenn er^gebeil^et, fo tt)irb aud^ feine 
ttJol^Itl^dtige SSe^ôlferung juneçmen unb voad^fen. 



ffiren walbren SBertl^ b. SSûrger'e Wàtjèt SWartn'tjerf^'WS^ 
ctnen ?op c, qber IÇtn fft WeJ^ôrte SMol^îWtlîg '<î Set 
3Bett)unberung atter fu^fetibcnSJfenfc^ett geiDorben. Sien 
$rei« erftatt in einem ffîettf ftinpf nut bcr ©ieget, ntib'fn 
dttem aBetttiennen nut berjenigei mtdjtt tftx çt0' am 

a. .5(Jreié, ot. prix, coût ; 5. IBJert^ , m. prix (vaîeur ihtrinsèquè) ; c 
Zotatif m. prix , salaire ; d. âBelo^tiung, f. récotnjienM: 

68. èin getinber a 9îeaen ober ffiinb vt)(rb ni^t flatf ' 
gcfûWt; etti Iciferb^^tTitt wirbfaum gebôrt. Zxaut niâjt 
ben jxif en c SBorten be6 ffierfûl^rere. SDÏcnféeii, wcld^e eftt 
fanfteô d ©çmxltl) l^aben, mad^en flcfi bei âebctmannbe:^ 
Hebt 

a. getinb, doux, tempéré ; b. leife^ doux, bas ; c. fûf , doux, mielleux ; 
d. fanft, doux (caractère). 

6S^. ©m ©eijtger ift baritm no^nt(Çt tiergnùata itnt^ 
glùrffidè b, bafi feine fieibenf^aft tdglid^ iixx^W Wmtf}^ 
nitt^ fcine^ 9leicl)t{)um6 befriebigt cn?irb, tt)ctl cr i|tt' nt(^ 
gcrtte^l , unb niçl^t jufrfcben d , mil er immer ni)(^emcÇt jft 
oefièen tt)ûnf(ï)t'. 

a, ^xqmQi, content, joyeux; h. glû^n^, heureux : c. Befriebigt , con- 
tent, contenté /satisfait; d. jufriebèn, content (en paix). 

70. 2)er 5iKenfActt^anbeIa ijlein f(i>attblicï)e^ ®e\t)erbc b. 
SQcr eineu lebl^aften ^anbel treibt, unb ein eintrâgli(3^^6 
©ewerbe l^at, ber ftd^t mit t)itïen Seuten in SScrîei^r c. 

a. ^anbet, m. commerce, trafic ; 5. (Sett^ei^^ n, coomftrce , métier > 
c. fS^xUtix, m, commerce , relation. 

7<. !Die gôttlid^en Scge ftnb bem men(cl^i(^n ^îxr 
flanbe tterborgcna. !Der 3Jîonb t>erflecftb jtd^ oft l^interbie • 
aBoIfen. 5Kan ^cr^el^tc bic saSobr^it , ttJenn man nid^t 
xoiVif ba|l ein Slnberêr jle n>{ffc; 9)can ntuf ba6 t>erfcl^tt>ei» 
gen d, wae einem utttèr béni ®tegtl'be« ©eÇHtanifîc^'ttît^ 
«etttaut tt)orben ifl. SJlto ^eirï>eimttt(!^ e b(t^,* w>ae mah 
îoerippitfjfet ijlbefttnttt! wiiften jn laffeit- 

e. »etl6er(icTt, cacher, sbustnAre à la vne;'6.»erflë(ftit, càcheHC^emèVe;* ' 
dans)? c. «et^^êrt, cacher, céleir; d. «erfl^to^igen, cachw, tailiiB;'^ »tt» 
l^eimiic^en , cacheyji tenir secret. 



a* 3<itig/ mur, à temps; b. tetf, mûr, fait^ c. icitUc^, temporel»* 

75;"SS8ef'ftnten '©wttctg >f^ dttrid^tet; .baf etîpcrftmett . 
tjoftgçringenipl^tgfeitenunb^ettntttiffett nid>i.5u fâ^tc.^ 
iff, ber Id^t ficf) ju i^ncn ï^crab a ; vsm^ akr cni^ ftrafWrtt"' 
®efàlligîeit an ben Stuêfct|tt)cifungen jimgcr ffîùftlinge 
îll^eil nimmt, ber erniebrigt fid) b, benn cr »erticrt baburd) 
tîicl ^:n feinem innem Sffievtf)c. 

a. fiâf ^eraHajfen , s'abaisser, descendre à la portée de ; j&. fi(^ erniebrt- 
gen, s^abaisser, se déj^rader. 

74. ginc fd)W)ad)c SOîutter acjiatteta eincm t)crîogcnen 
^inbe t)telc Unarten, bie fie fid) ju bejirafcn t)oniimmt, 
aber nie jn beftrafcn ben SKutï) ^at 5 aber and^ bie beforg* 
tejie SRutter wixi emer gutgeavteten !£od)ter , t)on 3eit ju 
3eU , ein unfd)ulbige^ 9>crgnngen t^erflatteix b. ®ott er^ 
laubte c bem Stoam t^on atlenS&dumen im ©avten ju effen; 
er ^erbot i()m nut "oon bcmSaumeberSrîenntnip jueffen; 
et lief e^ aber bod^ ju d ba(3 er baijon af ; benn er ^inberte 
eô nid^t mit @etx)alt. 9Bcun mein tiielletdbt jn fd)nell ge^ 
fùttted Sud^ t)on bir gelefen wirb, unb beine SSlicïe auf fid^ ju 
giel^en je t)ermôgenb tt>ar, [0 vergônnee ntir nur baê jn 
fd^cinen, tt>aê.baô®e[c^icîju tt)evbenmir t)crbeut. 

o. geflatten, accorder, tolérer/ passer; b. ^erjlatten, accorder (un plai- 
sir) ; c. tilauhtn, permettre; d. julaffcn; accorder, souffrir; e. tier^ônj 
nen, accorder (une faveur). 

75, SKan fanjt a ben 2Solf in einer @rnbe, bie ÎJlanô in 
ciner galte, bie 8ifd)e unb 55ôgel in einem 9leèe. ©ad)en 
bie leic^t geuer fangen, jinb [oWje, bie ba6 Seucr feft i)aU 
ten. SDÎan nimmt b ttjaâ ntan une gibt, ober bef[en 3ueig=^ 
nen Sfliemanb I)inbert. (Sine 9Jîutter fa^t c iîjr ^inb bei ber 
^anb, um e^ ju balten, ^x>enu eê faden foUte. 2)ie fia^e 
oreift d unb i)a\i)t e mit ben ^foten na(3^ ber 2Jîau6, ba$ 
ylot]^fet)l(^en I)afc^t mit bem Sc()nabe( nac^ ben Sliegen^ 
3d^ greife nad^ einem 2)egen , ber im SBinfel ftc^L unb 
l^afdje nad^ einem ©c^metterlingc , ber ^on einer 3Slume 
jur anbern flliegt. SBer auf îïraume ï>dlt , ber greift nac^ 
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Béoittn, unb tt>it( ben SSinb l^afc^eit. @in ^kh, ber betu 
ientgen,bie i^u auffuc^en, aud ben $(ugen gefommen ifi, 
tt>irb oft auf feiner gluc^t iDon ungcfi^r tttaifpt t unb et^ 
Wifc^t g. 




CHOIX DE MORCEAUX 

EN 

PROSE ET EN VERS. 



I. AIVECDOTES. 



SJÏati rul^mte in Sefjtng'^ Scifeitt ttoti einem SBudje, t)af 
t)icl SBal^reô unb Sîeucd barin fei- 9lur ©ci^abe, fagte 
Seffing , ba^ ba6 SBal^re barin nic^t neu , unb baê 9îeue 
nid^t Xi>a:i)x ijî. 

♦— ^— ^ 

SKcibiabeô Jpielte einji aie ^inb mit anbern^naben ^on 
fcinem Stlter in etner ©tra^c, ba eben ein 55uï)tmann mit 
i^inem SBagcn burci^fal)ren njoltte. Stlcibiabeè bat il^n, ein 
tt>enig ju vtarten, bi6 (ein ©ipief ju Gnbe fein umrbe; ba et 
aber |a|ri>^P biefer nid^t barauf l^ôrte, tt>arf er ft^ gcrabe 
"ùox ben $ferben Çln auf bie @rbe, unb fagtc jum Sul)rmann: 
.9lun fabre tt)eiter. — '' uber biefc aSern)egcnï)eit erjiaunt, 
çielt ber gul^rmann fiitï, unb \a^ ba^ ©!piel cnbigeii. 



!£)er bctûl^mte 5ïrifiibe^ ^atte jtoifci^n îtt)ei ^ri^atiper^ 
jottctt einen ©treit ju fd^lic^ten. îBer cine etîd^tte, um ben 
Stid^tcr tt)iber feinen ©egner ju etbittem, bie beteibigenben 
Sdeben, mlâ^t biefer gegen ben Slriftibe^ au6gefio^en l^atte* 
Stber ber reblic^e 9Wann unterbrad^ i^n mit ben aOBorten : 
,,{(^ bitt^ bidb; ^eunb, rebe iefct nic^t un ben SBeleibigun^ 

S en, bie bein ^eirib mir jugepiat; fonbern lieber tjon benen 
ie bu \)on i^m erlitten l^aji j xà) Un ^ier, um beine, nid^t 
meine ©ad^e ju entfc^eiben." 



3>cr ^PTittj t)Ott Scnbé unterbrod^ eincn SKebuer in einer 
f Uittctt ©tabt, mitten in fcineï Slebe, bur(^ bic grage : w>ct 
ijl @r ! ©nftbiger ^err, antwortetc il^mber Slcbncr, id^ bin 
ber imitt SSûrgermeijier bcr Stabt. — Sffiarum l^at jtc^ 
benn ber erjh von bcr ^^iéftio^c^mué/i , bie@rie$t 
crfûHt? — (Èxo. ^ôni^Ucl)e ^o^eit tt)crben bic Onabe ^a^ 
bcn, i^n gn entfd^nlbtgcn ; er lyat cinen fel)r n^ic^tigcn 
©runb baju, nctmlic^ ben, baf er gcftern ûe|iorben iji. — 
9lun befal^l bcr ^rinj bem Siirgermeiftet fortjufal^ren. 

Sltô bcr ^anjlcr 9Jîoruô in Snglanb gefangen faf , unb 
man if)m eineô Xaç^^^ feiuen langcn SBart abnel)mcn 
WoBte, Jc^idfte er bcn Sarbicr un^crrid^tcter ®ad)c fort, in^ 
bem er jagte : „ber Mnic^ ntib id) f ûî)ren einen ^riocef um 
meinen Stt»p^ ; ba^er weroe id) nid)t etjer ®elb fîtr ben 9?crrt 
au^geben, at6 biô tc^ fcl)e, tt>tx oen ^o^>fbel)ôIt." 



^aifer Staxl ber Sûnfte vertawfdjte ben ^ur^>ur mit ci* 
nem 5Diôn*êî{eibe, unb iiijkn gfùcflid)cr in biefem afô in 
ienem ju fcin. @r verfertigtc allertei ©tubenul^ren , abet- 
fîegeflefen iï)m nic^t, wcit ite weber im Scigcn nod^îm- 
©d^tagen ûbereinftimmten. D, id) ît)or, rief er bat^er einft 
att^ , id) n>oflte bap 9JliUioncn 93lenjtJ>en in 9tûdfid)t 
i^rc6 ®lanben0 ùbereinfttmmen foUten ,^ nnb fann eè nit^f 
eittmal bai^in bringen, baf bie[e Ut)ren ùbereinftimmett» 

?nbit)ig ber 3tt?ôlfte. 

?tte biefer ^ônig bié ©c^Iac^t von Sfignnbelle gewomtw» 
I)atte , brtt(^te matt iï)m' bcn ®artï|oIom(îtu«' Satttiane , ®e^ 
neral ber venetianifd^en ^rmce, tt>eld)er gefangen worbeit 
mx. (Sx em^)ftng itm mit aïïer môglici^n Scutfefigfeit : bof 
c*er8WttianebêmSBetragen be^ JÉônigenid)î entf^^mc^, 
fottbetn M ^^^ ^i^^' nnjeitigen @totj^ S^igen, (o bc:^- 
crttftgft <l(^ «nbwig; i^rt nec^ bem Dunrtierev wo man bte : 
©efangenen vertvai^rte, jnrùd ju fiwtbm, inbem- er fo^té^tî 
„(gô ijî bejfcr, id^ laffe ii^ît^^n; ber 3orn môc^te mid^ 



ûefttèg*tt getiomtiiett; fel^ l^arte aSetw^eife qc^Hû Ja&èm 
îrtefef l^iîtr i^trt' Icmge ju, etiMi^ atet fagic er r „mixi^ 
Scbenêiftttifomtrtt bir fo verl^a^t t)or, untbu mcwi^ji e« bod^^ 
felbfl n^t beffet afô id^. 2)u burd^ftrcifft bie ®ee mit einer 

S rofeu glotte, unb man ncntit bid) tincn ^puig unb @ro^ 
erer; mic^ abet, ber xi) nur ein îleineê gal)rîeug îjabe^ 
nennt^man einm ©eerduler." 5© a<j c nf e it» 

^ .i^einrt(i^ ber SSierte. 

©^ wat einfi bei SebenêfÎTafe \)crboten, ben ^avifern î?e^ 
beti^mittel jujufût^ïett. î)a man aber bie ©cfmnung be^ 
^ôivige îattttte, fo- f el^rte fic^ faft 9liemanb barau. Subef 
n>0ltte man boc^ einmal ètt)ei ^auetn auf Ijangen, weil fie 
etn^aoT-^atren mit Srobnaci^ ^ari^ gefûl)rt l^atten. 
ôwrid^ ïam bajuj fie bateit umjt)r Seben, inbem fie, wk 
pe fagten^ fein^ anbeteê Wtxiitl gèï)abt I)attett, flci^'ê ju er^ 
fyiltettj unb'ÇT fd^enfte- e^ i^nen nid^t nur, fonbern gab 
tbpen nod)'* baô ®e(b, wetd^eô er bei M ^^tte, mit ben 
SBorten': „®efet nur rul^ig- fort, ber Secirne^ ift arm, unb 
it)aiîier mei^r 9dtte,-n>ùrb' er mel^r geben." 

©erfelbe. 

SSeiblid^e !£reue unb Jllugl^eit. 

^aifer «onrab ber^SJrttte, mlûjtx uôi î)ie 3Ritte be^ 
gwôlften 3»al)r]^unbert6 lebte, belagerte SBeinôberg , eine 
ïleiiie'®ftibt -hni^aSârtetlberglf^. S)et iôe^og t)Oîr aB»r^ 
tcïéfero' *ai? mit féinev ©enta^^' in biefej ®tabti eittgeftj^fefp^ 
feiiy^ ]^reït^ tbct Me' SBetagemn^ Tnit> èinWf rl^HblPtthiût^ig«n« 
3;a^»fd:f d*>ftitêp iîî* 'mfimt'oet « ewaft itwi^ ."^ ® er^i«a«ferr 
aiifptra#t)^i)alSK^ ^ni^^m^ 
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ertl^ilte aftèr bod^ Un SSBeibern ®nabe, inbem et il^nen et^ 
Iourte l^eraué au gel^en, itnb ba^ieniae mitjune^men, toai 
il^nen am liebften nxire. î>ie ©eiltablin be6 «ôerjog^, eine 
Hugc grau , oenuftte foglcid^ inefc ^eleaen^eit, um il^ten 
©ental^I au retten. ïDa i^r biefer bad Sieofie n>ar, fo na§m 
fie {^n auf {l^re ©d^ultern , unb bic anbcrn graucii bet 
@tabt tl^atei^mtt i^ren SJt&nnern ein @(e{(^ed. S>er jtai^ 
fer, bur^ bie Jtlugl^it ber SSeiber ùberrafdbt, tnilberte \zU 
nen l^orten @inn, ertl^ilte ben 9)î&nnem Snabe . unb bie 
©tobt tourbe gerettet ^einfiud. 

9ta^a^men{fl (ei^ter aU ^^ormad^en. 

6« gitig bcm jlotumbu^, toit e« t)ietett 9)lenf(^en 
ael^t, er erntete am Stibe Unbant. Siniae fud^teu fogar feine 
iSntbecfuna ]^erabaun)ûrbigen , benn fte faut {^ue§ uun. 
ua(^bem fte gemad^t war, fo uatùrlid(f unb teid^t "ûox, baf 
fie meinten, eô ladite fie ein 3eber eben fo gut ntad^eit f ôtt^ 
neu. 9Wit einer fo ûoerflugeti ©efellfd^oft faf ^olumbu* 
efne^ îcme* bei îïffd^e, a(« aetoc^te @ier aufgetraaen 
n)urben. «Rotumbu^ nabm ein m unb fraate : mt "oon beti 
Jperren îann tDol^l ein m, auf bie ®!ptte fteHen, baf e« fret 
ftel^en bleibt ? — SWe^rere t)erfu(i^teit eô, aber ^ergebUcÇ. 
2)a nal^m .Rolumbud ba6 Si, brùcïte e6 an einer (Srfe ein, 
unb baé Si fianb. 3a 1 riefen fte ieftt aKe, fo l^dtten toit e» 
avuS) mad^en îônnen, — îtber, meine «g^erren, fagte Sto^ 
Iumbu6 Wd^elnb , tt)aruni l^aben @ie e« benn nidçt fo ge* " 
mad^t ? ber Unterfd^ieb att)ifd^en un« ifl, baf ®ie e* fo 
uiadden îônnten, unb bafi id^ e« fo gentad^t babe. 

2)erfelbe. 

f 

Sfmru, ein mdd^tiger ^ônig in *flen, befant mit einem 
onbetn ^ônige ^ieg. 3)iefer ùberwanb ibn , nal^m iJ^n 
gefangen, lief 1^m*etten anlegen, unb i^nf^orf bewad^en, 
— Sfmru, ber ben ganaen %aa nod^ nidçtt gegeffen botte, 
tparb gegen Sfbenb l^ungrig, utîb t)erïangte au effen. aRan 
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(radote ihm tin ®tâ(f Sfeifd^; tûtlifa et fld^ an bem %tvittf 
ba6 in fcinem ©efan^nijfe tt>ar, braten foHte» Snbeui nun 
ber miQlMiidit RonxQ mit ®ci^met}en auf fein ^benbeffen 
tt>aïtete, îam eiti ^mib betv eben fo fel^t l^ungerte, erariff , 
bad ©tûd gleifd), itnb lief bat)oii. î)er «ônig tpottte bie** 
fem JRduber nad^laufen, allein fcinc geffeln l^ielten il^n auf, 
unb et ftng (aut an ju lad^n. !i)ie SBad^e mlâft 3Rit(etben 
mit il^m i^dtte, firagte i^ , ïok et benn in einem fo ttouti^ 
gen 3uflanbe lad^n fônne? SOBatum foQte i(^ ni^t (ad^en, 
anttDottete Sfmtu. 911^ iéj biefen ^otgen mein ^eet in 
@c^la(^totbnnng fieQte , fab ié bteil^unbett Aameele )u 
bet Sagage gel^en, unb mem ^auôl^ofmeiftet t)etfl(l^ette 
micb^ baf fte nod) nid^t l^inreid^ten, meine «^d^e fottju^ 
fd^affen, unb biefen Stbenb I)at fie ein îleinet ^unb in fet* 
net ^nox^t ganj tt)eggettagen. 

îDet fonbetbate QpuUx. 

6in ©tjbiféof »on Santetbut» ïel^tte auf einet 9ieife Ixt 
einem ®aflI)ofe ein, bet einem SÊ&lbd^en gegenûf^et an bet 
©ttaf e lag. @t maçlÇte einen @^a){etgana nad^ bem 
SSSâtbc^en ju* unb fal^ einen wol^lgeîleibeten SWenfd^en, bet 
mit ft(^jelbp f^)tad^ unb umî)et gejiifulitte, al6 fûi^tte et 
Biet ein3teonobtama auf. 3)et StjMfc^of tebete iï)n an, unb 
ftagte i^n, ti)ad et ba mad^e ? 

«3d^ f^)iele !" antwottete bet llnbeîannte. 6ie f^>ielen ? 
,;aBie gefaat !" SRit tt)em \^kkn ®ie benn ?^ie fmb ia 
ganj aUein I „3(^ bin nid^t aïïein." gii(ï)t ? 2Ba i^ benn 
% 3Ritfï)ieIet ? „©ie fel)en i^n nic^t. - 3(^ fpiele mit 
®ott." 3»it ®ott? @ie l^aben einen mdd^tigen @egnet. 
„einen geted^ten-" SBeld^e^ ©piel fï)ielen ®ic benn? 
„©d^a4 1" ©d^ad^ ! ©çielen ©ie benn um etwaè ? „%xtU 
ffa^!" 3^t®egnet ift 3^nen fel)t ùbetlegen. „et bebient 
ftd^ feinet lUetlegen^eit niéit, et fpictt bfcf ate 9»enfd^." 
aSenn ©ie nun abet getvinnen obet ^etlieten, tt)ie witbbenn 
ba geted^net? „a3Biegett)ôbntid)." SQBie jtel^t eô benn jefet um 
3^t ©!pie[ aud ? !î)et Unbefannte mutmelte einige SSottei 
fann nad>, unb anttt)ottete enblid^ ; „3eftt l^abe id^ t)etto^ 
xtn !" SBie t>iel ? „gùnfjig ©uineen !" SBiel ®elb ! — 



ne» ? ô^ttitty €tfyxt feine ©d^K^^mei^-'' SBet ftnb We ? \ 
,,5ae îtaKfnv -^ ©eieteiit er, fo fd^Wt et immer dtim i 
¥ebli#»t rec^tfdlfAfeiten SRann, ber bm a^ertuflt^onmir;; 
eiiAifflrl. 3e$t bat ef ^ g«f(i^Wt/' 5)aiiiit jog er bfe Sftr» ^ 
fcy^ gab^bem iSifcS^f ffinf^ig ©uinem, (agte^ a ' iDûtbe^f 
l^eutrnf^^t voetter f^tetett, anb ging.' 

"Skt ^xihMùf Mf^tfettoffen }utM^ l^atte feine êdximt 
fen;^eifie enbtf^ »)efter, unb loert^itte ia^txij^itmtCBab:* 
Uîiter bie^ Krmettv Sluf fciner JRàrfreife îe^te er in betnr ' 
iiftmti<l^en>(ikifl^^ ein, fa^, xt>a^ er tDâtifcIbte^ ben 6f)ie{Yr:^ 
n>itbev^ )inb ging abermald inbae Sa3&(bilpen gttif^« @t^ 
retUtt tÇn ^te eiiten atte» SBeîannten an/iinb,fragte, wie^^dri 
'if)tt bi^tt gegangen wâre. !Der Uubefannte aiUn>arlete^ i 
er Ijabc abnjecbfelnb batb t^ertorcn, balb oewnwn. ©pie*'-' 
len @ie je^t? ,,3Bie ©icfel^enl" Sie fteht 3^r ©^iel? 
,,®ut — Sfto^^thiert 3ug. ~S»(ttt!" afite t)iel babeti 
©ie je^t ûettjonnen? ,,5ùnfl)unbett ©uineen l" Sine fd)ône 
©intftne ! S35er bejal^lt fte aber nim ? 

„@ett)tttite id^, fo fcl^fcft @ott jeberjett efnen' froflimw 
SWatttt l^terl^er, mit jtt bejal^fert/uttbbiefe»; SRi^lotb/ftttb:: 
jeçt ©fe- — @t)tt m fet>r ^)ûnftU(i^/' — ©amU^jog ^r eine • 
^<fîofe au« bèï Xafd^e, imbber Srjbtfii^ofbeîape, — ®et-»* 
fottbetbare @!|5teter firicfe ba« ®elb ein/ em^ifa^l fid^riittb:* 
ber betroffene (Srîbtfd^of mt|ite nttvt, wit Wem et p t^itii' t 
get)abt Ijatte. 

S;cirl bet'®rofe in b«ï ©drille. 

^àtî ter '®rof e, ber !m 3aï)V 800 na(^ ®^rîflt ©^bure 
gutti tômif(^en jtatfer auêgentfeit wurbe^ war-bir-geiffc^ 
reii^^^unb ftfifttgfîe ^Jhmit feiit^r 3eît, ber Stitéitt' unfr 
®rt^ffé ^erftcmb, uttbftc^ ni(^t f*dntte;n^ (m mâliit:*; 
li^tn Sllter fd)te4ben ju lernen; ©e^t t^Jel ïag tl^m bftiMî*;' 
bett''®(^ufett*<mfj^^lf^rti unb ber 3ugenbtiâ|^H^ei,^eîtttUî^ 
niffe' einp^Hlimjettv m tk^ baï^er gefc^t*^ ^SJtâftfter aa^ '■ 
Swflett unb^ @tte«]fettl<mb tovmtn, unb ' fftt^rie' tt«#att ' 
feftietti ^grofe eiîte ©^uteete, in welrt^et a«e ^iire*®i«nef; : 
birï)0^eîi wte bie niebém, iî)re ©ô^ne ^i^mi^^m^^ùnu 



gtemtiï tifat et \tVb^'iaMï^«^tl^Uih^^^ 
m,wxi lief fid& banti bic [cf^riftlid^eii mftcttenobet jungen^ 
îettte jefflftti; ®ie gleif taeii uttfr «cttnttttfretd^m:tmi|Rett 
atteauf feme ted^ti^tïic Çattfcn iit*.Uuvt?iffenfc«n auf fdti^ 
Itnîe ©eitc ttrtttt^'unb ba fanb-eô.flci^t)ettn; bccf Wc 8e§^' 
tern meifl feic ©i|^ie >?onteï)mef ^Iteru twcren. 35araaf 
tt)attbtc et fid^ mbcn gleijigcn a6er îfrmcn utib faotc : 3(9 

Îreue mic^; mme ïfebcit «itiber^ bafi % fo gut einfc^Iagtî 
Icibct babei, unb toerbet fmnier gcfd&idEtcr unb ^oHîommc^ 
nerv 3l^r befôrbettbaburd^cucr wat)re6 S3efie, unb juJAier- 
3«it f«>tt eu«l^itteitt ?ot)n nf*t feï)len. — âl^r abet^iet 
n)«mbtc'«t Wîotttig jurStûtett), % ®8ï)nebcr@btett^ 
1^ frhteu'^^p'p^ett, bte tl^ cud^ fo retc^ unb ^ornei^ 
bûttFt, uttb b<rô Sernen nic^t nôt^fg ju î)aben memt, it^ • 
faulett, imtt*çett 83ubcrt ! ïàf fage etid) bel ®0tt^ eucr laCbét 
wnb eure i^ôbfd^en ®efl<i^tet' geltett nit^ôbci mtrj tjon mit 
l^obri^r nic^W iSntt^ jU ^effen^ wertn % cur« gmilf)ett' 
ntt^bimi^ eiftigen gt?ff wfebcr giit ma6)i ! . 

§c{ttf{ttô; 

2)if€i fflJôttfc^e. 

îDtei lujll^ iîametaben •faf ert beifammen ju^ffe^l im 
8à!mit, unb ate fie bae - ©auereffen î)erje]^ït l^atten, utih ' 
T»<l^'elne Sïafd^ie ^oll ,R{tngetibctger mit einanbcr tta^leir^ 
ijmétn lie «on allerlei, uttb'fittacii julefct an jit wftnfd^eitl 
SttbffA Wttfbctt lie bet 9lebe e4tt6, e6 follte ieber tiixib ein^tt - 
ïentl^fkm ©ôtifd^ tï)Utt,nnb wer ben bejien SButi^ l^er^ 
tjotbrittge, bèr foUe frci au«gel^en an bet 3eci^. 

5)à fptadÇ ber erjie : @o wûnfcfy* icty benn, baf 1<^ xtïTé 
g^un*g0ffr4bett »ott gans ©trafbtitattnb\Ke^ t>i>8 feiitct* 
3l*^n<ibem l)fttte, nnb ju {eber Slabel etn«t Oii^neibèr^ ufttF^ 
iebet ©(^neiber môf te mit ein 3a^r lana lauto ^Jlalteti^ 
fdrfê ni^tt, tmb wenn t<l^ bann fetoenSïteftetfarf t)ott boup^'^^ 
ï>^l^ 2)iibtonen Ijôtte; fo woHte id^ jmfricJ^Wfèinv 

$)et' SttJeite fagte : êo ttoUt"^ ièf betm , ba^ i«t goinjei 
©Ità^^iitgct ?9c*«fler'Wô'nntet bie ^onc be« ïiutntr^ 
I)inttttfwaaBe(^feIbr{e|^^mfdttfl«tt^ofi^)t^)(crWj3e^ 
bcttHn Çïati i^benv-»t*'»*femit auf jebem aaWd^ïéirlèf fô^ ^ 
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^iel ®élb tjerfd^rieben , afô in atteii bcineu SRaltcrfdden 

î)er î)rittc fagte : ®o woH't td& benti, baf i^r beibc hdt# 
tet n)aô ii^r wùnfdjjet, unb baf eud) atôbann beibe in cker 
9lacl^t ber t^enfer l^olte, unb id^ tt)dr' eucr Srbe, 

2)er 2)ritte gtng frei au6 an ber 3ed)e.# ^cbel. 

fiônig Sïiebtid^ unb fein SHa^bar. 

©ec^ottig griebri* II. tton i^Prcu^en ^atte ad^t ©tutu 
ben wPSerlm cifi fd^onee 8iiftfdèto|l, unb tt>ar gerne barin, 
n>enn nur nid^t ganj na^c babci bie untuWge WxhU ge* 
tt)efen tt>âre. Dcnn crfilic^ fte^en cin fônigliéee ©d^fof 
nnb einc 9Rûl^Ie nid^t ont mUn cinanber, oogtcii^ bod 
SBeiSbrob aud^ in bem ©d^toffe nid^t ùbel fc^mcdtt. wcnn 
b{e SKûl^Ie fein gemaî)len, unb ber Ofen \ooi)l gebarfen fyit 
8[uf erbem aber, toann ber ^ônig in feinen befien ©eban* 
Un toax, unb nid^t an ben 9lad^bar bac&te, (ief auf einmal 
ter WlMtx bae aaBaffer in bie Wdber (d^ie^en, unb bad&te 
aud^ nid^t an ben § er r n 9lad&bar j unb bte ©ebanfen be« 
^ônig« fiôrten ba« 9ldbertt)erf ber 2»ùl^le nid^t, aber 
ntantÇmal baô ,Jtfa^>t)ern>erf ber Stdber, bie ©ebanfen be6 
,R5nig«. î)er geneigte 8e[er fagt : „@in *ônig l)at ®elb 
tt)ie Saub, tt)arunt îfauft er bem Slad^bar bie aftul^le nid^t 
ab, unb taft fte nieberrei^ien ?" — Der ^ônig wu^te, tt)a* 
rum : benn eineô Xageô lief er ben SDÎùHer ju fic^ xn^tn. 
„^1)x begreift/' fagte tr ju i^m, „ba|i ïioir gn?ei nidl)t neben 
einanber beftel^en fônnen. fêiner muf weid^cn, SBa^ gebt 
3]^r mir fur mein ©d^Iô^lein?" — !£)er 9RùUer fagte : 
M^aSte l^bd^'l^altet Sl^r e6, ïonigljdber ^txx Sîadbbar ?" — 
!î)er ,Jtônig erwieberte if)in : ,,835unbertid^er SRenfd^, fo 
iDiel ®elb babt 3^r nid&t^ baf 3^r mir mein ©c^lof ob^ 
îaufen fônnt. S©ie ï)o4 ^attet 3^r Sure SKûIjIe ?" — 2)er 
SRùlIer erwiebcrte: "^ndbigfler ^err, fo tjKibt aud^ 3^t 
nid^t fo ^iel @^Ib, baf 3br mir meine 3Kûî)Ie abfaufen 
ïônnt : fte ift mir ni^t feit." — î)er ^ônig tfeat iwax ein 
®ebot, aud) ba6 jweite unb britte 5 aber ber 9cad^bar btieb 
bei feiner SRebe : ,,©ie ijl mir nid^t feil. SQ3ie iûj barin gebo^ 
ten bin/' fagte er, „fo tt)ill id^ barin fterben; unb tt)ie fte mir 
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^on mefnem S^atet erl^alten mxitn ifi, follen fie meine 
Slad^fcmmen t)ott mit crbatten, unb auf il^r bcu ©eqeti 
il^rer SSorfaï^ren ererben»'' — 3)a nal^mbet *ôma eme 
etttfil^afterc ©^ytad^c an. ,,9Bif t 3l^t aud^, guter SWann^ 
baf idb gat nic|t natl^ig l^abc ^ »iel SBorte gu mad^en ? 
2é) lafic eure aRul&le taxfeen, unb bred^c ftc ab. Slcl^mt 
atebann baê ®etb, obet ncbmt e^ nid^t !" 2)a Wd^elte ber 
unerfd^rocîene SRann^ber WlMtx, uçb ewtebertc bcm &è^ 
ttifl: ,,®wt gefagt; allctgnâbigfter ^txx, mnxt mxx boé 
^ammcraerici&t in Setliti nic^t tt)dre :" nàmlic^; baf et e6 
tt)oUe aufeinen rid^tetlic^eti Sluêf^)rud^ anîommen laffeti* 
3)er iRônig war ein geted^ter «çcrr unb ïontitc ubetaud 
gnfibiç fein, aifo bap iÇm bie »§er jl^aftigîeit unb gteimû^ 
tl^igîCTt ctner 9îebe nid^t mif fdKigtt)at, fonbem wo^IgefieL 
2)etttt èr lief t)on biefer 3eit an ben SRnUer unangcfod^ten, 
' unb unterl^ielt forttt)â]^renb mit i^m einc friebli^c 5lad^ 
barfd&aft ©erfelbe. 



II. FABLES DE LESSIXG. 



3ifo^> unb ber SfeL 

(P 3)er (Sfel f\>rad^ ju bem Stfo^) : SQBenn bu n^ieber ein 
©efd^id^tdben ^on mit auôbringji, fo laf mid^ ^itoa^ red^t 
SBernùnfttgeô unb ©innreid^c^ Tag?n. 

2)id) ettt>aô ©innteid&eô ! fagte Stfop ; n^ie n^ùrbe fic^ baô 
fd^idten ? SBùrbe man nid[)t f^>red)en, bu feift ber 6itten^ 
le|rer, unb id().ber @fel ? 

Der efet unb ber 2Bo(f. 

' (5in (Sfel begegnete einem l^ungrigen SBolfe. ^abe ?Dî iU 
leiben mit mir, fa^tebcr jitternte ©fel} ict) bin ein arme8 
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i;bm.iSitf'MjeÉrttmi^(iiel — 
;• SS^i^^tfl; ht iamfft miA^ iierfe^te bet j flBoIf. litib 

"^ fmij&i^ntierjnt ^ befrrien. 

d^tf l^ttt imnmel^T ben ^ôfc^en einm aid)nn Aéiiig 
.<g^(en:: anfiatt eined friebitéen £Ii>^ed, <ine «e^fi^ge 
: SBaffcrf^tonfle. ffilO^ bu unfer iRônia fe^n, „(^Tim We 
''Sréfd^e^iaxurum ^erfi^Imgfl bu nnd ?'' Itmm, cmhtooîM^ 
. bie ^lange^ tt>etl ii^^r um mid^gcbrtenl^bt. — 

Sd^ l^be ttid^t um bi(^ jcfcetcn ! Ttcf euiet !Ooii'bcn:grô^ 
f(l^ctt4>cn fief d^on mit bcttaugen tterft^ng.--^8li4t? faatc 
bfe. ©affcrWlanac. — 2)efto ft^limmct! ©o mùÇHc|>b«^ 
verfc^liugeu, wcil bu nid)t um mici^ gcbcten l)aft. 

Sa* bcfd^ùftte 8amm, 

^ï}lax, ani btm ©efc^Ied^te ber Solfd^uube , bekoaéte 
citt frommcé 8amm. Sl^n crblWte S^f^^bcô, ber aleid^fauê 
au ^ar , ©t^uauje uub Dl^vcu eiuem 9380 IJfed^ttlic^er toar, 
afô eiuem ^uube, uub fu1)r auf il^u loô. SBolf, fd^rie er, 
waèmad^ftbu mit biefem 8amme? 

aSSolf felbji ! ^etfgftte <f)^day. (3)tevs^uube t^erîauuteu 
fic^ beibe ). ®îf) ! ober bu fottji eô txjiafycta, baf ii^ feiu SBe^ 
fi^&^biu! 

S)od^ S^obeé tviiK bae/lënmtu jbem.âi^ir^{tr^@(iiKtft 
nel^meu; <^t)(ar ttoitt ed mit jivusiitb^cttyteti^mnbibftd 
r«rme 8amm — trefflicl^e .S6f(^*(KTl— ^.twbifcotiiber 
ijtnrilfeu. 

îDer aOSolf unb ber ©^dfer. 

6iu ©d^dfer l^tte buTd^ eiue graufame Seuc^e feiuc 
^-gauje ^be ^ertoten. 35a0 ixfixfft ber Swlf^ uub.fem^^iue 
^ISenboicu} abju^atteu. 



Ungtùtf betroffen? 2)ubifium beme.5^aiîeièertot:,ge6mu: 
mctt ? 2)icliebc, fromme, fcttc ^erbc ! bubauerji mi4 wb 
i($ mô^i^te b(ut%ii:()ràttoutt>euu:tt. 

^abc Danf/ajfeifler âfegrim , ^erfefttc ber Sc^dfcr. 3(^ 
lej^e^ bu i^afl. «in fel^t mitleibiged ^er j. 

jcibct. * 

.2)et îBBoIf ouf bem Sobbgtte/ 

' 2)er- aOBoIflag in ben hftten 3ûgctt,.unb ft^Wte'men 
^'^fcttbctt ©fi* auf fetn ^ergaiigetteô &bcn jttrûd. Scfybin 
"fteiliti^» du ^^bcr, fagtg cl', (ibet bo(^, l^ffe. it^pïeincr 
. vottben gro^ten. 3dè lèabe33ôfeégctt)an,aber aïKl^ ttîer®îu 
!te^» (Sinémafô, ttinmxt ià) mic^ffam mit t eiit WJfcnbeô 
*<tmm, njefd)e^ jîd) t)Ott bcr t^crbc ^etirrct i^atte^ fo moi^, 
baf id^ c« gar lcicf)t l^dttcttJûrgcn tônticn, unbfid^ t^at >ii^m 
nid^tê. 3u rtett bicfer 3eit l^ôrte ic^ bie @^)ôttcreiett unb 
©d^mâl^ungen eitieê ®(|afeô mit bcr &€tt)Uttbcrnôtt>ùrbig*f 
ftctt ©Icic^gùltigîcit an, ob iij [(^on tcinc [cl)nftcnbc ^unbc 

Unbbad aUc^. fann tt^ bit bescngcnj|<pcl il)m gi^tuub 
i-ftad^y bcr il^n ivaxi :Xût>e bcreitcn I)alf, inâ aDort..<î)cnn 

id[)crtnnerc miè) rwà) g<ir.»M)]^l aller Umftanbe babci;. 1^6 
•t»a« jtt eten bcr 3cit , alô bu bid^ an bcm ®cinc fo.. j4m^ 
..iiterlid^ tom^î% baâ bit bcr giHil^craigei «Rratd^ l^mai^ 

aud bcm ©dçtunbc jog. 

2)ic bîinbcr^ennc. 

©inc blinb gctoorbcnc ^cnne, bic bcô ©d^aranAgc^ 
wiïjfniwarim blinb. ito<^> nic^tiauf,, fkx^ià an ' 

fd&arrcn. SÉaô batf cô bcr arbcitfomcn^SliSrrln ? Bine 

runbcre «^^cnbc^ <^nc ^ tncU^v t^re.isarten .pic .f4i«nte , 
wid^ nie wn i^rct *r©ttte, -wb g€i»|i, «ï|nc $u fc^artcn^bte 

i^djt/beê'^diaTrcnfl. Skmv jfo oft bie MvM .^owe cin 
«orn aufgcf^arrt ^attc, fraf cô bic fd|>«ttbC' «cg. 
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!^ fleif iae 2)etttf(^e maift bie (SoUectanea, bie ber koi^ 

î)er 8ôw« uttb ber ^afe, 

^ (Sitt 8ôwe w>ùrbmtei<eittett brottigen ^afeti feiner niU 
Çern Setanntfc^aft. ^bcr ifl ed bcnti walbr, firagte ibn einft 
ber 4^fe, baf euc^ Sôtven ein elenber trâ{)enber ^al^n (o 
leic^t t)eriagen fann ? 

«Kerbfngd ift eô walbr , antwortete ber Sôwe; unb e* i^ 
eine aUgemeine 33emerninfl, ba^ toit arofen îl^iere bur^^ 
gdnaig eine getoifTe fleine ®<l^n)a(^^eU an und ^aben. ^o 
wirjt bu, jum Seifpiel; »on bem ©lepl^anten ael^ôrt l^aben^ 
baf i^m ba« ©rnnjen eineô ®d^tt)eineô Sci^aubcr unb (Sut* 
feften erwetfet. — 

SBabrl^aftig ? unterbrad) tt)n ber §afe. 3a, nun begreif 
i^ audç, warum xt>xx ^afen unô fo entfefeUc^ t)or ben »pun^ 
ben fùrqten. 

3eud unb baô ®^af, 

Dad ©d^afjiupte t)on aUen î^ieren SBieleô leiben» 2)a 
trat eô »or be^floeud, unb bat, feinSIenb ju ininbern» 

3euôfd^ien tvitlig, unb fçrad^ gu bem ®d)afe : „3c^fel^c 
woçl, ntein fromme^ ®e[c^ô\>f, id^ l^abe bic^ allju tt)eçrIoe 
erfcpaffen. 5Run wâ^Ie, n>ie iqbiefem gel^ler am beften ah 
l^elfen fou. >SoU id^ beinen 3Jlunb mit fc^retflid^en à^l)ntn, 
unb beine.gù^e mit ^raUen riiften ?" — 

D min, fagte ba^ @cf)af j ic^ tt>ill nid^tô mit ben rei^en^ 
ben Z\)kxm gemein babem 

Ober, ful^v 3«u6 fort, fotl id^ @ift in beinen ©peid^et 
legen ? 

?td^ ! ^erfeftte baô ©d^af 5 bie giftigen ©c^Iangen tt^erben 
j|a fo fel)r gel)af t. — 

Slun, ïoa^ fott id^ benn? 3d^ tt)itt Corner auf belne 
©tirn ^)flanjen, unb ©tarîe beinem SRaâen geben* 

^ud) nic^t, gùtiger SSater; id) îônnte leic^t fo ftôfig 
werben, alô ber 3?otft 
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Unb 9lct(|woW, fïJtad^ 3eud, muft bu fctt^ fd^enWn^ 
nen , ^^cnn <ic^ ^Aubère, bit ju (éaben, Mten foUen, 

3»ué't id^ baê ! feufjte bai3 ©d^af* D, fo laf mici^, g4«r 
tigcr SSatet, tt)ie ic^ bin; benn baê SScrmôgeR fc^abcti ju 
îônneti, cwerft, furd^te id^, bie 8uft fd^aben ju woHen^unb 
eê ift beffeïr, Unred^t leiben, alô Unred^t tl^un. 

3euê [egnete ba« frommc ©d^af, uîib eô ^erga^i »on 
©tunb' an ju îlagett^ 

3euS uttb bag ^Pfetb, 

SSater ber î^iere unb 9Jîenfdben, fo frrad) ba6 $ferb, 
unb naî)ete jid^ bem 3^|^rone be6 âeu6 , matttt)iC, tc^ [ci îU 
ncô ber fd^ôttgen ®e[(^ô^>fe, womitbuble Sffielt gcjieret l^ajl , 
unb meine êigenliebe l^cif t mid^ e6 glauben. Slbcr fottte 
gIeid^tt)oI)I ttid^t nocfe SSerfd^iebeneê an mit an bejfern f^in? 

Unb tt)a^ meinft bn benn, bafi an bit jn beffern fei ? 
9lebe, ic^ neï)me Sel^re an, f!prad^ ber gnte @ott, unï> 
id4^Ite. 

aSieUeic^t, fçrad^ ba^ $ferb meiter, tt)ntbe id^ pc^tiger 
(eln , mtm meine Seine ï>ô^ nnb fd^mdd^tiger ïoAxtn ^ 
ein langer ©(^wanenl^atô wnrbe mid^ nid^t cntjteUen, eine 
fereitere Sriift wùrbe meine ©tftrîe t^ermel^renj unb ba b» 
mid^ bod^ eiq^tal befiimmt f)a%. beinen Siebliîw^ ben aJlen^, 
ftben, JU tragen , fo îônnte mit ja m^ ber ©attet aners^' 
fcçaffen fein, ben mir ber woï^ltl^tige Sleiter auflegt, 

@nt, tjerfeftte 3eu^ ; gebnlbc bid^ einen îlugenDliS! 3en«, 
mit ernfiem ©efid^te , jyrad^ ba6 SBort ber ©d^Jîpfun^. 
2)a quoU Seben in ben ©taub, ba ^erbanb jtd^ organijîrter 
©toff ; nnb iplôfelid^ ftanb ^or bem îl^rone— ba6 l^â^lid^e 
iftameeL 

2)a6 ^ferb fal^, fd^auberte unb jitterte t)ot Sntfejen vint> 
Slbfd^eu. 

^i^r jtnb M^e nnb fd^Mtigere Seine , fiprad^ 3eu«} 
lier ift ein langer ©d^tcanenl^aW} l^ier ifl eine breitere 
&ru#; ^ier ifl ber anerfd^affene ©attel! SBiaji bu, ÎJferb, 
M i* bi<^ fonmbilben foU ? 

îDa« 5îferb aitterte noc^, 

©e^rWï âeuô fort j biefed SKaî fei beîe^rt , bbne bç^ 

. 3 
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fW^îu wAttt* ®14 bdtter ®«mefftti]^d( aier barniur* 
tt>atttt ju'^ttitwnt, fo baure bti fort, neue» ©cfti^fofl 
****3««twnff eiitftt et^aftmbnt'Slwauf bae « am^ ef-^ 
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III. tXWTES, PAllABOLES. 



$(m frâ&en ^etam tsit btrarnft Qlmçtttae aud bem 
k1#ten ^m, ba6 SBeU iu'feiiicr 9lte<l^en. — Sr ^atte #d^ 
ètfibc gefd^tttttett gu cinem 3auîic, unb trug il^rc Sajt ot* 
i^^Hnt, otif bec ®(l^llf(« S)a M €î eiiom innom ®td^ 
l^diini mbtni^eiii^m «aftfd^enbim S^e , uttb ber S9kié i^attc 
it>{(b feint SKnr}dla:Mmbef'&beeittbld^^ tmb bev âSottii 
fkmb bairasirig^ Hiib br^l^su ftafon. ,^®d^be/' f)>nid9^# 
/^tefiba Saittit4ttb«D» >n>ilbe aBafferjiûv)^; ndn, b<ta 
SS«!pfeU^tiicM ittiir ®]pfete feiitec âBeOen l^tegetuorfim 
fein." 3ii»^ «la^^it biéJ|no<«^ âèd^idter* 

j^<ftmdt^m#ttnbie9r>®iil^ f^ad^^er tmb fmg an 
finen ^i^ i&ihm «ot btn Saimt i^it}i»mtm,4Utb0rut 

Î^i^e ®rbe. -^ 9i|in9(iT'ber 3)ainm ^aiit, tinb Me enU 
tb$kxï ^BkixiAn Wix»n mit fcjliâfec &u itMtti botm 
nal^m er fein 33eit auf bie ©d^uttet; Wd^Ite nod^ eiitmol, 

g>^ieiNtt«fi^ friiiex^ftoiit, te teifrfiKlQttitt bc« getetUten 
aume^l^itt, unb vooQte in ben ^ain jurûd, um .aiAm 

4$tihtme oM im flU^e ftr t ^^Stett^ tm&dél^bi^ nng^ 
fttffin, gm{SicS9im't®agrv8f{f,inw»tt>&iif(^btt}i^ 
io]()nung?3d^ ïoti^, baf bu afmfiifi^;cilM)*»Mr f&nf S(|a^ 
jur aaSeibc fûl^tep." — ,.0, tt)emi'*it>ilfe§a fiittmJ^crf 
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^afcmott t^ fdf bet @tnte fc^oti. fcttnf j tef ll^n geftmb 
wetben!" 

®o èaiber SîcMtii^e : uttb ^alemon tt^arbgefuttb.—ST&et 
Slm^nta^ fal^ feeit îiifidçttgen ©egen in feinet §erbc uni 
M feinen S3ctum«ti unb %tà^kn , nnfc »arb ein reic^cr 
$irt, beutt bfe ©ôtter (ajfeit ben SReblicÇen tiiét ungefcgnct^ 

♦ 

.J^ài \t>\Udïi @art»er ifo^tt^n/' \aafi€ ^%V> «fôJX 

ffè^ ift f^^ît inim-er untet gtûiiett ^rciuterji unb tppj(^t 
rW&-mben Slum^ti ju leben !'* Wkin nac^ emifter 3^U foW 
€r..iMkber ]^im, iwti) Itegtc, er miffe M fea.immer ^ 
fër be 6ù(ïen, ttnb batauf ^etu^i îïjkÂen ; *t4<?n unb ^xii/^ 

^iiiiip'p tt)oHitcl^ierauf m Sd^er mxUn. |.3m grôntn 
SQBalbe, fagtc er, ba ift'^ ein ]()errU^è Scben." ?ïttein jbajS) 
îam er wleber, unb î>e(d)tt)erte fW), er Jfonne SKorgené »ot 
SEagê -We frétées u f t nicï)t ertragen,>bie i^m h^io fe^(j^t.u?î> 
tt€lbeU(ï)t/]^aIb grimmig îalt um bic 38afe*iel)e. 

@0 fïet i^. nm eiîi , ein Sifdjer ju i»erbài, j^Sluf bent 
l^en Haren gïuffe fo ira leid^ten @cl)ijf(era .'bgiiHîi wren, 
mù),0i)m einen gttf ninbe îu.ma<i&e;n, jRej&e .%)tt §if^ 
fm bemSSaffet ju jiet)en} ba^ ift.Iuftia !" ffujte er, ^ttei^ 
finri^ biefe^ ^ar if)in talb ï>erleibet. .„î)aô ijt ein naffe* 
#ôttbw^erf , faate er j baê 2B a f f e r ifi teir ^m ijiviber.". 

rfëftbliéjwHte er ein ^odyweïben. ,,!î)em .^.OJd^e mûffen 
partner, Sâger unb gifd&er 9ltteê einOefern, waôfie burd)- 
Cbrengleif gett>iiftnm,unb eê fe^tt i]^^ nie .«n#Uen SBiffen. 
aJtân er îqm ofeewnat mit MaQm.m^ ^mu, „S« ttJiare 
gWeôguVttiennnur bft^Seu.er «i^t nxiçe. SfiHlein/ iveiqt 
i^fo «m Ikwmettbtn Jeïerbe^jîjp^eîi foiueine;^, i^v^HjfiP 

H>,#t ft)t«# Jier ^teti^mit giaift : „ ®wl?ift ftfrgeni)^ ju^ 

ben;93iBnn fcu.^n.afteii ^ife (lÈ(nr^irt^n.--(l^.ïbe,.£ùit, 
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teft bu au« ber SBcIt ge^en, um jufriebett ju wetbeit. 3)h 
tleibjljeètbeibeinem ^anbtretîe. 

S. t). ©(^mibt. 

5)te tjter 3al^ïeôîcitem 

,,Sl(l^, tt)etttt*» bod& immet SBinter Miebe V fagte (Srnfl, 
aK et einen SWann ^on ®*nee gentad&t l^attc unb im 
©Alitten gefàï^ren tt)ar. — 6citt SBater fagte, cr môd^tc 
biefcn SQButtfd^ in fetne @d)reibtafel (c^rciben j u^ib cr thaV^. 
— î)er 3Binter vergtng, eô îam ber grùl^Iing. — @rnfl 
Panb mit fcinem $5ater bet efncm SSIumenbcete, anf totU 
(^em ^tajtntl^en , Sfuriîein unb Sîarjiffen blûljetcn , unb 
toax »or greuben ganj au^et ftd^. — ^CDaé ffi eine greube 
M ^mimi,** fagte fcin SSater, ^unb w>irb wicber \)ctge* 
Ben." — „Sl(i^/' antwortctc ernft, „mxm'^ bod) immet 
grnï^ling tt>are!" - „©^reibe biefen aBunfd^ in meine 
©djreibtafel/' fagte bet SSatet; unb et tl^at'e. — 3)et gtûl^^ 
ling ï>etging; e^ tam bet Commet. 

©tnfi ging mit feinen 3l(tern unb einigen ©efpiefen an 
einem n)atmen ©ommettage nac^ bem nâdjflen l)otfe, unb 
fte blieben bafelbji ben ganjen !îag. SRunb um fld^ l^et fo^ 
|en fte gtùne ©aaten unb 333iefen, mit taufenbffiittgen 
^lumen gejiett , unb ?luen , au( n)el*en junge ?fimmet 
tanjten, unb mut^wtnige Sùïlen t^te ^t>^ûnge mad^ten.— 
©ie afien Aitfd^en unb anbete^ 6ommetobfl; unb fte lief en 
i^(i)% ben ganjen î^g ùbet, tec^t wo^I fein. — „9îid&t 
n)a^r/' ftagte bet SSatet beim 3utudfgel)en, „bet Sommet 
:^at bod^ ouc^ feine gteuben?" — „D/' antt^^ottete Stnjl, 
,fX(if ïooUk, baf e« immet ©ommet vo&xt !" — @t muf te 
au* biefeô inbie ©éteibtafel feine^ aSatet^ fc^teiben. 

(Snbtid) fam bet èetbji. S)ie ganje Ramifie brad^te tU 
nige îoge im SQSeinbetae 'ju. @^ xt>ax nic^t mel^t fo l^ei^, 
afô im ®ommet ; abet bie Suft wat fanft; unb bet éimmel 
l^eitec îDie SBeinftôdfe tt)atenmitteifen ïtaubenbebangenj 
auf ben aJlijibeeten fat| man ttjol^lfc^medenbe SWeîonen 
liegen, unb bie 3weige bet Sdume waten 'oùn teifen Stûci^* 
ten niebetgebeugt. !Da« tt)at etjl ein geji fût unfetn ®tn% 
betnic^t* Uebet afô Dbfiaf^ „2)ie fi^ône Seit/' faflt'e fein 
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aSakr, „tt)irb bctlb tjonUer fcitt : ber SBinter ijl fii^ott \)or 
beï îpr, um ben ^erbft ju mixtxUnJ* — ,M/' fagte 
ernft, ,,i(i^ mottte ba^ cr wegbliebe , unb ba^ e^ imnicr 
^erbft wâre !" — ^SBoUteft bu bae wirïlic^?" fragtc feiti 
\kx. — „gBirHi(^ !" mx feine Slnttbort, — ,,Slber/' 
il^r feitt SBatcr fort, • inbem et bic ©cf)teibtafe( au^ ber 
'ûfcf>esoû, ,^fteb bod& cinmalbaê l)ieT aefci^riebett jlel^t} 
lie^ bcc^.^ — ,,âén)otlte,ba^e^ immer SSinter wate! — 
,,Unb Ml^nmal çier auf biefer ©eite, waô fiet)t benn ba?" 
,,3d) t^tm, baf eê immer grûl)lin9 n>dre !"-*- ^^ennft bu/' 
^l^r er fort, ,;bie J&aub bie biefe^ gefc^riften l^at ?" -- 
,,î)a6 l^abe i^ gefajriebeu," antwortete (Sr A — „Unb 
W)a^ tt)ùnfcï)teft bu je^t ebeu?" — „3c^ wûnl^te, baf e« 
immer ^erbfi [ein môd^te." — „2)a^ ifi fonberbar genua," 
fagte ber SSater* „3m SBinter wùnfdjteft bu, baf e^ S3Bïn* 
ter, im grûl^linge, bo^-e^ grùl)liug, im ©ommer, baf e0 
(Sommer, unb tm ^erbfte, baf eê ôerbfi fein module. 
S)enî' einmal nad^, wa^ folgt barau^?^' — „ba^ aile 3a^^ 
rf^seiten gut ftnb." — 3a, ba^ fie aile reid) an greuben, 
reid^ an mannigfaltigen ®aben ftnb „ unb baf ber liebe, 
grope ®ott ^iel beffer , aie tt)ir armen SDtenf^en, ftcl^ auf 
ba^ SBeltmad^en ^erftel)en mu|i- — §cttt' eô tjorigen 
SBinter ï)Ott bir abge^angen, (o tt)ùrben n)(r ïetuen 
grûl^ting, fefnen ©ommer , îeinen ^erb[t gel^abt l^aben. 
2)u*^tteft bie ^be mit'ett>igem ©^nee beberft, umnur 
©c^litten fal^ren unb immer ©(^neemcti\ner macÇen ju 
fénnen, Unb voie t)iele anberé greuben l^dtten toir bann 
entbel^ren mujfen! SBol^t un«, ba|i eô nid^t auf une an^ 
fommt, voie e^ in ber SBelt feinfoH : toiebalb ttjùrben ïok 
fte ^erfd)limmertt, mnn wix îônnten !" 6 a m ^) ê. 

3)erSl^feL 

@6 tt?ar ein reidÇer SKann an bem §ofe beô ;Rôttiaé 
>erobeô , ber tt>ax fem Oberîammerer, unb îleibete jîd^ m 
Çùripur unb îôftlid^e 8einc\t)anb , unb tebte allé !£age l^err^^ 
lid^ unb in ^euben. 35a îam ju i^m au^ fernem Sanbe îin 
greunb feiner Sugenb, ben er in langen Sa^ren nici^t ge^" 
fe^en l^atte» Unb ber ^dmmerer fteHte il)m ju S^ren m 




<8ht(ltttiii|ltti^ «nb lub aOe fcim 8r«im^» 9[uf b«m 
ater jlotibm )>ie{e J^rrUd^e S^^eifett in ®olb itnb 
®i(be¥^ ui^ . «iele fêftUd^e @efâf e mit Saifcen unb fSkià 
\H>n odeflel 9Nrl. Unb bec xdèft 3)laitn fa| obeu am Xi\^ 
unb I9ar gutet SHnge/ uut) ju feinet âccd^en fa^ fein 
dxîurù), it^M» femem wrù>t gefommm n)ar, tmb ftc a^n 

2Xi ()Mraé bet âJUnn^au^ ferneat Sanbe }u bem ^dnu 
nteret be^ kènx%^ ^^M : fc{(^ eiiu ^rUÉbit uttb 
^ad^ iDie in-b^lKtin ^u(e ià, erfd^eiitei tnli^t in 
m^inem Sanbe tt)eit imb bx^ii ! Unb et rûbmte aU^ ^rad^t, 
uitb ]preifetei|n g(â(£(i^ ^r aUett "SSUtu^â^tn auf @rbe)tv 

Slberb/t Tttd^ SKann, ber ^dmmem be« ^otiiga^ 
n<t^^ tmn^pfîl ^on einem golbenen ®efd|lc. 2)er 8h>f«ï . 
afrct nyar grof unb f^dn unb ri>t]^Ud^ t)on aufen, n)ie ^iu« 

çnr. Unb er nal^m ben îlvf^t ^^«^^ iv^^^ ' P^^«/ i>i«^ï ^lf>* 
fcf «u^te auf ®oIb , unb fcine ©cftalt i^ fc^ fd)ôn ! unb 
Teid^te i^n bem gremWina unb gr«unb fciner Sugenb. 2)cc 
^embUng oAcr burd)f^mtt ben St^fel, unb fxî^ ! in feiner 
SJiitte toax ein SButm l — 

!I>a fd^aute bet ifrembling feitodrW jn bem £dm«* 
m^ret l()in — ber Dberîdmmeret aber blidfte l^etnicbeï iwt 
(Srie nnb jleufîte. — ^rummat^er. 

îDic brei greiinbe. 

Xrouefeinem^reunbe, ^fetn buil^nnid^t ge^rûft l^oflf^ 
an ber ^fel bed ©afimoi^U gibt e^ mifyc berfetben, a£» 
an ber XMt be-ô ^erïer^, 

@itt mamt ï)atte brei «Jreunbe. 3tt)ei berfeCBen liebte et. 
feï)r ; ber britte war i^m gleicfegùltig/ ob btefer e^ gleid^ am 
reblid^ften mit iftm meinte. fânfi warb er vor ©eric^tjje^ 
forbcrt, tt>o er çart, abcr unfd^utbig t^erftagt trar. „SBer 
uttter mi)/* f\>rad^ et, "tt)itt mit mit gel^en unb fur mid& 
jeugen? îDenn id^bin J^art i)cïîlagt tt)orben, unb ber &&»• 
nig .gurnet." 2)er erjîe (éiner §reunbe entfc^u&igtc fid^ fû< 
okid^, ba^ er nid^t mit i^m gel^en tonne, ti)egen anberet. 
©eji^àfte. S)er.ètt)eite beglèiteteiï)tt bi^ jur Xl^ùr beô Mic^ 
\)W{z^'j ba -n>aâibte er |b$ unb ging inMf vx* Surd^t ^ot 




;2)rei greunie ^at bot iS»eî»«| in. Wf^SBrft. S83if,6ttei^ 

i^ ^^ ? ^£)o« ®elb> fein.lefï^r^Uit)»^.!s^rfôf»'i]^ 

^teunbeïeglcitctt iï)nMè jHïJE^ôr îbcl'%»a]&e*iiitti^îei||?^ 
tftt tt)tfbei? ia%e ^tofa. ®er brttte^'fewttiin Sfj&e» oft 
qm meifign. t)eï9a|i , foriD feine. mo^lii^&ti^tn SSrtff^ 

< ■ ■ ■ 

'!ï5er. Mlf^gaAmi; fecr bk 5p«ad^ li«ï*e^.iwateAte 
®àttett , feitte^ ^alTajîe^ t)erfcï)ôttern unb emeitem ®s 
îaufte all^ benac^barte Sanbcreieu mù> be^al^lte bcn éU 
gent^umern fo ûkî bdfitar, ald ffe. t^esrlcmgtctt» 5«ur eittr 
arme SBittwe fanb ftd^, bie baa (Srbt^eil i^ret aSdter au3 
fbmm^r>@e»ifcnw%îeit m(^t»erâtt^rn^r^ 
aiterbietuugen, bie ntaa t]()t bfêm«g^E,îiia(l^te^ .«r«fer»t«j*^ 

m^: 35ea2lttffe^bet,lom9jadjimi@e6&iib«=wbw#*er 
®geitfmn bkfer ^aitj er nal&m. % bod Keke g«iib'i»it 
©emlt i)>eû,unb bie arirw Sittw^e f(ïm,weîn<nbîm«r gt^Ss* 
ter. 36n Sd^ii; ttjar ekn «obi bec ©t«bt. «r licp M/ 
tett Saû ^orti?aflett, uub fanb t^n fc^tiamt, bernio^i^ Me 
©efefreier sœto»)eauébrMi<Jr9le4t gqéeii.fo^mr edb^/ 
^d|t.reic^t. einen gfitfi^H, ber .gew^^ mm, feinen 3»i8tet: 
mr bie !O0ÏlIo»Mnette ©m^igf ettiu- i^ftl4eu> }«« frcfemKk 
etfûaung eittcê t>eraUcten- <Sk(eôi^ gu bewa^it SSîa*â„. 
olp) ber gereéte.fiôbi? @r fatteitefeiuetiSf^I, |)tM:4m 
einengrof en ©ad um ben ^dfô, nnb rilt Utt*et§ûgH#iwi^ 
ben Oàrten be^ 5Palïafta6 , m ber ^alif fcd|r ebca in ifem 
^-^ionett ^a^oittra befoni), bea er auf bem ®rlHferfI fm- 
jittnje .erbaut.î)atte. îiic.Slnftmft be^ «aW itrtt ftrtnnti: 
Etelunb oadfe fefr^d^it.waSéwuafceruagî;iuifcîwil&;«f^^ 



— »e — 

arfiauttte er, ctU %n SMcJ^it ^ iijxa ju ^en tt>arf, imb* 
alfo fagte : ,,@rlau6e mit, ^err, baf td^ bH^ri ®ad mit 
6ti)€ Mil biefem 3Sobeii fùlle." ^arfam gab e6 ju. 9116 bet 
©ad \>t>U toax, bat 3bn S3d(ï)ir iï)m ben ©ad auf ben @fcl 
l^eben jit l^clfen. ^adam fanb biefcô SSerlangen nod^ fon^ 
bérbarer, ote aUe^ SSorige; um abev gu feljeti; vvad ber 
aWanti t>or]^abe , fo griff et mit an. SlUein ber ©ad tt>at 
nidjt JU beiDcgen, unb bet ^alif f^rad^ : „2)ie SSùrbe ifi ju 
fd&wçr, «abi, jlc iji ju f*wet.'' 

f/'&en/' antwortetc âbn Sdd^ir mit cincr ebtcu Dre^ 
fiiôîeit, ,,bit ^ttbeft bicfc »ùrbe ju fd^tDet ? Unb ftc cnt^Wt 
ttur cinen ïtcincn î^ciï ber Srbc, bie bu nngerec^ter SSBeife 
einer armenSQîittwe geriommen t^ft; wie tt>iuft bu benn ba9 
ganje geraubte Sanb tragen îônnen, xoamx eô ber 9îid)ter 
ber SBeltam leftten ©eridjtMage auf beine ©éultern legt." 

îDer «Ralif tt)ar betroffen 5 er lobte bie <)erît)aftigïeit 
imb iRlugl^eit be^ ^abi unb gab ber SBittiDe bae 8anb , 
mitaCen @ebduben,bie erbarauf ï)atte antegen lajfen, 
îttïûd» îDerfelbe, 

Slabbittifc^e Sefô^eit, 

8luf feinem 3tige, bie SBelt ju be^ingen, fam îlleranber^ 
bet aJlacebwier, gu einem SSolfe in Slfrifa, ba^ in einem 
abaefonberten SCinïel in frieblid)en .^ûtten wol^nte , unb 
webér ^ieg nod^ (Sroberer fannte. SRan fû^rte il^n in bie 
ôtttte beê ©eberrfd^er^f um i^n juj^ewirl^en. î)iefer feftte 
i^m golbene î)atteln, gotbene Seigen, unb golbcne^ Srob 
*oï, ^ffèt il^r bad @olb î)ier ? fragte Slteranber. 3W^ flette 
mfr ttor, antiDortele ber SSe^errjd^er : g^enief bare ©peifen 
l^attefl bu in beinem Sanbe aud& ftnbcn îonnen. SBarum bijl 
bu benn ju une geîommen ? — <Suer ®olb J^at mic^ nic^t 
Werl^er gelodt, fçt^^ Sllexanber; aber eure êitten môc^te 
là) f ônnen lernen. — 5ftun tt^ol^l , ern)ieberte jener, fo mik 
benn bei un^, fo tange ea bir gefdllt. 

3nbem jte fld^ unterl^ictten, îamen jwei ®ûrger ^or ®e^ 
ïid^t, 2)er ^Wger fpra^ : 3d^ l^abe »on biefem aïîanne tin 
©tunbpd gefauft, unb ald ic^ ben S3oben burd^grub, fanb 
id^ einen ©^afr 5 biefer iji nid^t mein, benn id) {)abe nur bcrt 
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©runbflûd erfianbcn, nid^t bcn bariiv\)erborgencn ©d^afe ; 
uni) alei(^tt)oW xoiïi iîjn bcr SSerîajufer nid)ttt)iebeï neÇmcn. 

— !f)er Seïlagte antwortete : 3(^ ^abe il^m ba6 @ut , 
fammt ^Kfient; tt)a« barin t)exborgen war, loerîauft, unb alfo 
and) bctt @d^a^» 

2)er SRid^tcr wieberl^otte ttjxc Sorte , bamit fie falyen , 06 
er fie re(f|t ^erfianben ^dtte ; unb nad^ einiger Uberî^gimg 
f<)rad^ er : î)u l&aft einen @oI)n, Sreunb ? — • 3(1 ! — Unb 
bu eine îoc^ter ? — 3a ? — Sîutt wo^I, bcin ©ajti fott 
beine $£o(^ter ]^eiratl)en, unb ba^ (5^e^>aar ben ©(f^aft jum 
>irat^^gutebe!ommen. — SHeranber fci^ien betroffen, — 
[fi etwa mein 9tu^f^)rud^ ungere^t ? fragte ber ©e^errfd^er» 

— £) nein, erwoieberte Slleranber, aber er befrembet mid^. 

— SBie tt)ùrbe benn bie @a6e in eurem .Sanbe audgefatten 
feitt ? fragte jener. — 2)ie SBal^rl^eit ju gefieben, antwor^ 
tête SIlejcanber/ wix tt>ûrben belbe SRanner in gSemifcal^rung 
gel^yatten, unb ben ©d^aft fur ben .Sîônig in 93efî$ genom^ 
mm l^aben. — §ùr ben ^ônig ? fragte ber Sel^err fd^er trotter 
SSermmberung..,. ©d)einetau4 bie ©onne auf j[ene6rbe? 

— £) ja ! — 9iegnet e6 bort ? — SlUerbinog ! — ©onber* 
bar ! ® ibt e^ audb îal)me, îrautfreff enbe ïï^iere bort ? — 
98on mand^erlei Slrt. — 5Run, fprad^ ber Se^erxfc^er, fo 
tt)irb baô aHgûtige SBefen, um biefer unfd^ulbigen 2;i)iere 
«Dfttett, in eùrem Sanbe bie ©onne f^cinen, unb regnen 
teffen. 3br ijerbientet ed nid^t ! @ n g e L # 

2)ie Slamen @otte«. 

«f6 Srieranber, ?P^ili^j>e ®oI)n, ju ©ab^Ion W)af; lieg 
er au6 jealidjern Sanbe unb SBolîe, bie er iiberwunben ï)aU 
k, einen ^riefterfbmnien, imb^erfammeltefteallefauimt in 
feinem<îpaaaft. 2)arauf feftte er fic^ auf feinen 3^^ron, unb 
firagte fie — e« mx il)rer aber eine grofie 3<ïW — u^b er 
\pxad) : „aBot)lan faget mir, erfennet unb i^erel^ret i^r ein 
^èdjfm unfid)tbareô SQSefen ?" — î)a wneigten fi^ bie 
Priefîer aBjumal , unb f^rad^en : „^a \^' 

Unb ber £ônig fragte 4Deiter : ,,mit meld^m 9lamem 
nennet i^r baffelbe ?" — îDarauf anttoortete ber ^Priefler 
audSnbien ; ^^tpirnennen eô S3rama, baô Wptbad ©ro^ej", 
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ba« Urlfe^;" ber ^{efîet au* ^vlb&a, ,,3e^0M «bonai, 
ben <§erni , bet ba ift, twit unb fcin ïmrb/' — Unb fo ^atte 
etmj[egU(|er ^kie^er e(n eigened SQSott unb eittsn befoitbmi 
9iamett, womtt er ba6 feôd^ftc SBcfcn benannte. 

2)a lergrimmte ber Mm^ va feincm ^erjcn itttb j^aûf : 
,;3l^t iMbet nw eitten écrrfd^er uub i^ônîg. ®o foHt iSjt 
cm* fortan nur emcnSDtt Ijoben. 3euô tft (du 9îam«.- '^ 

5)a tirttTbctt btc ^tieftcr fcl^r bctvubt ob bcr 3ftebe bed * j^ 
îi%^ unb f^)r«d)en : ,,9Rit bem 3&)rte ba^ wir genamit l^cu 
ben, nennct i^n nn[cv SBolf t^on Sugcnb ouf. aSie follm 
«>iT baô ànbcm ?" 

2)er ^èiiig aber jùrnte luxi^ swl^r. !î)a trat eiti afttr SBct 
fer «lit igrauçm ^au^te i^er^jor, ein aStawin, bet il^n nail^ 
S&abi^Ion begleitct ^atte; bief<t ï>ub an unb jbratl^ t „2)ct 
J£ônig «fin ^err etlaube; ba^ id) ju ben uîerfamnulter 
T^enmôge!" 

5)atanf wanbte er jîd^ ju ben ^riefhm uiib ^aqH : 
*;;8t«(i^t axOi bei eud^ 2tflcn ba6 Ijimmlifd^ ©ejiirn be»* 
îïageê, bie Duelle be6 irbif<i)en 8i(^tô ?" 

îDie ^rtepter tjcrneigtett ftd; atlefammt uvb \i!^xaé)tn t 

2)a fragte ber Sramin fie, einen ncid^ bem anbern : „9Bie 
otennet i^r baffclbe ?" Unb ein ieglid^et nannte ein anbert* 
SSairt unb eigenen 9îameu [eineô Sanbeô tmb SSoIfeè» 3)a 
1>raé b^r Sramin ju bem ^ônig. „®oHen jlenic^t fortan 
baô ©eftirnbeè Slageô mit gleid^cm SSiorte benennen? *&e*f 
Uo6iftfein5ftamc." 

j Sei biefen SSJorten warb ber ^Jnig t)i>0 S^am tmb 
f'prac^r-^^ïaffet fie einen jeglic^en [ein eigene^ SSBortge*^ 
btau^en. 3<l^ fe{)e n>ol^l, bap ba^ SSilb tmb 3«^«t wc^ 
ni(i^t baê SBefen i^." ^rummad^er» 

îlfe'ranber iinb 2)iogeneê. 

' 3(i^ lag an einem fd>érten i^rbftlid^en îage unter einer 
Q^^reffe in fanion , unb genof^ be^ ©onneuféeinô, ber 
aîten Seutétt inbiefer âal^re^itfo angenefym ift , afô id^ 
un4>ermerftin ben îrdumereien^ benen ii) mid^ ju-nbetlaf:* 



fm p9^^, mania) ntd^ ati beirfeu i^, tmi tiifeem Utu 
belâtmten geflôrt nmrbe, b^ in, Segicitung etUd^ SliAertr, 
m^^e eln>a^ ibeffer ol^ feine ®{lat)eit, obtt bkl^ ttMbifeû 

uid^t batauf 9U^t ; aber ba er md^aturjebetc^ fmg i(i^ an )« 
metf en, baf jiemanb jt»tf(^n mit miè^ ber ^nn£ ^onb. — 
St|l bu, faate er, inbem er ntid^ mit eker .^ûHHflm S)m)i', 
^i^tiif bk bei aemeteen lëeuten Untoerf^âmtl^eit jgtnannt' 
tt)trb, mit ben a^ugcn ma# — bijl bu biefer 3)i<iûen<ô, t»n. 
beffen (S^arof 1er unb 2auïwn mou m ganj (grie^eniani fo 
tJielp er$ci]^ten ^at ? — 3(^ betmcfetet-enneitmtSÉciiw; nun 
wà) etwa^genoner, atôanfangôv @^ xom cin feiner,. jmi^ 
gcc ^en^, mitteimaf ig t«n ©tatnr^ aiermo^f ^moc^, 
ouf er baf i^ ber <$o^f ein n)etttg ouf bie linfe ^uito 
l^ing.; er ï^otte eiue bteite Btirn^grofefnufelnbcîlîtûm^. 
mii benen er wiifi in bie @eek J^ineinjii^, eine glââude 
® efiil^tôbilbung, mib eiue SSiene, ti>ortn ©tolj unb ©ettfb^ 
^ertr-auen, burq eine^tuif^ ©ro^ie oemilbert, baôjtenigt 
autetod^te, u>aé man au .^cui^en SMjieftôt ju uenneif 
S(k§f . 3(^ bemerfte, ba^ er ein 3)tabem trug , mhfys^À^ 
ju. çiner fol(|eu 9Jliene bered^iate ; aber id^ t|at uif^t, afô 
oi id^'d tt>a^rgenommen Mtfce. unb tt)er bift bu beuu, anfc? 
tDortete id& it)m ganjîaltftnuig, ba^ bu ein 5Rec^t ju l^aben 
fllaiAft, midè fo ju fifaûett ? — 3d^ Mu uur 8KeranS% 
ep]^ilij>^>ê ©ol^n ^tt SBIarebottien, t)crfe|te ber Silugling 
lid^elnb } id^ oefie^; e6 ift bermakn nid^ ^içl/ aber wa^ e* 
ip, ftel^t b«n S)iogene^ «u 2)itufte. •— 2)a ic^ wu#te, baf tair 
uidbt ju mir jommeu woûrbeft, foîfomme xi) ju bir, um bit 
ju fagen, baf id() mir ein SSergnùgen baraud macl)cn wur*^ 
be, beine ^^ilofop^ie ouf einen aemàd)lidbertt*§u|l ê» f^t«tï- 
aSerlange t)oumir, maô bun)iuft, eê fou bir uut)er jù^lid^ 
o^ci^rt ti^erbeu, ober e6 ntô|te me^r (ein, aii$ in memen 
SRàdbten fiel^t. — aîerf^jridMi bu mir'd bei beinem fwtiglfc 
d&en vHoxk ? fagte id^. — SBei ineinent SSorte, t>erfetrtc er» 
--• Kun, (agte id^,-fo^[u(^ idi). ben 3l(eranber, ^^^l^tii)»)^ 
Boijn "om 3)îacebouieu , fo gut jufein^unb mir auiS bec 
©oune 5u g^^en.— 3fît ba^.atU^, fagte ^MUranber.— Stife^, 
t»a« id^ ieftt beborf, anfttoortete id^. — S)ie ^offc^anjen 
erbla^ten t)or ©ntfeéen. (Sin Jlônigmuf fein aiîort^aUen^ 
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faflte SHexattber, inbcm er fîd^. tnif einem gejwuttgenett. 
8ft<i^eltt gegen feine 8eute ttjatibte. — @r rc^tfertiaet ben 
3uttatn0tt,.ben i^ Wc ^orintl^cr gcben,fagten Me6j>f=^ 
fd)rattîen, urù) et ^etbiente, baf i^m auc^ tiadç f einctn 9la^ 
m^tt begegnet ttoûrbe. — 2)a6 [aUt i^r b(cibcn laffen, et^ 
n>kberte ber junge aJlenfd&j ^ tjerftd^ere eud^, wenn tc^ nid^t 
SHexanbet tt>4te , jo tt>oHte ic^ 3)iogette6 fcin. — Unb ba^ 
mit fû^rten jle M wiebet ab* !î)a6 ^Ibentcuer nrirb 8âr^ 
men mai^en» Sd^ fann nid^tô baju» 3nganjcm ^tnfite, tt>a« 
Wf ic^ t)ou i^m bege^ten follen? 3c^ tt>iil mit feinc* 
Mâ)tn ttid^t* jti tl^un l^obcn. 3n ber îï^at, i(^ bebarf 
nid^td; unb wenn id^ tt>aô bebflrfte, ^'ab' idi) nic^t einen 
greuttb? ®oBte id^ tton einem ^ônige aBol^It^ten annej^* 
men, ba id& feine ^on meinem ^reunbe annel^me, ben ic^ 
babnrdb giùdtttd^er maéen îônnte? — Slber ber junge 
9Renf4 gefdttt mit. — âd^ îtt)eifle nid^, bafi er miè anf 
We ?Probe feften woHte; — unb bod^ f(^ien i^m meine SSitte 
unerwattet. — (Sd ifi bittig, baf ef lieber îfleranber aI6 
î)iogened ip : — id^ bdd^te an feinem ^la^e eben fo ; aber 
eô mad^t il^m @]^e bei mir , baf er 2)iogene6 fein môc^te, 
wenn er nid^t Slleranber wftre. — SBie »tel wirb biefer etn* 
jige junge SRann ben ®riedl)en ^on fid^ ju reben geben! (Sx 
]^tjtd)^)on il)nen ju il^rem gemeinfc^aftliéen^elbl^errnge* 
H^ bengro^en^ônigertt>a]^len îaffen. — Sinfd^ôner SSor^ 
»anb fiir einen jungen (S^rgeijigen, bem SRarebonien unb 
©ried^entanb ein ju îleiner ©d&aui[)faè ift! — 3<^ ïût>UU, 
baf er ûber bie SBBelt ju ^idponiren l^fttte, unb bdd^te wie 
5>iogened. .a3Biel«anb. 

Sfleranb'er an ber ^forte be« 5Parabiefe«, 

Stuf einem 3uge nad) 3nbien îam Sftetanber an eiiten 
Strom. (Sr lagerte bort, unb nal^m îleine gefaljene gifd&t 
fo feine J^anb , ba| er fie in bie glutl^ taud^te unb jum 
SBrobe âf e. — Unb fxtijî ! bie gifie nmrben wol^lfd^metfenb 
unb bufteten »on SBoï^Igerud^. 6r tt)ufd^ fein îlntli^ mit 
bem SSîaffer beô ©troinee, unb fein îlntlife tt>arb gidnjenb. 
2)a f<>rad& er : SBal^rlid^, bie« ifl ber étrom be^ ^$ara* 
biefed I 
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Unb et maâ^U ftà) auf unb folgte- bem ©trom, 6iê er 
fam jn ben ^forten be^ ^arabiefeê. Ôffnct mit bie Xt)ore ! 
ttef et : id^bitt Slletanber. — Slber eine ©timme ï>cn innen 
antwortete: ïDie^ ift bic ^forte bcd ^ervtt, tt>o nur bic 
©ered^tett eingel^tt. — Unb Slfetanber erwiebcrte : i* Un 
ein mâd^ttger ôertf^ , ]^o%eaci^tet unter ben 59îettf^en, 
ber ^txx ber SÈe|j«r ^ï)er biefelbe ©timme atttwottete t 
Î)ie6 ift bie ?Pfott^^ «&eTrn, vt)o nur ble ©ereci^ten einge^ 
' în. — î)a fprad) 8l(eramber : ®o gebt mir tipenigften^ efn 
eid&en, \>a$ i^ ^ier gett>e[en bin, Unb fte gaben \\)vx einen 
Slobtenfo^f. 

Sileranber trug it)n ; bod^ balb tvaïb jeine ?aft i^m 5.u 
f(^«)er î unb enblid^' îonnte alte^ ®olb ânbiene tf)n ni^t 
aufwiegen, 

î)a ftagte ber ^ôntg bie JRabbinen : 3^r ©ôl^ne be^ ®e^ 
fe^eô ! tt>a0 bebeutet biefer î£obtenîot)f, unb baf er fo fd^wer 
ifl? 

Unb fte anttt>ortetert il^m : biefer îïobtenfoîpf ifl ber 
SWenf^î unb bee SKenfc^en «iug ift uner[fttt(id^. 9l5er nimm 
ein n>enig ©tttub, unb beftreu' i^%: alfobalb wirb er M^^ 
terwerben. Unb jtenal^men ©taubunb bejlreueten i^nj 
unb ba« @otb unb ba^ ©ilber n^ogen ùber. 

©0 fiel^et gefd^rieben : 2)a^ ®rab unb bie ^ôHe n>erben 
nW)t gefdttiget, unb bie Slugen be^ SWenfd^en tt)erben nim^ 
merfatt. Srebow). 

3)octor ^ttwlffenb. 

(S« wat einmal ein armer S5auer, 9îanten^ ^reb6 , ber 
ful^r mit jtioei Dd^fen, ein guber ^otj in bie ©tabt, unb 
^etîaufte e6 fôr jtioei ï^aler an einen î)octor. SBie i^m 
nun bae @elb au^bejal^lt tx)urbe, faf ber îDoctor gerabe ju 
Xi^d) ; ha fal^ ber SSauer, tt)ae er f(^ôtt af unb tranf , unb 
ba«^r|ging ïf)m iaxnadj auf, unb er Mn au* gern ein 
Doctor gewefen. Stifo btieb er nod^ ein SBeild^n pel^en unb 
fragtê ei*(idl), ob er nid^t auc^ ïônnte ein î)octor werben. 
„D ifl/' fagte ber 3)octor, „ba« ifi balb geft^el^en ; erftlid^ 
fflttf bit ein aSS^aSud^, fo ein6, m tjorne ein ©ôdtel^n 
>rftt ifi} mfld^' beinen SBagen unb beine att>ei Od^fen 8u 



®eQ),unb f(i^' bit ^mitStltiitcan, unb tD«6 fot# tftt 
!£octj0re{ gei^ôtt ; britt^nd laf bit ein @d^i(b ntalén mit be» 
SlBortett: ici^ bin bet 2)octor 8mtt>iffenb}unbba* 
o&en ûitx beine <!^aaet]^àt nogeln.'^ 2)et S3auet t^t 9[ft<9^ 
n)ie^^ il^m gel^ei^en n>at. $ltô et nua ein ii^ema geboctoi^ 
a6et n#d^ ni^t t)iel, nnitb eitiem tfi^en, grofen .^ettB, 
®e(b geflol^leu. !I)a matb il^m vom beMwoctot ^Ibioiffenb' 
gefagt , bet in bem tmi bem ^Dotfe iDopR) unb oivtà) n^iffm 
mù^te, tt)o ba^ ®elb l^higefommen tùàxt. 8(l[0 lle^ bc« 

fett feitten SBogen aafipanttett, ful^t l^itiau^ ixC^ î)Dtf utd 
agte t>ei it)m an, ob et bet îDoctot Slttwijfenb tt)4ïi ? „3«^ 
bet tt)ât' et." — ,,©o foUte et niitgel)ett, unb ba^ QtftoijUxit 
®elbtt)iebet [(i&affen." ,,Dia, obet bie ®tet^, feim gtau, 
mù^te aud^ mit. !î)et ^ett tt)atba^ juftieben, îtef fie bettse 
in bem SSagen ft^en, uiib fie ful^ten iufammen fott. 91(6 
fie auf ben abelic^en ôof famen, toat bet Xifcl^ gebecft; te 
foKt' et etji miteffen. ,,Sa, abet feine Stau, bie ®tet^e au(^/' 
fagîe et, unb fefctc jt^ mit i^t ^intet ben îifcl). SBk nun 
bet etfte Sebiente miteinet ©d^ûffet fc^ônem (SJfeii fam^ 
^i€^ bet S3attetfeinegt(uian,.uîà>(agte : „@retl^e^ ba*tt)ar 
bet etfte." Unb meinte, ee wàt' betienige, meld^et bad ttjte 
©ffen btâ(ï)te. 2)et ©ebiente obet meinte, et l^dtte bamit fa*, 
gen tooUm, baê ift bet etfte 3)ieb, unb tt?eil et'ê nun witf li(^ 
tt>at, tt)atb il^m angft, unb et (agte btau^en ju feinen ^or 
metaben : „bet 2)octot tt)eif 3tue^, n)it îommen ûbel on, 
et l^at gefagt, id) wàx' bet etfte." 5)et jtKjeite woUte gat 
ntdjt betein, et mu^te dBer bod^. SBie et nun mit feinet 
©cj^ùffel ï)etein îam, ftiel bet SSauet feine 55tau ant 
^@teti^e,baô i^ bet jtt)eite."S)em SBebienten «xcrb efcenfolï^ 
atwji, unb et mad^te, baf et l^inau^îam. 3)em btitten ging^ 
ni^t beffet j bet SBooiet fagte ttoi^bet : „®tetï)e, ba# ift bet 
btitte." 2)et miette m^t^ eine ^etberfte ©(^ùffel l^teintto*» 
mi, unb bet ^^ett f pto^l ium 2)ottot , et fottte feine 
Sunjl êeigen, unb tat^en, wa^ batuntet lâg'; e^ tixuren a*ct 
JEtebje. 2)et Sauet fa| bie ©c^ûffel an, vçu^'t nidgl, wieet 
fld& çelfen foHte, unb fîptod); „«i^ id) atmet ^teb&l" 
SSBie bet ^ett baê l^ôtte, t ief et : „ba ! et mi^ ee, rtm wif 
et aud^, mx ba6 ®elb l)at." 
2)«m SSebienten abet voarb geit^idig^ngjît; unb iikiitlU 
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bm S)o(tot att, tir mô(^te einmal fyxavAhvxmtn. Sie et 
nuu ]^inatt0fant, gefiaH^n^e i^m aQe t)ier> {te J^Attm b<tf 
®eU) gefia|(en ; Je moUten'ê jia gern l^eraudgebett, totb iffm. 
eiïie f^tpere ©umme baju^ tctnn er fie nid^t ^crratçcti wolt 
te j ed gkg i^nen fonft an ben <&atè. @ie fil^eit ti^ti awSf 
Uk, ipo ba^ ®elb ^etfterft lag. ©amlt tt>ar ber ©octot j«i» 
friebtn, ginûttjteber l^itiein luib (iprac^ : „^etr, mm xoiVi id^ 
itt meînent aâitt^ fud^, «><> baê®elb ftccft." î)et ffatflç 
SSebfente abcr ïrod^ in^bcn £>fen, unb woHt' l^ôrcn, ob ber 
2)octot nod^ mel^r tt>ù^te, !Der fa^ abet, unb fd^lug fettt 
SÉ3S^'3?iic^ auf, btdttette barin l)itt unb ^x, unb fud^tc bm 
Oôd^a^tt, tDeit er i^u mm nii^t gleic^ ftnben îonnte, 
fpraii^ er : ,;bubift bodj batin, unb mu^t an(^ j^erau^/' 3)a 
meinte ber im Ofen, et tt)àï' oemeint^ fjpïttug ^oflec 
©â^erfen feerauô, unb vief : „bct3Dcann «ei^' cHeô !" 5î:uii 
jeigte ber Soct^r 8ltt»iffettb bem ^errn^ too ha^ @elb iaq, 
faflte aber nu^t, tijer'ê geftDl)lett faite, befam tt>n Beibcn- 
6eikn ^iel ®etb)ur %U>^nttng, unb warb einberûl^ter 
^ann. (Sebrùber ©rimni* 



î), Suttïer unb ber î)efetteur» 

3o]^ann*3imf^ar ein verbienft^oUer Slrjt unb geïjrer 
jui&aae. ©ein ^ot>f Ijatte ©He^rfaf)mîeit, fein ^erj @e* 
fùl^l 5 mit SeifaU bef leibete er fd)on eine geraume ^tli ben 
Sebrftul^l ber ^erglieberungêîunft. 

©inft wurben an i^n bie Seid^name ^on jwei ©el^enften 
abgetiefert. (S^woorenSolbaten^onber bortigenSSefaftnngj 
fie l^atten, n)ie ntan i^m erjal^Ite, einen SSunb mit mel^reren 
gemad^t, ï>on ber SQBad^e auê burd^jugel^en, waren ertapipt 
unb nad^ ben ^rieg^gefeften be^raft worben. 3unîer lief 
blefe Unglùcflid^n, tt>a]^r[d)einli^ mit f)etmli(i^em Sïlitlei^ 
ben, auf ben 3erglieberungôfaal irinaen; tert follten fie 
be*anbern SWor^seuô ium augenfc^einlid^en unierrid^t ge# 
brandit tverben. 

2)iefcr anatomifd^e ©aal ftiep an Sunîer^ ©tubierjim^ 
mer. @egen 9Jïitternad&t, afô ber ^i^rofeffor nodi) rul^g an 
feinem ®d)reibtifc^e fa0 unb arbeitete, waxoifm er nebenan 
ein gro^eô ®etôfe. 3n ber Seforgnif , ba^ ^ieBeid^t ^o^en 
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ôbcr fctne S^id^namc gef cmmen fciti bûrften, fonfl »Ott jeber 
anbern abergldubifcl)en ^ermtni^tmg frci, ftanb er auf, trni 
ftlbfl nac^jufcl^en, \m^ eé^ ï>enn gdbe. SH^q^mit bem èid^te 
in ben ©aal l^ineintrat, ftaunt' er eiti wentg, aW er bad 
S^ud^, tt>eld^ed bie Seid^name bebcden foUte , ganj wriffen 
fanb 5 ftaunte noci^ meçr, afô er bajfeloe auf^ob, unb einen 
biefer kkptx t)enni^te. îDie genfter w>aren ju, bie îl^ôreii 
tjerfd&îoffen 5 ein 2)icbftal)l fc^ten tveber tt)a]^rfd)einli(^ nod^ 
môglic^ JU feiti. Simfer blicfte im ©aal uml^er, imb efti 
feiner 3)îettfc^t)eit tt>ol)l t)erjel^lid)er ©c^qpbcr ûbertief iî)ti, 
afô er in einem Sffiinîel ben angeblidjen «eid)nam gam oe^ 
budt, uttb l^ineingefc^miegt^rblirfte. Unter ](>unbert ^xyo^ 
nen n)drett je^t t>îet[ei(^t neunuub nettnîigba\)ongeIaufeiij 
bod^ Sunfer aim ndl^r, unb fanb feine aKut^maf ung ge^ 
grûnbet. 3)iefer unglùrfl^e toax tt)teber lebenblg gett>orben, 
8fiif 3unfer« erfte^ SBort fiel er ïijta bemùt^ig îugùfettî 
mit bem ^ittern ber ,Rdlte fowoïil aW ber î£obe6ang|l bat 
er i^n itm ©tillfci^weiaeti unb ©rbarmen; bat, il^n, ber tU 
ner aUjul^arten ©trafe wunberbar entfommen jei, nun aud^ 
biefed Seben ju friften. Sîatûrlid^, bap biefer «nblid, biefer 



îïon'unb biefeSitte ben menf^cnfr eMabl idben ©elel&rtett 
rù^rten; bûp er feinen ©efangenen ohK; unk il^n mit 
9&ebanernfragte : xt>tx er bcnn jei, nnb wH er eigentlic^g*^ 
fônbiat l&abe? — „(Sr fei, foar bie Stutwort, ein «ueidnber. 
3m SKaufd^e einer nttt)orfi(l^tiaen 9)îinute l)ab' er fic^ an^ 
werben îaffen ; l^abe fid^ jweimal t^ergcblid) (o^julaiifen, 
unb enblid^ in einem nod) ung(iirflid)ern ïlugenbUd ju 
pd^ten ^erfud^t. 8lud^ bann wnxV er wal^rfd}einlid^ mit 
®^)ie^rutl^en nur befkaft worben fein 5 voix' er nic^t, neb^ 
nod) einem Unglûrfôgefdlï^rten, fur bie .^dupter eine^ gan^ 
jen *om^>totte angefel^en tt>orben. 

3)af biefem Slrmen geI)oIfen werben mûffc — barùbec 
ti^ar 3unferd|RitIeib (dngjl bei ftdb felbfi einig ; auc^ ein 
8iu«tt>eg fiel xhxa, tt)iewo9l ettt)a« fpftter, ein ; er gab bem 
9ladenben eitîeô feiner eigenen illeiber, unb einen SJlantel 
jum Umwerfenj befal)l iîym bann eine Saterne itt bie 
^anb JU ne^men, unb il)m t)orjuIeud)tett. ®o îamen jte an 
ein ©tabttl^or. 3)er SSornjanb, baf man i^n ju einem OM^ 
lid^en 5lranfen in ber SSorjîabt gerufen \)aU , ôffnete Sun* 
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îet, i>ett mm f aunte , oïinc îlttftattb Me ?Pfotte. ©ein ««^ 
gebtidjer 35eblènter îam ganj natùrlid) aud^ mit. ^aum 
»aten fie btaufien, fo n)oUte biefer Se^^ere noc^mate ba« 
^nie feine^ 9tctterê umfaffen , beîam abcr ^on Suiifer 
mbji lîinemîleinen 3e]^r!pfettmg bie Smal^ttUttg, fici^ îeinen 
Stugcnblicf jit t)er|>dteii, unb e^ob. 9îad^ einem jiemtid^ 
tongen ©ipaftiergange — ben bP SSetwuf tfeiti eiact gitten 
^ttbtuug fùrjte — !am î), Sunîer tt)ieber ane Xl^or j baf 
lefetfein tjoriger Segtciter manglc, fiel afô eine ^leintgîeit 
Stiemanben auf ; etma^ fd^werer, bod^ nid^t minber glùdflid^, 
tovi^U Sunfer audi) am ndd^ften SRorgen feine^i ^ni}Oxan 
ben Slbgang eineô Seid^namê ju t)erftedfen. ^fêemem SKeii^ 
fid^en fagt' et ein SOSott tjoti ber ganjen Oefd^id^te. 

9^d^ jei^tt ober jtpôlf 3aï)reti tiefen Sunler einige tt>id^^ 
tige Oefd^dfte naà) ^oUani, Sii.Sfmfterbam ^ing evunter 
anbern audç t)er[d^tebenemal auf bie 33ôvfe. j^fer xn biefem 
©«wi^immel ^on SKcnfd^ett natjte jîdî| ii^m ein aJlann t>ott 
mittletn Sal^ren: wol^lgeffeibet; wl^lgebitbet, unb aud^, 
loie Sunîer gteidç brauf t)Ott bemjenigen, ber - il^ti l^inge^^ 
fii^rt l^atte, etful^r, feinem ^tebit nad^. einetber teblid^ften 
ttttb ïei#ett ^aufteute in ganj ^oUanb. SÏuf erft î^ôpid^ 
naunte et fofort Sunf et bei feinem Slamen , îannte — 
tt)ad einem Slm^erbamer ^anfmann etn)a^ ^eltneô wat 
We ©d^tiften beô bentfd^en •®e(el)rten, unb lub il^n enblid^, 
fo xyeïbinblid^ afô môglid^ n)ar, ju einem âKittag^mcilèl 
ein. 

Sunîet w>ttnberte fid^ freitid) ûber biefe 33eïanntfd^aftuttb 
(Sinlabnng, nal^m aber bie le&tere an, fanb eine ttortrefflic^e 
^afel/ eine nod^ junge artige t&anèfran, einige l^offnungg^ 
Volte .^naben, unb t)orîùgltd(j einen uberauê freunblidjen 
lEèixti). (Sx befanb ftd^ unter biefen SKenfc^en t^oUfommen 
}»c\)L 9lad^ 3^if(^e tt)orb et im ganjen «^aufe l^erumgefu^rtj 
2Bo^lfîanb, Slettigîeit unb Sieid^t^um jeigten fid) ùberaU! 
gnblid) fu^tt^ iî)n fein S33iït^ aud^ in fein @d)reibf abinet, 
unb fragte il^n, al^ fie ftd^ î>ier beibe ganj allein Uhtù>^m 
oi er fte^ feiner benn gar nid^t me^r etinnere ? âunfer, 
tt)ie fel^ï natûrlid^, tjerneinte e6 mit einiger SSerwunbe^ 
runo. 

,,9îttnl rief ber,^aufmann, fo mxV id^ bod^ l^offenttid^ 



nbkeit Stamt «m feftnem^erferiim, bem iàrt^^MvMixa^ 
VÊSk aKù ma) 9(8e0^ tdaA ^ ifitx Un uiib (e^^ |u t^erbaiti» 
feiirl^aée l @ntftimeii QAt^^àniéft iened iDeferteitf d, ber e(iift 
ift 3i^ Sd^aufttng tnmt ^obe tDteber tmaifit : ben ®te 
f^ menfd^enn^eunbU^ retteteiu ben ®te mit «RIeibmta itt# 
fflrib*4<^mîiett ? î)er — ber bte ii^ !" 

2^«nfer ftaunte ttic^t n)e«g. ^efet ®iàâmté^l fAieii 
i|m }uunglauUicl^ grof. ^ih^ feiu SStrtl^ fal^t.^il il^ 
211 et)â.l^(cit, wk tt \xii mûlbfeUa na^ ^mourg, nttb aud^ 
ïim bo — wetl immer bit §ur<fyt ber jrnt^ifd^en ®(ri(^ 
lUniet i^ l^gegangeit — btô nad^ ^mflerbam butil^ 
çal^ î)a.be ; xoxt i%xi l^tet fein SReti^neu unb ©d&retbenir 
Dieaet(t)t aud^ femeûûnfiige @cft«i^t6btlbung iabic 2)ieti^ 
einèé ber retd^^ Âmt^eute gebrad^t ; tDte er ft^ aatuil^ 
Itg biid 9Bol^ln»9Qeii: feine^ ^errtt, bie Jtcnitttiif be6 ^wb^ 
bKte, dtten eiutrigliii^ett ^laç infdner ©d^tcib^wbe tn* 
ettblic| bie Sicbe [enter ie^igeu @attin; ber ein${geik 34>0ter 
))om ^aufe, ju ertôerben getm^t^ ttrie biefe (e^tere von i^^ 
lèniteitimbem ge^d^, aUe asÀoefci^agetv ttiib af« bec 3li«> 
tet emflfid^ in ^ gebmtigen^ ftdç erfiUrt l^obe : ^Dfe^ 9b(tï 
gnr feinen 99lann! 993te lester jn^ar ein SBiriicl^e» fié gf» 
jirâttbt, boc^ enblid^ eingefti^iOiigt; î^n {um @<^mieg^0§iir 
ongenominetL imbbatb batanf atè feinen einjiAen ^i^ 
l^htterlaffen ^abe, woo er tnin Sdn Sebcn in Swii^etel^oW 
isnb Ûberfbtf fui^re, eft f^on.fetnem âietler bafâr bemfeUf 
n)oHen, unb immcr t)on einem îleinen uberrefi ber ^iirdj*^ 
witbie^ftnbe ber <S&nige^ V)>eit rei^ten> jirrtttgell[!aiten 
ittotben fà. 

9iitn n>ar aa}u)>ie( S@aM(|einii(^feit, ja Mtf id^ «te» 
n>if l^ett ba^ a(d bap 2inider langer l|âtte jm^i^In foQiniv 
3lnni0^ firent' er fic^ ^ielmel^rûberbeitg)iten9ln$f^ag'jle^ 
net ^^at. îDanfbar bot ber nene ^^dnber ?tKe« awf, waf( 
fetn^au^ t)ermDd^. @o lange Siitnfer noé îit ^mftërbant 
t^ear^, mnf t' er ^ter t^oi^nen. ^tô i^n %mt nnb ^|^(^ 

al ein $aar S^agen nndDer J^eim riefen^ brang il^m feiu: 
irt^ nod^ einige @e)|id^enfe von beitrâAttid^ent SSSettl^ 
oaf.. ^eifinet^. 
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Il 1 1 Ml 



^omtx. 



.3)et aSatcr aWtx qxidin^en îDtt^er imb ® ei#ir, bteiw^ 
i^m> leiten, ifl l^omet. î)nr^ etn glûrftu^e^ ©â^iiKtt* ww*' 
bttt feine {erfivettten ^fânge jut re^ten 3^t gcfcrminifif 
tiaib iu zxntm )n)eifa(l^en @ansen t>mint, im^f voit ein ipr 
j^ôrfeorer ?PaIa^ bcr ®étt«T unb ^tttm, méf noài 3ki^* 
taufenbcn Mv^^. 38te man ein SStutbev bcr Stotur s» et»»- 
ftaf en ^e^t, (o ^at mau ft(^ ^ii^e gegrfren, b«6 ^rtm 
^imter'^ au erHaren, bet bod^ ttic^^al^ ein ^Rinbter ^tatot' 
i^ac^ein glûdflic^er ©finger ber iouifc^en ^û|iej @o maiw^ 
feinerSirt môgen untergegon^en fein , bfe i^tn tl^tfnM^ife 
beti 9htl^m ftveitig ntad^n fônntett, in xotiàijtm et jle^ialS 
cin.@ittjiaeï Ubt* â»at fmbble O^en^ânbe^ Me etbe^ngt^ 
^lêiniafeitcn naà) nnferet 5Betfe : feine ©dtter unb ^U 
bitt «lit %en ©itten imB Seibcmfi^aften jlnb îeîtte anberç , 
ate bie ii^m bfe ^aac feiner nnb bet t>evganflm<tt 3eit iw^ 
Ib^t; eben fo ein^f^r&nft ifl méf feine 9latur unb (Srb^ 
ïeniUniMelne 3KoraI «nb ©taatdfc^e. Slber bfe SBai^r:* 
l^ttunb mi^^tii, mit ber et afife^egenflAnbe feiner fSktt 
imtimm leienbigen ©anjcn tztxoAVy bet fefîe Umrifi jebe» 
f^ner 3^ge in ieber ^(krfon feiner nnte bj^iti^ @9md(be| 
bie nnangeftrengte, fan^ Sttt, in ttjeldPr et aBe feine 6^ 
râïtere fie^t. un^ il^re 8aficr unb îugenben, ii^n ®lmif 
unb tlngittcf^fâUe erj&I^lt ; bie annfll enblic^, bie in ^t («^ 
wec^felnben grij^en ©ebid^ten unonftôrlië vwi feinen 
Sbipen ftTômt , unb jebent SSilbe , jebem ^lange feiner 
SB^rte eingel^d^t, mit feinen^gefdiiâen gleic^ en>ig lebetr 
fie jlnb'6 , bie, in ber ®efcl)i(^te ber ^nfc^^eit, ben Cornet' 
jnm einjigen feiner Slrt unb ber UnflerMid^feit wùrbift 
nmd^n, ^eim ei»)ad auf (Stben unjîerbtic^ feiii fonn. 

^erber* 



3)ewofl^etteê. 

Sîic^té tt>ârc ûberflùffiger , aW nod^ ber Sobtebttet bed 
tKeifterô werbeit ju n?ollen, bcnfd)Ott lange bic Ûbercim 
fiimmung beç 3a^rl)unberte fut ben ctften crîldrtej bcn 
felbft ber einjige, ben baô Slltert^um il^m an bie Seite fe^te, 
fo treffenb, unb gleid) tul^m^oU fur ^eibe, ge^vùrbigt Ijat. 
Sîic^t t)on îDemoftl^enej^ bem 9lebnet, fonbevn t>on 2)emo# 
jil^enee im ©taat^mann fott ^ier bie 3lebe fein; unb 
aud) t)on bie[em nur,in fo fetn ber SRenfd^^bcr 9lebner,uub 
ber ©taatômann hd ii)m auf baô engfie Dereinigt tDaten* 
3luô bem Snnerften (eine^ éJemùt^ô ging feine ^olitif 

Jer^or ; biefen feinen ©efûWen unb feiner liberjeugung 
Uibt er tréu, troft attem SÉec^fel ber aSeri^filtniffe^ tro§ 
aKen bvoI)enben ©efal^ren !. 3)aburc^ warb er eigentlid) ber 
aettjaltigfte ber 9lebner, weii fein ^apituUren mit feiner 
ueberjeugung , fein l^albe^ Sîad^geben, weil ùberl^autot 
ïeine ®purt)on ©ci^tt>àd)e iebei.i]^mftd)tbar ift. 3>iedîifl 
ber wal^re »ffern feiner ^unft; allée Uebrige nur bie ©c^ale» 
SSîie l^od^ ragt er l^ier ùber Sicero l^er^or ! ?lber wer l^at 
Quà) i)&xtîx tt)ie er fur biefe fèine @rôf e gebûf t ? Unter 
aïlen ^)olitifd^en ®l)arafteren ijl î)emoji^ene^ ber i)iéiftt 
unb reinftç tragifd^e 6^araîter, ben bie ©efc^id^te fennt» 
2Benn man, nod) erfd)ùttert t)on iener gewaltigen ^raft 
feiner 2Borte; fein Seben im ^^lutard^ burd)ge]^t ; mnn 
man fiâ) ganj in féine 3«iten , in feine 8age tjerfeftt; fo xo\x\> 
man ju einer Sl^eilnal^me ^ingeriffen, toie fd^toerlidbber 
'^elb einer @^)Oi^pe jber eine^ Xrauerf^)ietô fie l^enjorju^ 
bringen »ermag. jBou feinem erften Sluftritt biô ju bem 
Slugenblicî, tt)o er im îemipel baê ®ift nimmt, fe^en tort 
i^n im ^ampf mit einem ©c^idfale^ baê faft ^raufam 
feiuer ju fpotten fc^eint. SBieberl>olt voirft e^ i^u niebet, 
aber niemafô beftegt e^ it)n. SBel^e glutl)^on ©efû^lett 
mup bei biefem SSed)fel ^on auflebenben unb getâufi^teti 
^offnungen biefe mânnlit^e Sruft beftûrmt l^aben ! SBie 
natûrlici^ grub fid^, wie voir e6 nod^ auf feinem SSilbnif et^ 
blicîen, biefem ernften ®eftd)t bie gurée ber ©c^wermutl^ 
.unb be^.Untoitlen^ ein! ^aum beat Sùnglingôalter ent^ 
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wac^fen, ctf(^ciîtt cr juerjl afô ,RUigct in feinet eignen 
©a(|c gegen feine trculofen aSormûnbcr} bcnen cr bennod^ 
ttur elnen gcringcn Xt)tH t>e^ \)âtcrli(l^en 58ermôgett6 q|it^ 
reifctt fonntc! S&ci felnen tidd^lien Scrfu^cti t>erf^)ottét 
wm grofien .^aufen ^ aber i)ur4 Sitijclne, bie feinc îùnf«? 
tiae ®rôf e al^nbeten , ermuntctt , bcflanb er nuti bën l^art^ 
natf iflcn ^am^f mit fld^ felbji , bid et ûbet fcine eigne ftof 
tm ben @(eg ba^oti truo. 9lutt trcrt et wiebetl^olt aW ?lît* 
îldflet ^oii offcntlic^en aSerbred^ern auf , el^e et e6 no<^ 
tt>aate in ©taat^fad^en ju f^Jte^en. ©leid^ in bet etfiett 
biefet fetnet -^^cn ctbiicît man obet aud^ fd^on ben [elbfl* 
^ànbigen ©taatômann, bet nid^t geb(enbet tjon einet gtâni^ 
jenben 3bee, jtd) einem unbefonnenen Utttetnet)mcn ttibet^ 
feftt» ?lfô îuti batauf ^^tlipp butd^ feine (Sinmif^una in 
ben ^P^ocifc^en ^rleg feine Slbftd^ten ^egen ®tied(|enlanb 
batlegte, tritt et jum etftenmal geaen i^n in feinet etfien 
^]^ilii^)ifd&en 9iebe l^et^ot. 9îonbietem3ett^)unft on, l^attc 
er bie gto^e Stufgobe fût fein Seben gefiinben. S3atb a(« 
Sat^gebet, balb afô Slnîfdget, balb al6 ©efanbtet ffliûçt 
er bie ©elbftôdnbigfeit feinet Satetftabt gegen bie 9)îace^ 
bonifd^e ^otitif. ®in gtdnjenbet Stfotg f^ien juetfi feine 
Slttfttengung jubelo^nen. ©d[)on^atte et eineSfmaïitStaa' 
ten fût 8ltl>en gewonnen; f(^on toat e^/ ate ^^Iftîipîp in 
Otied^enlanb einbtad^, i^m gélnngen, and^ bie 2:i^ebanet, 
ttid^t blof jn gewinnen , fonbetn bi6 jut Segeifletung jn 
cntftammen, afô bet %aq bci S^dtonea feine ^offnungen 
gerfd^ntettette. Slbet mut^^oU etMdtt et in bet SSetfantm* 
Inng : aud& fo geteuen ijbn feine Slatl^fd^Idge nid^t. SSalb 
dttbett ein unetwatteteô Steignif bie ganje 8aae bet 3)tnge* 
^f)ïiip)f fdllt atô D^)fet eine« SReudbelmorW j efn nod^ 
tt>ettig ieîanntet Sûngling W)itb fein mc^folget. Sofort 
»itb ®emojiI)eneô bet ©ttfter einet jmiten iBerbinbnng 
bet ©tied^en; abet Slletanbet etfd^eint !plô^Iid^ loot Sï^ebenj 
bie fd^n>ete Siad^e bie et l^iet nimmt , jetflôtt fofott ben 
S3ttttb; bie ainiliefetnng ^on 2)emofi^ette«, S^futg, unb 
mel^teten feinet ©eMIfen, tt)itb gefotbctt : obet î)emabe« 
alet(^t bamatô bie <Sad^e aud , nnb befdnftiat ben ^dnig. 
eeine «fttaft bleibtalfo aeldl^mt^ aUmnaimcmé^^în 
ge^t f et fdngt an n>iebet Ba0 ^mpt )u eri^feben, aM e^attd 



liMt.S>m»iS^^aTît^v^ olfl et tmil^ ikb^ 

«^teftfi feitter S^en bc» Sieg^âber bcu BereMefhm jci^ 
iMF-^cgnQr-^^n trug.; :tmb ^f^ini» 3[l6en «ertontU 
jmlrte. ^16^ ftt» Seinke, Me pt^et bet 9»acâ^onif(tot 
S^Wi fi^mit^iâmci^ tmt it^il^ mtf^ «r&ittert )u fetè; 
outl la£b foNtlaen % tim ©efeoettl^ içn }u flâr^en. flB^ 
^«ryolitf ^^ftrf^tet Mit Weranbttd'^r, mit feimtt 
^<|â^n jia^ SltllH^ brm. uiù> bie frtage entfiaitb^^ 06 mon 
j^tar i|n hit^n moQte ) wai^ !S)enti)fl^tne6 befc&ul^ 
tey(^ftin(^Û)^omiett)ufeinn)ettig{ieit6fHa}it ràj/ton^ 
9en.2)$iexet^eJ^m ii^i ia eine ®etbflrafe t^erfauen 911 
îWi&en, beren fti^lbeja^Iung il^n in ben Jîerîer brac^tç. 
ii$.9ei<mg il^ borau^ ju étttflie^en; (iber fût benSJlann, 
bcir.nnr iD^m 9S(ttar{atâ>e lebte^ n»ar ba^ Sxilfo f^limnt wk 
bcr >8etÉer* SWeifi ttHtttte et ûuf ïtflitta imb m îrôèm j 
HMft tt^,et mitiuiffett Stugett ncui^ bcm italien 9lttif a l^ 
â^ri»Udte. $iio|It4 unbuner»^ttet btad^ein nettetStrod^ 
btttd^ Me ®moîfe. îDfe SRac^rld^t erft^ott , SlUTOnber fef 
tobt! ®er ^ugetiMid ber Sefreteng [c^tien^ba ju feinj 
ttm) ®vit(i^entonb gerietj^ in 93en}egustgj bie ©efanbtenbet 
w^er burd^jf^n bie étibtt : unter ^e mtf^te ftd^ S:^^ 
t^fli^mS; f^^^f ^(i(f unb ben)itfteba#fie fi^ gegen SKfu 
c^nien «ertonben. ;àttm @tfa^.bafât bcfd^lof ^^ 9B^t 
jeine Studfebr \ unb fur Salure t)0n Seiben folgte enbiid^ em 
^gd }j6ifi!&BiMffi&l' Sine Xtir eme toorb^nad^ %ittft gefonbt, 
beflr®a^iK)altetber9i^(it ^iféim. @an)Stti)en ^rl^ojb 
i;^^ fein SKo^^tiit^ Mn '^iefier bikb {tt ber @tabt , ati 
tm^nitt^jAm, ba^ 2Denu)fll^ene^. one bem iipir&u^ ^^^ 
mfîiel^e. Uc»em&tttgt.)»)nfeis.tn ^^ûl^Ienbrettete er feiire 
Wimevau&,.nid^?iptie^fi(i^ gMciitd^dd^Ici&iabcd; betm 
iiii^t ]«^img«i:fta(beïn frefJoiBia tufe ii^ fetn-SSoIf iib 
t&i \m mirjéit&^TsmMid btô mMé, ben boib ((^tur^ 
im ^moKeafôie tMîl^r miâ)nn{eln fùUten! Sbiti^otet 
jmi Sttitimi^ ijà^^ WtaxtionU 

f|e ^ ^«aSM^^enii0(t^ii^e« imb f eine.lfcnmbe^ imtrben te 
bài ImQAflefbsï»^))^^^;^ ui^^tin^ SimiiibefSSintrag $iitit 
S4^wmrl^t(t:@lé<i^tjeirf #^nt)^^ l^imli^ aitf 
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\tfpet^t& mit }tt)ei aràKtn ^tu ^ ouf ll^bta iti,%a8 
^eiligtl^im it&%ax geflûd^tet. ttm^u^ ! ^ lonttben .me(|' 
^criffia, gum Slntipater gefd&lc^ypt, nt* l^iMeriétetl iSae^ 
«lopi^ed ^ar nad^ J)er^^nfel £abn»ia idZxcm n^ 
lommen; uxà nal^mfeine S^fil^^ ^^ 98:Kt)tttii^.'S>itt|M(, 
ffiiarge&cnâ &erd)ete i^n ^rc^iad ^ âlntii^atoie StcAoïtt , ^ 
litob? »crfipric^ettt) , jid^ p crgcben. (Snttafi^e.tl^^.cife 
tooBte et uoi^ etwaô fd^reiben; bifî We.gcfaet auf, unb't)» 
Id^attg bad iuibr tjerfeorgcne @i^. atona wrl^ùBte er»ffal^ 
mit jitc&dgefenftem ^aii^>t . biô er frfttc iSBitlung :fft^lH» 
^®ie i^obeu^ rtef cr auô, o ^^^efeon, beinen Xtm^tl tnàfd^ 
liai, idi okr vioiU, bid^ tl^nni, il^n itcc^ Icbenb tterlaffml" 
mtx fd^n am SHtarc fanî er nicber, raib ein (d^nellît .3jjb 
«ntri0 iJ^ueiner SQSeU^bie uadb bem S^Q bed SSaterlm^ 
ked fur tl^ letn @iM md)r l^o&en fonnte. ®t«|Kr :!S)c^ 
moftl^ettea! ii^eerttt* 

©cr Zoh &atl^ t^d SAl^îieii* 

2)c» ^etjog, ^ cincm ©d[)lag in ber ®d^fo(^t nod^i»^ 
tiubt, trug bà ©trdtn ber Slud^t gegen @t. 3ean. fefei 
6au^it(ptartier, î)rei SBûd^fenféùffe \)oti ber ©tabt Ûawi 
^ unter einer Heitien ^âl)e cin fntd^tbar^ , bcmialMumpfk 
oer ©nittb, mlà^zn b^r Sad) Saxoi^rd^fd^nitt; Siretoç, 
5lameber ©egenb. 2lfô ^axl ùber beTOrabeti feften tt)ollte, 
fel^Ite bem ^ferb uubii^ bie «raft. &t jiùrate ;, baô Si» 
Drad^,er làmpfte em^^or. ^ierùber fanb il^nber gèinb, oI)ne 
"n ju erïaitwtt, îoertt>imbete i^n burd^ ben ©i^, burd^ bie 

~fte,;fd^lug baê ^ferb, wetd^e^ enbUd^ aud^ i^n faHtn 
iurà) fio\). aSiel burguttbifd^er 8lbel nai^m ^ier beti.ïoiç 
ttimiaiA t»ar bei i^m in ber le^eti ^oif). dr rief itntm^ 
6eit!£afttan «oti®t. ^iti, ber i^n))etti^unbet, um f^timgg 
loeU^ed i^iefer Abel t>erjianben 3 er i^ieb ii^n mit ter «gjfouip 
6arhe imrd^ ten <fio!pf« 6ben (ai^ i^n ber^elhiaben eiMç. 
fi^ann 93attifi (Sotcniui; ein mmtx.m^ ber;^kg m 
ctttipmit/ tourbe ^ctrl t)on Unbefannten unetfannt ou^ 
i^geu. Sli^bti^mSJlfoscm "oonTif^, 9iméii^xi'ivsu%imù 
mAk^, Iragtçermm^' ibm; ben ganjewfolgeiâ^eiuSlagi tomAe 
)etm9rg6bud^.gfftt(i^t, lid (Somipobiiffo iiatUf^lSoUm^^ 
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©egeiib erful^r. ®6m fud^tc citi ffieib , Aaxl^ SBdfc^in, 
»o einerbct 8ci(^ttamc nod^ etwa ben 9îmg anîjabc: fe 
tt>anMe au* fetitcti ^èxptt : „®ott ! fccr gùrfi !" rief fie mit 
gtofcm ®c((^rei! ©ïofentbeilô cinflefvoren, mit geroniwi? 
nem S3lut ûberbecft, im ©efic^t angefc^troHett, tt)ar cr tot^ 
itif) fenntUc^: btô, nac^bem er mit SSkin unb n>armeit 
ffîaffer gewafd^cn worbcti, bie®efangenen, Slntonber grofc 
SBajtaTb, Dlwier be ta 3Rarcl)c, bet ï)ortugicftf^c «t jt ?obo 
ùnb (eine ^ammerbietier gebtac^t n^urbcit. „ër ifl'« !" rlc* 
feu fte, unb VDeintcn laut} man ctfantite bic 9îar6c ber 
®(^îa(l)t »ctt SRontl^crt) , bie (Sigen^citcn fdticd Mx)fa^, 
nberauô lange Slâgel, bie ©^)ur felner gijîel. Sluc^ geinbe 
crgriff JRù^rung mit ©rauen. -^ 3tt>i[c^eu granfreic^ uub 
©nglanb {>atte fein aSater etitfAiebcn, feiu Sîater bcm Jtô* 
ttigîubttJig, unb »ed)[cltt)eife èancaficr unb g)or!, 3wfltt<^t 
gegeben; frol^er blùbete nie ein Sanbj.auc^ ^arl, tt>enn et 
ni^t Ibàtte woKen èUexanber fein, war ein tjortreffli^er 
gûrfl. ©r tourbe ju Sîanc^ feierlic^ auôgefeftt. 3îené (nac^ 
ber alten ®itte , toenn im ritterlic^en ^am^)f einer feinen 
Çeinb erWblug), mit einem bid an ben ©ùrtel ^dnaenbeti 
flolbncn 95art, ùbrigenè im 2!rauerMeiî)e, trat t)or tçn au 
wr ©^)i$e beê &o% naï)m feine ^anb, unb fprad^ : „8ie* 
ber SSetter, 36r babt une t)ielUnglùcf ge,ma(l&t: @ure éeelc 
^abe®ott." ^ 3o^. t). 2RùIler. 

?tuô ben Slbberiten. 

• î)ie 3(t]^enienfer waren "ûcn jel^er ein muntreô unb gei^ 
reidbeé SSolf, unb ftnb eê nod^, tt)ie man fagt. Sït^enienfer, 
naq 3onien t)erfe$t, gewannen, unter bem fd^ônen ôim? 
met, ber biefe* ^on ber Sftatur ^erjartelte fianb umflleft, 
»)ie SSurgunberreben burd^ a3cr|)ffianjung auf^ 93orgebirg«. 
88or allen anbern aSôIïern beô &bbobenô toaren Vie {oui* 
fd^en ®ried^en bie ©ùnfîHnge ber SDlufen. ôomer fettfl 
ïoax, ber grô^ten SBal^rfd^einlid^îeit nadè, ein^onier. 2)(â 
erotifd^en ®e[ftnge, bie milejîf^en lïabeln (bie SSorbilbei 
«nfrer 9îot)ellen unb JRomane) erfennen Sonien fût il^i 
Saterlanb- !Der ^^oraj ber ®rie(^en, ^Icdudjbie alùl^enbe 
®a^)^0} Slnoïteon, ber ©ângerj Slfï)ajta; bie «l^rerin; 
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%ptUî^, ber aWaler bet ©rajfen, watcn au« Sonlcn } afno* 
fréon [ogar cin geborner î£ejer. 3)iefer leftte moci^tc ettt>a 
cin Sùngting ^on ac^tjel^n ^al^rcn fein (wenn anber* 
SSarne^ rec^t aered^net I)at), afô fcinc SJÎitbùrgct nad^ Slb* 
bera jogen. (Sr jog mit i^nen, unb jum SBett)cife, ba^ ît 
[tint f ben Siebeêaôttem gett)ei^te Seier nidbt jurùa getafîen^ 
fang er bort baô 8ieb an ein tï^rajifd^eê 3Dcâb(!^en (in SSat;? 
nefenô Sluôgabe ba^ ein unb fed^jtflPOf worin ein gewiffet 
n)i(ber tljrajifd^et î£on mit bet ionifc^en ©rajie^ bie feinen 
8iebern eigen ijl, auf eine ganj befonbere ?lrt obftfét» 

SOBer foute nun nid^t benïen,.bie î^ejer, in içtem et^ 
jien Urfirutt^ S(t:^enien[et, fo lange 3eit in Sonien einf^ef^ 
mifd), SKitbûrger eineô Slnaîreon^, foUten aud^ in Z^xa^ . 
jien ben S^araîter eineô geijireidben aSoIîeô bel^auîptet 
laben ? Slttein (tt)aô aud^ bie urfad()e bat)on gett)efea fein 
mag) ba6 Oegentl^eit iji au^er Sweifel. ^aum wutben bie 
îejer ju Stbberiten, fo f(6(ugen jie auê ber 3trt. Slidijt ba^ 
fie ibre ^ormalige Sebl^aftigîeit ganj ^erloren, unb' fid^ in 
®d)ô!pfe tterwanbelt bâtten, tt)ie Su^enal fte befc^ulbigt. 
. Sl^re ?eb^aftiûïeit nqçm nur eine tt)unberlid^e SBenbung ; 
^ 'unbbieCSinbiloung gettjanneinenfo grofen aSorfçrunaùbet 
il)re SSernimft, baf eôbiefer niemalô wieber mogticp^wat 
fie einjuîjolen. ©^mangelteben 3(bberiten nie an Sinfdffenj 
aber felten ^)apten il^re ©infâtte auf bie ©eleaenl^eit, W)o fie 
angeDrad[)t n^urben, ober îamen erft, wenn bie ®elegenï)eit 
tjotbei war. ©ie fprad^en t)iel, aber immer ot^ne ftd^ einen 
SlugenblidE ju bebenfen, waô fte fagen woUten. S)ie natùr:? 
lid^e JÇotge ^iet)on ïoax, baf fie felten ben SOtunb auftl^aten, 
o^nt etwcts Stlberned ju fagen» 3um Unglùdt erfiredtte ftc^ 
blefd^limme Oetoo^n^eit auf i^re ^anblungenj benn ge^ 
meiniglid^ fd^toffen fie benn ^dfid^t erft , xotnxi ber SSoget 
entfloçen war. I)ie0 jog il^nen ben SBorwurf ber Unbefon^s^ 
nenï)ert ju 5 aber bie Srfabrung bett)ieô bap eô il^nennid^t 
beffer ging , mnn fie flc^ befannen. 3Jlad^ten fie (tt)etd)e« 
jiemli$oftbegegnete)irgenb einen fel^r bummen'®treid), fo 
ïam e^ immer baiser, weil fie eô gar ju gut mad^en wolïten, 
unb mnn fie in ben ?lngelegenbeiten içred gemeinen SKes^ 
fen^ rect)t lange unb ernftli(^e Seratl^fd&lagungen I)ielten, 
fo îonnte man ficher barauf red^nen,ba^ fie unter alten 
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mègïii^eit -©trtfï^ïfcfttngen *ie fc^îed^te^e ergreifeit tt)te 
bcn, ©ie^wurben enblic^ utm ©prid^wort- unter ben @rie^ 
(§en. ©in abbçrttif(^er @tnfaU , cin 8tbberitctt^®tûrfc^cn 
tt)ar bei biefen ungefftl^r tt)a6 bçi uti$ eiti ©d^ifbbîirger^ 
u*ber bei ben ^élvcticrn ein SaWeburgct^trei^ fji. 3«»t 
6re«i^>el r e6 pel {l^en efn, ba^ eine ©tabt iok ?Cbbera, 
&îtttg (n\d^ ciîien ((î^ôitert SStunnen l^abcn mùffc. ©r follte 
In bte Wiitt il^teê gtof en SWarftpIa^t^ gefc$t n)crben, unb 
W SBtîfIreitung bcr ^ftenw^nrbe eine neue^luflage gemaiÇt 
6ie Uefcn einenbe?fil|tnten 33ift^antn)cn^5lt^en fommen, 
tm eine ®rut>ï)e ^on ©tatuen ju Derfertiotn , mldjt ben 
®i5tt*è^SReered anf einent ton ^iet ©eeipfetben gejcgenen 
SBagen, mit 9îçm!pfeen,'!£titcnen unb Sèel^jl^inen untge? 
6en, ^orfteUte. l)ie ©eepfetbe unb ©elpl^ine foUten enie 
SRenge SBaffct^ auê iftteT^lvife ï^et'oorfpriften. î(ber n)ie 
alte^fertig ftanb,fanb fid), ba^ faum SOSaffergenug bawoar, 
um bic 9lafe etneê ein5igenî)eJpbinô ju befeu^ten ; unb afô 
man nun baé SBerî f'piekn Itef , fal^e^ nid^t anberô au0, al« 
th aile biefe ©ee^pferbe unb î)elt>]^ine ben ©d^upfen l^dt* 
ien» Um ni(i^t au^getod^ ju tt)erben, tie^en fie alfo bie aanjc 
@ru^)ipe in f^r 3cugl^au6 bringen; unb fo oft man fotd^e 
etnem ^emben W)ie6, bebauerte ber 8tuffel)er beô Seual^u^ 
feô fetir ernft^aft, im ÇRomen bet lôbHd^en ©tabt Slbbeta , 
baf ein fo l^trlid^eô ^nfiwet! tiuô vR:arg]^eit ber Watut 
unbtaud^bar bleiben môffe. 

ëin atibermal erl^nbetten^e ^eine fel^r fij^ône aSenuô 
\)on tlfenbein, bie ma» unter bie SWeifletftùrfe be« ^raxi^ 
tele6 jd^fte. ©ie w>ar uitgefA^^r fûnf guf ^oit), unb (ottte 
cuf einett^ltat ber 8iebe«g|0tttn ge^eHt tt>erben. §tW fie am 
getangt »ar, 0eriet]^ gonj Slbbera in ©ntjûcîen ûber bfe 
©d^ôn^eit ber 83cnu^5 bennbie ?lbberiten gaben fî(i^ fût 
ftine-'^Senner unb^:f<^wdrmerifd^e Sfebl^aber ber^Rôn^eauô» 
^ie ift'ju \âjèn, riefen ^e ein^eUig, um an einem niebrjgm 
^laè JH ftel^en» ®in SReifterjlùtf , ba^ ber ©tabt fo ^ie.l e^e 
mad^t, unb fo tîiel gefoftet l^at, fcnnttkl^ ju ïiod^ aufgc* 
fteCt tt>erben5= fiemuf ^baê erfiefein^ tt>a6 bem ^emben 
beim eintritt itï «bbera in bie «ugen fâllt; 2)iefem glfttf:^ 
ïtt^en Oebanîen iufolge fleHten jte ba6 Meine nieWit^e 
^ffiilb ouf einen £*eiiw ijon «^tjig Çuf 5 unb totewl^l eô 
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.jiun uttmôglid) toax^ ju erîenncti, ob c^ eineSSenua oiîx 
,eitte aaSdfd&crn^m^l^e vorftcUen foUte, fo uiiti^iûtcn fie boçfy 
,alle grembe ju gefte^en, bap man tiid&ta aîûûwmmenerçd 
. fel^en îônite. SB i c l a n b- 

©rjkl^uttg beji ben alten îDcutfc^en, 

SQSenu boâ SBdfipiel bet Sugenb ben UfttnUnUxxidjtaïbt^ 
•unb bieSîad^al^mung beutiSeruen ber Jîitiber bie i&ain)tfad|e 
mtômati^t, fo tpar btee ber (gtjieil^ttg ber 5)eutfd^eii ^or^: 
.jùglic^ eigen. Sie tDutbeti baburd^ tion 3ugenb an ju bcii 
.aBaffea gemo^nt. ©d ^ie uuter une bei: ^îiabe be^ Mufi^ 
îer^ fc^on auf bettStrmcu ber 3)îutter nad& bem miiijiîal^ 
»fd)en Snjirumeiite greift, unb (îé freut, tt?aiiu er Zont l^ôrt^ 
.mld^eber aSater J^rttorgebrac^t içat; fo tt)arbem ^nal&enbe8 
alten beutfc^en JKriegerô ber (ange ©vî^P beô àJoterê ein 
angenel)me^ SBerfjeug, unb baê ®ef(irr ber @d)mertec 
.elne SJluftî- @r f^ieltemit biefen SBerfjeugen, fobalb eô 
ii^m nurfeine Sràfte erlaubten. 2)ie Stjiil)liiingett ber SScU 
t^r unbSDcùtter tfor ben DI)ren ber itinber riiWtenbie ^cU 
fcentî)aten ber Sîater unb @ro^\)ater unbSlnberer, welc^e 
kie ©eelen ber jungen ^naben mit friegçrifd^emîDîutl^e ar^ 
fûUten, bo^ i{)nen fd&on baê ^erj ttor Sie^ierbe fc^Iug, einfr 
'ài)nli<î)c îï^aten ju .i)erri(I)ten. 8(ucl& tt)urben pe f^ion tn 
frûl^er 3ugenb burd^ bie Sieber ber Saiben ju friegerif^cn 
S^l^ten irmuntert. ©ie Wuc^fen unter beni .Qkbxavidj ber 
iBJafîen ouf, benn fie faïyen in bein- ©c^ope.unb in ben 
^Irmen ber SHtter bem ® efed)tie ber. aSdter ^u. !èie SÉBeibet 
begleiteten i^re SKdnner in bie ©cib lad) t, imb.n?;ireni^nett 
fo nal^e, baf biefe boé ®efd)rei ber SBeiber unb feçi^SBeinm 
ber ^inber l^ôrcn ïonnten. Dft befcinben fi^ fi4 wf ilBSgett 
unb batenbie^riegerflefeentli(i^ft, fiemod^ten fu^îjùà) uidbt 
ttt feinblid)e ®efangenf4aft gerat^en laffen. .2)jefe «jarea 

kannbieuntjerwerflid^ftenâmgenunbi^regro^eobrebner. 
^{e ïicrtpunbeten ^rieger îamen ba^er an i^ren S^îûttem 
tinb ©attinnen, tteld^e \itf) ni<jE)t fdjeueten, bieSBunben ju 
^àf)Un unb auôjufangen. @ie.brad)ten aiiij ben ©treiten^ 
t)cn <S^)eife unb erjnunterten fie. ©elbft. manf«nbe.^eerc 
iburben ofi biird).b(i$ unablâflige ^(ei^en :JK¥fl^«iàer unb 
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ifjreaSorriellungber ua]^ctt®efangcnfc^aft ttjtebcr jum ®tif)m 
gebrad^t j uni man l^at Seifiiele, ba^ fic^ bie 2Bet6cr fcibfl 
mit ittô îreffen acmifd^t ^abcn. 9Son bem attcn n^arcn 
felbft b{c ^inber «ugenjcugen, fo tt>ic tjon iljrer grof en 
Sreue, »on bem l^o^cn ^)atrii)tifcl()ett SDlut^, ber fie allc be* 
feette bie Bteibeit ju tjett^eibigen, unb tjoii ibrer aufieror^ 
kentlid^en ©aftfrei^elt^ 

î)aô aieiten war f^oti baô ^abenf^jiel unb ber SBett^ 
«ifer ber Sùngtinge. ©ie'^erflanbenfti^ aud^ fo gut barouf^ 
baf ber JReiter im ^iege, ie na(^bem er'« fur gut faub^ 
von bem ^ferbe fprang, balb ober fld^ tt)ieber auf baôfelbe 
mit ber grôften ^urtigf eit fd^waug. Sluf ©dtteln ju retten, 
l^ielten fte fur SQBeic^lidçîeit unb ©qanbe. 

ÏTucI^ bie 3aûb biente bem ^naben unb Sùngling jur 
Slbl^drtung beô^eibed unb aie SSorbereitung jum ^iege. 
(S6 gab in i^ren aSàlbern etne SCrt tt)itber Dc^fen (Ure), 
t»el$e in ©ruben gefangen unb bann erlegt tt)erben muf ^ 
ten, tt>el(^eô jugleic^ t)iele Se^utfamfeit erforberte. îDurc^ 
biefe ?trbeit ^ftrtete jîd) bie 3ugenb ab, unb man fal^ ber^ 
gfeid^en Sagben afô bie befîe Ûbung fur biefelbe an. SÊer 
iie meifien erlegt l^atte, unb folc^e^ burd^ bie ôffentlid^ auf*» 
aett)iefenen éôrner bett)ei[en JEonnte, trug baiser ein grof e« 
8ob ba^on» !Î)ie Corner wurben, afô Sl^renjeid^en, forgfdt 
tig aufbewal^rt unb t)orn mit ©ilber eingefaf t , auc^ bei 
ben tt>i(fitigfien ©aflma^Ien, ftatt ber SBed^r gebraud^t. 

î)er aBaffentanj, al^baê einjige unb bei alïen 3ufanu 
menîunften badndmUd)eS(^aufviel, wareine befonbere 
lUuna bet 3ugenb. 9îadte, ju biefem ®^)iel abgerid&tete, 
Sûnglinge tanjten êtt)ifd^en blofen ©d^^Dertern unb gewor* 
fenen ïanjen. 3)urd^ bie libung I)atten fte biefe^ ®^)ièl bi6 ' 
gur ^unfl erl^ô^et, unb burd^ bie ^unji l^atten ite e6 babin 
gebrat^t, ba|i eô nid^t tt)iber bén Slnfianb tt>ar, unb fd^ôn in 
iie Stugen peL ©leid^wol^l tanjten jte nic^t auô @eit)intts^ 
fud^t ober um Sol^ntbennblof baê SSergnùgen unb bie greubc 
iet Zn\à)amt tt>ar ber $rei6 biefer fu^nen ©rgôftUc^feit. 

Ungefdl^r im jttjanjtofien %i)x wurben ber Sugenb 
^leiber gegeben j aber SSSaffen burfte ber 3ùn^ling nid^t 
cto tragen, aK m il^n bie ©emeinbe fur tûd^tig errannte. 
^fôbann wurbe er in^ôffentlid^er SBerfammlung beô aSolU 
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Ui tt)eï)r]^aft gcmad^, tt)o iîjm fein 58ater, obet efit nal^er 
SSewattbter, ober einer ber gùrflett> <5cl^{tb uttb Sanje gab. 
2)ie6 v\)ar bic erfte (S^rc , bie bem 3ùngliug tt>ibct^]&r. 
?tu^ einem blofen ® eno jTen feincô txîtcrliciçett^aufeôtioarb 
€r nunmel^r tin SJîitalieb beê gemeiticn 2Befcn6. 

ffioriùglidber Slbel obcr gro^e ^aterlid^e SSerbictifte 
èraci^tcn bie gûrftentt>ùrbe Ciud^ auf bie ®ôl)tte. 2)o(i^ n)ur* 
ben fie mit ftdrf ern, fe^oti geprùftern Sûnglingen vergefell^ 
fd&aftet, unb eô war il)ttert îeine ©d^anbe, ©efolgôteute bet 
onbern gùrften ju fein. îDie 93egleitung biefer Sùnglinge 
gab bem gùrften 3infe{)ett unb mït>alt, tt?ar im ^rieben 
cine âietbe, unb eine^dju^tne^r jur ^tiegêjeit. îDer gùrfl 
fod)t fttr ben ©ieg, bie ©efolgêteute aber fur ben gùrfien- 

SÛBann aber bte SBôlferfc^aft be^ grieben6 genofi , fo ;^og 
ber ebte beutfd^e Sûngling ju einer anbertt dation, bie in 
einen ^rieg ^erwoirfelt war, um feine erjîen SBàffen ju t)er^ 
fud)en. S)enn grof e ©efolge fonnten nur im »Rriege unter/ 
^lalten n^erben, inbem fte t)on il^rem %ûx^m ba^ ^ferb unb 
bie blutige Sanje jum ®ef(î)enf, freie ^oft aber unb, obgfeicÇ 
Sékijk , benno(i^ fctnlângtid^e ® erdt^fd^aften , ftatt be* 
^otbe6, beîamen. (Se tt)ar aud^ nici^t ungewôt)nïid), bafi bie 
liingen îSeutfd^en nad) 9lom in ^rieg^bienfte jogen. — 
fSei ^erfd^iebenen beutfd^en SSôIfern, t)or^ûgli^ aber bei 
ben ^atten, tt)ar eô ® itte, ba^ ber n)et)r{)aft gema^te 3ùng^ 
ïing ftd^ nid^t el)er ben 33art abnei^men ober bie ^aare 
fcj^neiben burfte, afô biô er einen geinb erlegt l^atte» 

Suben. 

©k^en, 

SJÎan ]^at ben îîamen ber ©lat^en von ®tow)0, 
tffiort , t)on ©lawa , Sluljm , toon ©elo , ©etit , tt)anbern 
abgeleitet, Sin fùblicï^er îl^eil berfelben l^ie^ ®elot)eni^ 
©toini , . bei ben ©ried^n ©l^labini. î)ie Siorbbeutfd&en 
gabcn i^nen ben 0lamen SB e n b e n (SSeneben); im 9lor icum 
erï)ielten fte ben SRamen SBinben. îDagegen nannten fte 
felbft ben germanifd^en 9îad)bar 9îiemeè (ftumm ? ba fte 
feine ©t)rad)e nid^t t^erftanben, ober von ne mesa ol^ne 
'©renje, unevmeflid^e ober 9îomaben)/3n S3ejieï)ung auf 
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!£)etttfc^tonb tl^eittmlle Hâ} fn 5 Sfaffeti; bie Dftftc^saJctu 
î)en, bie ©orten obcr (Serben (tjoti ©crb, bie ©id^eO ? unb 
bie Qlwotn im engern ©inné im beut[(l)en ©ùben. Untet 
î)ett erfiern fommen bie ^ommern (po more, am SJÎ'eere)^ 
ïlfern, Suitijier, SBiljen, SBelabaten, §e\)eBer, Sriejanet 
Vi. a.j «rtter ben ©erben bie Suftjer (8ufa, ©umtofj ba\)on 
bie SaUftç^, bie îDalemittsier, bie ©iu6ter , bie 6?^rctt)aten 
Dber !ïfd)edèen nnb SJlora^aner (ïïîdbren) 'oor. 2)ie ©lat)en 
^olenô unb ©cf^ieftenj^ bie 8J[aclîen çingen'weftlid) wiebet 
mit ben ©orten unb Sïfd^eci^eu jufammen.Unter ben @ùb* 
î)onau^©(atten ober SBinben fmb bie ,Srainer (^rai , Rxau 
no , ®ren5fanb)nnb ^arataner (im nad^I^erigen ^arntl^en) 
bit tt)ici^tigften. @ie tt)aren bie weftlid^en Slad^bam bet 
finnifi^en STtJaren, bie nad) einem .R^amvfe mit ben ©la^ 
ttUf bie aucfj Slnten l^ei^en, î)acien , unb naii)I)er ba^ t)on 
ien Songobavben veviaffène ^^anncnien befe^ten. 

2)ie ©ta^en werben aie einfac^e, gutmùtljige Statut* 
tttenfd)en, ^or Sltlcm al^ feî)t gaftfrei befd^rieben, Stember, 
©ajî, ^aufniann, S^m, içief tt)nen gleid) : ^oft ober ®ojl. 
,5Die6fta]^l ï^ax unbefanntj ^euf(ï)l^eit unb^ehetid^e îïreue 
n>irb gerôï)ntt ; bie SSraut tt)urbe von i^nn Stttem unb oï)ne 
Sluêfiattung gefauft. 2)ie SKdnner gingen meifi in geÏÏeit 
(ôemb unb $elî ï)at bei i^nen ben gleid)en Sftamen), bie 
SBeiber im leinenen ®e»anb. SBenn ein f^dteret 5lnna(ifl 
fe fœdissimum hominum genus nennt,fomagbad erfl 
f îpdtet^in geworben , ober au6 fReligionô^^ ober Scationat 
^af il^nen angebid^tet tioorben fein. î)oc^ flanben jte nod^ 
auf ber ©tufe ber Sfutrad^e unb SDîenfd^enopfer ; gefd^rie^f 
îener ©efe^e tt)irb inbem ganjen 3citraume bei il^nen nid^t 
flebad^t; [o tt>k ber ©d^reibfunft ùber^aupt t>or 644 îeit^e 
(Srwdl^nung gefd&ieï)t. 3^re ^au^3tleben^tt)eife toax bet 
^(îerbau unb i^re aSerfajfung tcdx mel^r ^)atriard[)alifd& al* 
inonarc^ifdEi* ©o viele ^amilien, fo t)ie{e f leine ©emeinwe^ 
fen, bie gamiUenvdter traten bann jufammen, unb xo&^U 
ten giid^ter fâupane) unb gùrften (^nd^, aBoiwob, ^i>^^ 
^>obar). î)odè mag e6 aud^ ©rbfùrften gegçben ^aUn, abet 
ïeinen ©rbabel unb îeine (S'rbfîlaven, ïvenn aud^ ©f laveref 
unb t)ôl)erer 9tang fêinjelner [xéj ïiorgefunben t)aben mag» 
€ine Slriftoîratie, nur im beffern ©inné, unb nid^t erblid^, 
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iUM idUinm aSoHe «on eloiflet 2)ttr#iB»ttg auô. !Bfe 
ggôlfôBetfammlimg :^atte 6d aïtat ®Ia»m l>flô Içôc^jie 3ltt* 

93on i^Çïer SReligiDn ijî inbkkx 3eit nod) ioenig mit 33e* 
fdmmifjeit ju jagetu 2)o(i^ f^)ïia|t eiti ori«ntali((^et î)viali&; 
«uô èieatlid^ beutiid^ auâ i^.I)«tior. 35oa if^i'w ©"** . 
Û6erfiau!pt (unb l>eô ^ieae3 m«6e[ûnî)cre ) ; ato 33og 
f(^ieb |i(^. Wk îàg uni SRac^t^fiic^ «nb gin|ïwnif , 3j3Î5 
«ttb'8eï)«tt, Sinteï unb (Somœeï in eineui juteu ®ott , 
S5iel*35j)g, uttb mm bôfett ober fd^warjen, (t^erne^SSog. 
Slu^etbem gab e« nod^ einc SKenge gleii^fattd bet 9îatut 
mtte^nte ©âttet; ©(ïjiwa^Sôttittbeegebenâj 3ija, bic 
©ôttin bet ©dugenben; 5ptowe, bev ®ott ier 9îe^t6: 5pevun 
bep @ott b«& S3lièeô,,u; a. Sutrebog, bet Oottbw ïïlotgetu 
rôt^e> aB«t,ber ©ott b€t 9îa<i&e, îStiglaf, 3lob«g#,,©wai^ 
U»it , môgai.JëiKaIgptt^eiten gewe(én fein. ^nfnittm&W 
côeine SIBttwç.Untergôttir, j. S8. iditn 6wbett\^ofealÔ 
(:^o&o{be) ïéafet, geuermaun ,. 9îtem , bie SBeBttage, 
3iâMiinfijtg.<;8ttbfri,«itte8lït £iltput«r), 2)rad^ett/ bte ©meti? 
niftft obêïba* îta^i)erkiBige.îtobten(jetiï>^)t, ba* w»ï|«t^ 
î^@otteôftfe(fien,|iDtmu. f.t». 5;««nb brittfenicbuï* 
^ saSerte , ^ôUc bur<i^ ©mite (««cfo^i») oM, 3)et 
®fau|&€ att Uttfierbli^feit. tolxi i^uen won etnigeit woM 
mnxvctà)t a6gêfï)rod^n : woju l^ttw fie bem 3:obteR auf 
beti@d&erteï]^a«fen fcinc lietfiea ©ac^eit mitgegefcett ? @fe 
fçtCTten, le6eti«* «nb gefonglulil^, wk xieé) ^eute bie Sëfe! 
me», »ieie; g^e; ju %«tt beô <Som=mer«, bet êrnb**-; ' 

ïmtj<k24)btett*effen eritmemb)} mit^Sânjen i6ïeéo<fe 
içitea. ®»e aSe^nblunaie^tîBeiMttwr weniger oAttuèé^ 
A *^ ^*JiJ?*" 3)eutf%«n5 *>«« SBeib rmftt mien ^ 
Sette beô SRahneg auf bcm Sobeit f(i^afen. aSejohlte 
«lafleweiÊer Jettltm um ben îEobteu. ©lead^tentrarMa 

..îd" ®f *^**i*ll ^ ^^^"^ -^"«9 «ï^««^w fîe iw^t erfî, 
unb bomtt manée ©roMJiwttfeitett, wn ben Seutfc^n, mit 
benett fle^DCtt jekr m Setû^rung wartn. 8anbtt>iïtM#flft 
*^r If « •P«w^t^ef<^ftiguna, t»»*^ trie6<n fU ou4, e^ 
meUeic^t ber 3)eutf(^ felfifi baran ba(^tc, einett weit »e»* 
Drettrtm ^onbel,. befonbert awift^ bet DM» «nb bem 
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ft^tt)arjett 5!Jlcere. 8etntt)anb tt)ar ein ^au^tfabrfcat î)er 
tSla^cn, unb baiser nebfl bem SBiel^e aud^ îaufd^mittel. 
3)ur(l^ i^ren SIdEerbau befcbten fie aud^ bcn îDeutf^cn, ftc 
voaxtn Saucrn , afô bie îDeutfd&cn nocÇ îefne traren unb 
mand&c^ barauf SScjûgUd^e aiid^ in t^re ©torad^e aufnal^^ 
men, — îDaô enblt^c ©c^trffat biefet ?Dîenja)en abcr, nad& 
Sal^r^^unberten ^on ^ricgen mit ben î^eutfd^en, ifi In ber 
nnglûrffeligen aScwanblung beê 3Borte« ©latjen in @f la* 
ven nur ju beutlid^ au^gcfptod^en ! — 

«. 308. Sôttigct. 

SBill^elm »on Dranien unb ®raf tjon ©gmont 

Unter Un niçberldnbifd^en @rof en, bie auf bie SDUx^ 
pattl^alterfcl^aft Sïnfiprud^ maéen îonnten^ toann bie (Sx^ 
toartungen unb SQBûnfd^e ber 5ftation jtt^ifc^en bem ©rafen 
von Sgmont unb bem ^Prinjen »on Dranien aetl^eitt^ 
.tt)eld^e Burd^ gleid^ eble W>tnn\i baju berufen, bur^ gleidbe 
SSerbienfie baju bered^tigt, unb burc| gleid^e 8iebe beô 33olW 
in biefem $ojîen n)iHfommen waren. Seibe l^atte ein glftn^ 
jenber Slona junWjft an ben îll^ron gefiellt, unb njenn baô 
Sluge. be^ STOonard^en juerjl unter ben aOBùrbigfîen fud^te, 
fo miif te e« hotl^VDenbia auf einen tton biefen beiben fattem 

aSîiiïJelm ber Srfte, ?prinî ^on Dranien, ftammte auô 

bem beutfd^en gûrftenl^aufe Slaffau , tt>eld^e0 (d)on ad^t 

âa^r^unbert geblùl^t, mit bem ôflreid^ifd^en eine 3eitlang 

um* ben 93or jug gerungen, unb bem beutfd^en 9iei(^e einen 

^aifer gegeben Çatte. Sluf er t)erfd^iebenen reid^en Sdnbe^ 

reien in ben 9lieberlanben, bie if)n ju einem ©ùrger biefet 

©taatô^unb^einem gebornen SSafatten ®t)anien6 mad^ten, 

fcefaf er in ^anfreid^ nod^ baô unabl^dngige gùrjîentl^um 

Crânien. SOSilklm tt>arb im 3a^r i 555 ju îDittenburg, in 

ber Oroff^aft 3laffau, y)on einer @rdftn étoHberg geboren, 

©ein SBater , ber @raf ^on 9laffau , beffelhen 9îamen6 , 

l^atte bie protefîantifc^e Religion angenommen , n^orin er 

aud^ feinen ©oI)n erjiel^en liefi j ^arl ber-Sûnfte aber, ber 

bem JKnaben [d[)on frùf^jeiti^ vooiil w^ollte , naçm i^n feï^r 

iung an feinen 6of, unb liep iï)n in ber rômifd^en auf^^ 

jpadçfen, i)ie[er SKonard^, ber in bem ^inbe ben f ùnftigen 
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ôtôleu ÛJlann f^on crîannte, bc^ieft i^n neuti 3a|^re uut 
jcinc ^crfon, tvùrbigtc if)ufeine6 eigeneit UnterridjW ta 
îftegierunaêgefd^ftften, unb el^rte ifyx burd) ein aSertraucn^ 
tt)eld)e^ ùber feine Sa^re ging, 3l)m aïlein ïoax cô crtaubt, 
jinoeu .^aifer ju bteiben, u^eun e^ fremben ©efanbten Sfiu. 
.Viens gab 5 em^^weU, ba^ ev at§ StnaU fdipn angefangen 
:]&aben tnuptc, ben vuî)mi^ol{eu Sîeinameu beâ aSerfc^wiegc^ 
nen ju t>crbicuen. 3)er ^aifcr ervëtl)ete fogar nict)t, einmal 
ôffentUd) ju 9e/t€t)en, ba^ bie[er iunae a}?enfd) il)m ôfterô 
5ln[d^tage gabe, bie [einer eignen ^(ugî)eit tvûrben înU 
aangcn fein. SCBeldbe Swartungen lonnte ma» nid)^ ^oit 
bem ©eifte eine^ SJcanneê ï)egen, ber in einer 'fotc^en ©d^ule 
flebilbet tt)ar ! • - , • 

SBill^elm tt)ar breinnb jtmnjig 3aî)r a(t /atô ^arf ble 
Sîcgicrung niebcrlegtc, unfc I)atte fd^on sn)ei ôffenttid^e SSc^ ^ 
wcife bcr I)ôd^ften STc^tùng «on if)m erl)alten: '3f)m ùbcr^ ' 
trug et, mit Slu^fd^Iiepung aller ©ro^en fcine^ Ôofcê, ba^ 
cl^ren^oUe Stmt, feinem SSniber S^^binanb bie ^aiferfronc 
iVi ùbexbringen» 5tfô ber «^erjog ^on ©av>oi)cn, ber bie fai^ 
ferlid^e 3lrmee in ben îlieberlanben îommanbirte, ^on fei^ 
nen eigenen Sanbeêangelegen^eiten nad^ Stalien gerufen 
ïoaxi, ^ertrautc ber iîaifer i^m ben D&erbefe^t liber biefe 
3^rm)pen an, gegenbie SSorftellnngen [eineé ganjen^rieg^^ 
rat-^ô , bem eè allju8ett)aât fc^ien, ben erfaî)rnen fran* 
gôjïfc^en gelbl^errn einen âûngling entgegenjufeèen. 9lb=^ 
W)efenb ûnb »on 5Riemanb em^^foMen, jog il)n ber 9Jîonar^ 
ber lorbeer^ollen ©d&aar feiner Jpelben ^or, nnb ber Sln** 
gang lie^ ii)n feine SBal^ï nie berenen. 

îDie ttorjùgl{d)e ®nn|l, in w^eld^er biefer ^rinj bei bem 
aSater geftatîben batte, n)dre allein fd^on ein tt)ic^tigcr 
® mnb gewefen , tçn von bem SBertranen feineô @oï)ne6 
anêjufd^lie^en. ^P^ilipto, fd^eint e^, ï)atte eé ftdj jnm @e^ 
fe^e gemad^t, ben fpanifd^en Stbel an bem nieberlânbifd^en 
tt)cgen be^ 9Sor jug^ jn rdc^en , wobnrc^ ^arl ber gnnft^ 
biefen lefttern fietô unterfd)ieben fyitte. Slber tt)ic^tiger tt>a* 
rcn bie gel^eimen Sen>eggrnnbe; bie il^n t)on bem 5Pr injen tnU 
fernten. sBill^elm von Dranien gel^ôrte ju ben l^agern unb 
Blaffen SBlenfc^en, wie Sâfar iie nennt , bie be^ îlad&t» 
nid^t fd^lafen, unb au viel benîen, vor benen bad furc^tlo^ 
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^efic aller ©emùtï^cr getranît î)at 2)ie jiiOe,9inl^e îintS 
imnter gleid^eh ©ejîc^t^ «crBarg ctne gefd^dftiae feurige 
€eele, Me aucfy bte ^ùtte, l^inter weldjer fte fdjuf nid^t be^- 
ttegte, unî) ber 8ift imb ber ?ie6e glei^ untetretbar tt>ar': 
timn \)telfad)en, furd^tbaten, nie erniùbenben ©eifi, njeiq 
nnbbitbfam gemtg, augentHcflici^ in allé Sormen ju fc^met 
jett; bewfi]^rt*aenug, in feiner fid) felbfl ju tjerlieren; flarf 

fienng, ieben®lùrf^wec^fel ju ertragen. 50îinfcî)en ju butd^^ 
d^anen unb ^erjen ju ge\Dinnen, wax Uin grôferer "SlttU 
lier, afô g[BilI)elm; nid)t baf er, nac^ ber SBeife be^ ^of^, 
fetne Siypcn eine ^ne(l)tf(l^aft beîennen lief , bie baô polge 
^erj Sflgèn ftrafte; fonbern tveil er mit ben SRerfmalen 
feiner @unft unb SSerefinmg tt?eber farg nod^ t)er[c^n?enbeî? 
ïifdftvar, unb burd^ eine ïlu» 3Birtï)fd^aft mit bemienigen, 
n)oburd[) man 9)îen[d[)en.^erBinbet, [einen wirîlicften SBor^ 
tatl^ an biefen ^Jlitteln ixrme^rte. 60 langfom fein ®eîft 
(tbar, fo ttoltenbet waren feine ^rûd^te 5 fo [^fit fein Snt^' 
d^luf reifte, fo fîanbl^aft unb unerfd^ùtterlidf) 4varb er XiçU^ 
.Iredt. 2)en $lan, bem er einmal afô bcm erfïen gebulbigt 
iatte, îonnte fein SBiberjianb ermilben, feine Suf&ue jer^? 
ftôrenj benn aHe îjatten, nod& eî)e fte n)irflic^ eintratén, 
i?or feiner ©eete geftanben. èo fefir fein ©emx^tl^ ùbet 
©d^rerfen unb grcube erl)aben war, fo unterttjorfen tt)ar e* 
ber Surent ; aber feine Surd^t tt)ar frûî)er ba , alô bie ®e^ 
faî)r, unb er war vu^ig im îumutte, weil er in ber Sîul^e 
gejittert l^atte. SBil^elm jerftreute fein @otb mit 9Ser^ 
lœttjenbung, aber er geijte mit ©efunben. î)ie ©tunbe ber 
S^afel tt)ar feine einjtge geterfhinbe, aber biefe geï)ôrte aud^ 
oanj feinem J&^rjen , feiner ^amilie unb ber greunb^ 
fd^aft; eitt béfd|etbener Slbjug, ben er bem SSaterlanbe 
mac^tc. ^kx ï>érf larte ftd) feine ©tirn Tbeim SBeine , ben 
i!)m frofeHdEjer S»utf) unb @ntï)altfamfeit wjûrjten, unb bie 
crnfle (Eorge bitrfte l)i«r bie 3ot)ialitft( feiner ®eifte6 nid^t 
nmtt?6lfen. @èin ^au6vt>efen xcax îprM)tig, ber Olanj einer 
jal^lreidjen î)lenerfd)aft, bie SJÎenge unb ba6 afnfeBenberct, 
iie feine ^erfon umgaben, mad^ten feinen SQSol^nfk einem 
fbu^erainen Prjleh^ofe gtetc^, (Sint gldnjenbe ^aftfttU 
i^feit, ba6 grof e 3aubcrmittel ber 2)emagogen, ït>ax bie @5t? 
titt feiner $atlafte3. grembe ^Prinjen unb ©efanbte fanben 
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kUx euie ^nfûafyxU Vixù> ^èmktifm^i Ht Witi ûlertmf, 
KDaê bad û!p))ige Selgien it^tten onbieten imntt. @ine be^ 
mûll^ige Uiitemùrfigîeit gegett bie astegicnitîg fatifte ben 
Sobel unb SSerba^t koûber oby ben bïefa ^ufbanb ouf 
feittc Slfcfîd^tent^erfen fonnte. Slber bte[e aSerfd^tijcntaiiig^n 
nnterl^ietten ben ©lanj feineê îlamenê Ulm 8Solîe, bent 
nid^W mel^r fd^meici^ett, afô We ©(i^â^e be^ Sotericmbed 
^or gtemblingieti auêgejiefit ju fe^en, unb b« l^ol^e ®i^)frt 
beô @Iù(ï0^ »)orauf er gefekn wwbe , erl^ôl^te ben aBerti^ 
bct Seutfeliûf eit, ju ber er i)îxdb^kQ. S^iemmtb tt)ar ttyol^l 
mel^r jum migrer einex aSer[d^tt)ôrung geborert, atà SQBit 
Çelm ber aSerijii^iegene» (Sin burt^btingenber fejïtor SftiW 
In bie ^etgangene 3eit, bie ©egemtxirt unb bte ^ntmift, 
fd&neHe SSejîfenel^mnfl ber ©elegen^eli, tint Cbergewalt. 
ûter oïle ©eifier, nngel^re SntttJùrfe, bie mir km n^efcb 
entlegenen Setrati^er ©eftatt unb (g6enma|i jeigen, fûl^ 
S5ier£^(nttngeny bie an ber langen «Sette ber ànfunfit l^innn^ 
terfipinnen, jianben unter îmfftc^t einer erleuc^teten unb 
freiern S^ugenb, bie mit bem fefien Xritte auid^ ouf ber 
©renje noà) voavlodt 

(Sin SJlenfc^, n)ie biefer, ïonnte feinem ganjen 3eitalter 
unburd^bringli^ biciben, aber nid^t bem mifltrauifd^^en 
®eifie feineô Sal^rl^unbert^ ^W^^ î>ct ^mitt jetante 
f(i&nett nnb tief in einen ®^after, ber, unter oen gutarti^ 
QcUf feinem eignen am di^nlidjften tt)ar, ^dtte er i$n nlc^t 
fo ttottfommen bur(I)fd^aut, fo tJoâree^ unerflârbor, »ie et 
einem SJïenfci^en fein aSertr auen nid^t gefc^entt l^aben 
foKte; in tt)el(i^em ftci^ b^inaj^e aUe @ig«nfc^aften îoereinig^ 
ten, bie er am l^od^ften [c^a^te, unb am bejien tt)ûrbiam 
ïonnt^. Slber SïBil^elm l^otte nod^ einen anbefn ©eri^i^ 
tung^tounît mit ^^ilipip bem 3tt)eiten, tt>eld^er wid^tigct 
i»ar. @r l^atte feine ®taatêfunft bei bemfelben SSeijîer ge^ 
ïernt, unb voax, wte ju furc^ten fianb, ein fdlbigerer ©dijû^ 
1er gettJefen. Slid^t, mil er ben gûrften be« 3»a^iat?ea ju 
feinem ©tubium gcmad^t, fonbern weil er ben tebenbigen 
ilnterrid^t eineê âRonard^en aenofîen Batte, ber jenen in 
Sluêùbung bra^te, W)ar er mtt ben gefa^rlid^en ^ùnjien 
befannt worben, burd^ w>etd^e Xbxont faHen unb fteigen. 
^Wv'P ^fltte i^ier mit einem ©egner îu ti^un, ber a<f 



feine ©taatôfunfl aetfl^et toax, unb bem bct einer guteti 
©ad^e aud) bie i!g)ùifêmtttel ber fd^Iimmeit ju ©cbote ftan^ 
ben. Unb ebcn bicjer (eftterc Umftanb crîtfirt une, warum 
er uttter aHen flfeid^jeftigen @ter6lic^en biefen am un^er 
fôl^ttlid^Pen i^afte, unb fo ttnnatûrlicl fûrd^tete. 

2)ett SlrgttJol^n, welci^en man bcreitê aegén ben ^rlnjert 
acfafit Jatte, t)erme^ïte bic jweibeuttgc SKefnung ^oti 
feiner 9ccligion» 9QBiIl)elm glaubte an ben ^ahft, fo (ange 
ber ^aifer, fein SBol^Itl^ater lebte; afcer man fur(I)tete 
mit @runb, bafi if)n bie ffiorliebe, bié feinent jungen ^er^ 
jen fur bie Sel^re ber Sleformation gegebèn tt)orben , nie 
ganj ^erlaffen l^abe. aBeld)e ^ird^e er aud) in gettjiffen ^e^ 
riobett feineê Seben^ mag t)orgejogen ï)aben, fo l^fttte fld^ 
jebe bamit berul^igen fônnen, pap tt)n feine einjtge ganj 
flel^abt ]^tt, aOBir fe^en i^n in fpôtern 3a]^ren mit beinal^e 
eben fo n^ettigem SSebettfen jum Salvini^mud ûbergel^en , 
aU er in frùl^er ,ftinb]^eit bie Iutl)erifci^e ^Religion fur bie 
rômifd^e ^erlie^. ®egen bie fpanifd)e îï^rannei bertl^ei^ 
biqte er me'^r bie 5Dîenfd^enred)te ber ^rotefianten, afô iï)re 
SDieinungen 5 nid^t it)r ©toute, il^re Seiben Çatten il)n ju 
t{)rem 93ruber gemad^t. 

2)ie aUgemeinen ©rùnbe be6 9Jîi^trouen^ fd^ienm 
4)urd^ eine j^ntbedtung geredbtfertigt ju werben , tt?eld)e bet 
âufalt ùkr feine W)a^ren ©efinnungen barbot. aOSifïietm 
toax a\^ ®ei|iel beê Srieben^ »on 6^ateau^Sambrefî6 , an 
fceffett ©tiftung er mit gearbeitet \!}atk, in ^ranfreid^ ju*^ 
jrùdEgebliebett, unb ïjatte burc^bie Un^orrtd&tigîeit ^î^eiurid^d 
«bee 3weiten, ber mit einem SSertrauten be6 ^tnige von 
©panien ju fpred^en glaubte ^^ einen ï^eimltd^en Slnfd^Iag 
erfaï)ren, *en ber ^anaôfifc^e J£)of mit bem ftoanifd)en gégen 
Me $roteftanten beiber Keid^e enttoarf. îDiefe ivid)tige ®nt^ 
iedung eilte ber ^rinj feinen Sreunbeu in Sruffel, bie fte 
fo nal) anging , mitjutl)eilen, unb bie SSriefe, bie e.r bavû^ 
ter wed^felte , ftelen unglûdttid^erweife bem ^ônige »on 
<S))anien in bie §ânbe. $t)iliip!p tt)urbe von biefem ent^ 
fd^cibenben Sluffd^lufîe ûber SBil^elme ©eftnnunaen mxA^ 
.flet ùberrafd^t , afô ùber bie âerfiôrung feine6 ?lnfd^Iag« 
entrûiîet:,aber bie fpanifd^en ®rofen, bie bem ^rinjen 
iwen §luqçnblidf nod^ nid^t vergeffen !>atten , w ber, grotte 
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bet ^aifet, tm leèten^ftc feinee Sebené auf fetnettSdjut 
tern rut)tc, t^ctfâuniten biefc gùnfltge Oetegeil^eit nlijt, ben 
aSctratber eine6 ©taat^jgel[)eimniffeê enbli§ gahj in ber 
guten Sfeeinung t^reô ^ôitigê ju (tûrjeti. 
' '9îîd^t minbet eblen ©tammeê, aie 9Bi({)eIm, n^ar 8a^ 
moral, ®raf çon (Sgmont unb ^^rinj ^on @a^re, ein Slb^? 
ïommling ber «^erjo je von ©elbern , beren frtegerifd^er 
SOÎutï)bie Sffiaffenbeê ^aufeê Dfterreid^ ermûbet l)atte. Sein 
©efd^Ied^t glanste in ben 3lnna{en be6 fianbeêj einer ï)on 
feiner SSorfal^ren l^atte fci^on unter 9Jtarimilian bie ©tatU 
ï)alterf(i^aft ûber ^ollanb 'oervtjaltet. (5gmont^ aSermft]^:^ 
lung mit ber §erjogin ©abina von 93aiern erl^ôl^te nod^ 
ben ©lanj feiner ©eburt, unb ma^te i^n burd^ widbtige 
aSerbinbungen màd)tig» ^arl ber gnnfte l^atte i^n im 3aÇt 
4546 in Utréci^t jmn yîitter be^ golbenen SSIie^e^ gefd^Ia^ 
gen; bie ^rtege biefeê ^aiferé tt)aren bie ©d&ule feined 
tùnfttgen Sîul^m^, unb bie ©d^fad^ten Ui ©t» duentin 
unb ©ravetingen mad^ten it)n jum §elben feineê 3a^r^ 
l^unberta, 3ebeaBoï)It]^atbe^Srieben^, benl^anbelnbe SSôt 
1er am banîbarften fxti^len, bradE)te baê ©ebâd^tnif ber 
©iege jurùd, b^rd) bie er befd)ïeunigt worben, unb ber 
fldmifd^e ©tolj mad^te fxd), tt)ie eine eitle SOlutter, mit bem 
feerrlid^en ©oï^ne M Sanbeê grof , ber ganj (Suroipa mit 
feiner Sett)unberung erfuttte. 9leun ^inoer, bie unter beti 
$lugen feiner 5Btitbùrger aufblùl)ten, t^ervielfdltigten unb 
verengten bie S3anbe j^ifcl^en il^m unb bem SSaterlanbe^ 
unb bte aUgemeine S^tt^ipng gegen il^n ùbte ftd^ im ^n^ 
ft^auen berer, bie i()mbaô S^l^euerftenjaren. 3ebe ôffentli(^ 
(Srfc^einung (Sgmontê tt)ar ein î£riumpl)5ug 5 jebe^ Sluge, 
baô auf ifen geMtet war, erjdl^tte fein Seben 5 in ber 9lu^m^ 
tebigf eit feiner Arieg6gefdï)rten lebten feitie 3^t)aten ; it)ren 
^inbern ï)atten il^n bie ÇiRùtter bei ritterli(^en ©pieten ge^ 
aeigt- ^ôfïid^îeit, ebler Stnjîanb unb Seutfeliaîeit , bie (te^ 
bcn^tt)ûrbigen îitgenben ber JRitterfd^aft , fdçmitdten mit 
®rajie (ein SSerbienft. Sluf einer fireien ©tirn erfd^ien feiné 
freie ©eele : feine Dffenl^enigfeit verttjattete feine ©el^einu 
nfffe nid^t bejfer, afô feine Sîotjlt^dtigfeit feine ®ûter, unb 
ein ©ebanîe gel^ôrte SWen, fobalb er fein xoax. ©anft unb 
ntettfd^Hd^ .tt)ar feine 9îeIigion, aber it^enig getdutert, weil 
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le i>on feinetn ôerjen unb nid^t t)on feinent SSerflanbe ibc 
Hâ)t cmipfing. Sgm^nt befa^ mck ©e^iffeu, olô @ruw^ 
fâfec } fettt ^olpf çatte ftd^ fein ®cfc^6u(i^ mci^t feBft acflfi;? 
èen , f ottbern nur cingctemt ; barum founte ber blo^ Scamc 
txntx ^^anblung il^m bie ^anblutig x>îxWtzn. ©eine 9Jlctu 
ft&en watett bofc obet gut , unb l^atten niétô SBofea obet 
®ute6 : in feitict ©ittcnlcl^rc fanb jnjifd^ett éafler unb Xv^ 
genb îeine SSermltttung ©tatt 5 barum entfd^leb fiei il^m oft 
eme eitijige gutc ©eitefùt ben 9Raim. %mûttt ïiercinigte 
aile aSot juge, bie ben ^elben bllben: ertt^ar iin beffecer 
©olbat, afô Crânien, aber afô ©taatômann ticf untct 
ïi)m : biefer fal) bie a33ett, tt>ie jle ioirtlid^ ttHit} ©amont fn 
|em magifd^n 6^)iegel einer ^etfd^ônerten ^anta^e* 
S&lenfd^n, bte ba6 @Iûd mit einem So^n ûbetrafd^te, ju 
'tt)el(i^em fte feinen natûrlic^n ®runb in il^ren ^anbîun^ 
flen flnben, werben fel^r (eid^t ^etfud^t/ ben njotl^tDwibigwi 
âufammenl^ang jtoif^en Urfad^e unb SBirlung ùber^uipt 
ju t)erlernen, unb in bie natùrlid^e ^olge ber Singe iene 
llôl^ere SQBunberîraft einjufd^atten, ber fie enblid^ toubreujl, 
ipie (SJfar feinem ©lùde, tjertrauen» aSon biefen SWenfc^en 
boar Sgmont. îrùnîen t)on SSerbienften, mlî)t bie 3)att£^ 
barfeit gegen il^n ùbertrieben l^atte, taumelte et in biefent 
fûfenSew^u^tfein, tok in einer lieMid^en!£raumtt)eltba]^in^ 
@r fûrd^tete niét^, toeil er bem utt<l(t)ern ^Pfanbe t)ertrattte, 
baô i^m baê ëéidfal in ber aUgemeinen Siebe gegeben . 
unb glaubte an ©ered^tigfeit, n)eii er glùdEIic^ tt)ar. Selbft 
fcie f^tecîlici^fte (Srfal^rung beô f^^anifc^en 3tteineibe fonnte 
ttati^l^er bie 3u^er jtcl)t nicçt au^ feiner ^eele ^crtilgen, unb 
auf bem SBlutgerùfte [elbjt war ôoffnung fein lefeteô ®e^ 
fni)l eine jdrtli^e gardât fur jeine gamilie ^ielt feinen 
iatriotifd^en Sïtutç an îleinern $fli(i^tengefangen*2BeiIet 
fur (Sigent^um unb ià>m ju jittern l^otte, îoxmit et fût 
fcie 3lc!publif nid^t î^iel tt)agen, SBil^etm fton Dranien bra^ 
mit bem îï^ron , tpeit bie tt)iraû^rli(^e ®ewatt ffinen 
©totj emipôrte : Sgmont ttjar eitet, barum legte er einen 
SBSertt) auf 50lonard^engnabe. 3ener war ein SBùrger bet 
SBelt } (Sgmont ift nie mel^r, afô einglàminger gettjefen. 

^^ili^^) ber 3tt)eite ftanb nod) in ber ©d^ulb bee ©iegerd 
bei ®tt Duentin, unb bie Dberftatti^alterfd^aft ber Slieber^ 
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lanbc fd^ien bie einsfg woùrbtge Setol^ttutig fo gldnjenbet 
SSetbfenfle ju feiii. (îTeturt unb Slnfeï)n, bic ©timme bet 
^tion uttb !per[dtt(id^e gal^igfeiten f^rad^en fo tant fftt 
@gmoîit afô fût Draitieh, unb wenn bteflt ûbergccngen 
«)ttrbe, (o foimte {enet allein il^n toerbrdtujt i)ahtn. 

3tt)ei SJÎftbcwerbet ^on fo gkid^em Serbietifte ï^dtten 
^î)ili^)lp bel fciner SSBal^l ^ctlegcn mad^n fônnen, wenn e* 
il^m je itt bett ©inti geÎDmnten ivdrc, fld^ fur cinett ^on 
Jeiben ju beftimmen, ^ber ebett Me aJors-ûge, mit toetdfen 
fie tl^t fRed^t barauf uitterflù^tcn, war^n eé, w>a« ft^ aué-^ 
Mlof} unb gerabe Hxdj biéfe femigen SBûnfd^ bet 9lation 
^r it^te Srfébting Ijatten fie il^re Slnf^rûd^ a^f biefeti 5^0^ 
tentinnjiberniflim^^ervoirîtv ^î)UiPlP îonnte te bcn Stk^ 
beWattbenfeiîWtt @tattï)altet braudjen, bem ber gttte SQSitfe 
unb bie ^raft beê SBoIfôîu ©ebote ftanb. (Sgmontê 316;^ 
îutift t)on ben gefbrtfd^en J^erjogen maci^te iï^ti ju eittem 
gcborttett geinbe be^ fpanifd^en ^an^c^, Uftb bie i^iâf^t ® e^ 
ttKift fc^len itt ben ^dnben eineê 'Sllamt^ gefdl^rlid^, bem 
îé einfaUen îonnte, bie Unterbtûcîung jn rdd^en. 3)ie 
^intanfe&'una i^rer Siebling^ îonnte webet bie Station, 
nod^ fte felbfi beleibigenj benn bet ^ônig^ i)\^ e^, ùb.ergel^e 
Betbe, mil er îeinen ^or jiet)en môge. ©piller. 

©tuttbenmaf bet Stafietter. 

(Sine t)on ben ^remben meift au6 einem faïfdÇen ®e^ 
ful^têipunît betra^tete (Sinric^tung iftbie STrtbet Stalienet 
bie U^r ju jdl^ten. ®ie ^erwitrt jeben Sinîommiing, unb 
mil bet grôf te î£{)eil ber SReifenben obérait feine ^rt gu 
fein fortfe^en, in feiner Crbnnng unb in feinent ®Ieife 
Meiben tt)iH : fo ift ee natùrlid) ba^ er fid^ bittet befd^wert, 
xomn \l)m auf einntal ein tf ic^tigeê Wta$ feinet §anb(un^ 
gen gdnîlid[) ^errûdft toirb. 

2)eut{d^e 9iegenten ^aben in il^en itaf ienifS^en ©taateti 
fd^on bie un8 gen)ô^nlid)e ïlrt bie ©iimben ju jdl){en ein^^ 
ûeffti^rt. îDiefer fogenanfite franjôfifd^e 3eig^, bet jum 
Stojlber gremben^fd^onlîmgeanf S^tinlta bt 3Jlonte 
gu feïien ift, wjitb nun balb aud^ in nnb auf er^erfb ®t» ^e^ 
ter ben Keifenben il^re gew^nten ©tunben jeigeUt Utifete 
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5(rt ju j&l^Iett n)irb aifo ttjol^l nad^ unb nadt) gemeinev tt>er«f 
î^en, ob ftc^ glcid^ baô SSolf fd^n^erlic^ fobalb bamit bcfaffen 
jvirbj uttb gewif tjerlôre e^ auç^ cine eigcntî)ùmlicl^e 8an^- 
be^ttte, eine evcrbte aSorftettung^art, unb eine l)ôcl)ft fc^idf;? 

SBie oft borcn n)ir »on 9îei[eubett baô gtûcEIi^e 8anb, 

baê f(t)ôtte Sltma, ben veinen btauen «Rimmel, ble mifbc 

Suft âtatien^ preifen. unb eê ift jum grôpten i^eil tt)aï)r 

unb unùbertrieben» îèarau^ folgt nnu aber fûr'd Seben : 

iaf W)er uur fann, unb fo lang et nur immer îann, gern 

unter frètent Rimmel fein, unb au* bei feinen ® efct)aften ber 

Suft genief en mag. S33ie "oitk ^mixotxUx arbeiten Dor 

ben »§aufern auf fréter ©trafle! tt)ie t)iele Sdbenflnb ganj 

gegen bie ©troée ju erôffnet ! tt)te ntand&erlei gefd^iet)t auf 

ben SJÏftrf ten, H^ld^en, unb in ben *g>ôfen ! 2)af , bei einet 

(old^en Sebenôart, ber 3Jloment tt)o bie Sonne untergeï>t 

unb bie îlad^t eintritt, aUgemeiner entfd^etbenb fein mûffe, 

aie bei une, W)o ee mandbmal ben ganjen î£ag nid^t Zaq 

VDirb, im M teic^t einfe^en. S)er £ag iji tt)irKid^ ju enbcj 

nUt ©efd^dfte einer gett)ijfen Sfrt mùjfen aud^ geenbigt 

werben, unb biefe ©pod^e l^at, tt)ie ee einem fmnlid^tn 

aSoffe gejientt, Sal^r çjnâat^r aue bie[elbige Sejeid^nuna. 

9lun ee ifl 9lad^t (notte), benn bie ^ier unb îtt)anjigfte 

©tunbe n)irb niemate auegcfprod)en, wie man im Srauif 

«ôfl[d)en 9»ittag (midi), unb nicf)t îtt)ôlf U^r fagt. Sô 

Iduten bie ©todten, ein jeber fprid&t ein îurjee ®ebet, ber 

2)iener jûnbet bie Santîpen an, bringt jie in bae" 3iîîi»i^/ 

unb tt)Ûnfd^et felicissima notte. 

Son biefer S))od^e an, tt>eld>e imnter mit bem ©onneu:^ 
untergana rùdft, bie jUm ndd^fîen ©onnenuntergang, U)trb 
bie 3eit tn 24 ©tunben getl^eiU: unb ba nun jeber bur(§ 
bie lanae ®ett)ol^nbeit tt^eif, fûtt>oI)t tt)ann ee Xag tt)irb, alô 
in ttjel^e ©tunbe aJlittag unb 5ÏRitternad[)t fdltt ;, fo laffeti. 
ftd^ aile Slrten »on SBered^nungen gar balb' mad^en, an 
iveld^en bie Statiener ein SSer^ugen unb eine Slrt t)on 
Unter^altung ju flnben fd)einen, SRatùrliéer SBeife finbet 
lld^.bie Sequemlid^îeit biefer 5lrt bie ©tunben ju îdï)lenbet 
aKen ^anblungen, tt)eld^e auf îag unb Slad^t bie reinfic 
©ejiel^ung l^aben, unb ntan ftel^t voit auf biefe SBeife bie 
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3eit einet grofen fînttUd^en SJlafîc aSoïfô eingetl^eilt toet^ 
feen fonnte. 

©0 finbet man aCe SBerffidttett , ©tubieti . Gon^îtoire , 
SBanîctt, burd^ atte Sal^r^aeiten bi^ jur 9lac^t offcn; jcbet 
îann fcine ©efcï^âfte biô bal^in ^erti^ten. §at cr mùf ige 
3eît, fo îann et feine ©pajieradngc bi6 SDunetiuntergaiig 
fortfefecn, afôbanti gewiffe Strtel flnben unb mit içncn 
baô 9îôt]^iûct)erabrebctt,ftcl^ntit greunbenunterl^altctt} aiu 
bert^alb bfe jwei ©tunbeti in ber 3îac^t cilt SlKe^ ben 
©d&auf^icll^dufern juj unb fo f^cint man ftd^ felbji ^afyc 
citt 3at)r au6 in berfelbigcn âeit ju leben, tt)eil man tmmet 
in bcT f ettigcn Dtbnung ?lllcô ïoaè auf ïag unb 9îa(i^t ci/ 
nen SBcjug l^at ^errid^tet, o^ne ftd^ weitcr ju bctùmmcrn, 
ob e6 nad^ unferer Slrt ju te(I)nen frû^ obet fpftt fcin 
moéte. 

©0 tt>irb ber grofe Sufammenfluf t)on Sal^renben unb 
Çufgàngern, weld^er in aUm grofen ©tdbten 3talien0, 
befonberô an ©onn^ unb Sejîtagen, fxà) gegen Stbenb in bet 
^au))tftra|le auf bem ^aut)t^>laèe feï)en Id^t, fo wirb bet 
rômifd^e Sotfo, unb im ©atna^al ^on 9îom eine unge^ 
Èeute SJÎaffe tjon unbdnbigen SSJlcnfd^en butdb biefe 8ltt bie 
©tuttben JU îdl)Ien gleid^fam tt)ie an einem gaben gelenït 
3a, baburc^ baf !Iag unb 9lad^i*fo entfd^ieben t)on einan»» 
i>er abfe^en, tbetben oem Sutu^, bet fo getn !Iag unb 9îad&t 
jttit einanbet tjetmifc^t unb in einanbet »ettt)anbelt, gewi^ 
fetmaf en Otenjen gefefct. 

Sd^ gebe ju, ba^ bet âtalienet fein ganjeô i^itn fottful^* 
ren, unb ioâ) bie ©tunben nadf) unfetet ?ltt jdblen f ônne j 
attein e^ mxi il^m untet feinem glùdtlid^en Rimmel bie 
(Stood^e, iDeld^e Slbenbô Xaa unb 9îad)t fdf^eibet, immet bie 
tt>idbtiafte 3eite^>od|e beé îïageô bleiben. ©ie toitb il^m l^ei^ 
Hgbleiben, tt>eii bie ^itd^e jum Stbenbgebete nadb bem alten 
3eit^)unîte fottlduten witb. 2a) ï)abe fon^ol^l in ^lotenj afô 
SWailanb bemetîen îônnen, baf me^tete Çperfonen, obgleic^ 
bie ôffentlid^en U^ten allenad^ unfetem Seiiet geftellt flnb, 
bod^ i^te ïïaf(I)enu]^ten unb i^t l^duêlid^e^ Seben nad^ bet 
alten â^itte^nung fottfûl^ten. 5(uê aUem biefem, ju bem 
id) nod) 9Rand^eô fcinjufùgen lônnte, vpitb man fd^on ge^ 
nug etfennen: bap biefe wt bieS^it juted^nen, n^eld^e 
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bem 9S^ùrmtitnf bent ber ^totag ber toiéti^^ %ag^ 
îPunît bleibt, t)erad)tlic6 fd^einett, bem ttorbifd)en Stewbeli 
uttbequem faHen mag, (e^r tDoi^l auf ein 3mt bmd^ttrt ift, 
ba^ untet einem fllûaCic^en Rimmel bet Statut maà^. le^ 
ben, unb bie ^auiptc^jcdçftt fcintï 3^tt auf bae %a^îii^ 
ftriren tt)^te. Oit^e. 

®Iùtf unb @rôfe beô 3>i(l^tet6. 

©ieï) bte SWenfd^ett an, wle fie na^^ ®{ûtf unb SJergniU 
gen r#ntten ! 3^re SBùnfd&e^ i^re a»û^e, i^r @olb jaam 
raftlod, unb tt)ona^? 9îacè bein, toos^ bet 2)i(^ter ^on ba 
Statut afyilkn î)atj mij bem @enuf ber ïSkU, nad^ bem 
SKitgefiil^l feiner fetèfi in Slnbern, nac^ einem ï)armonfc 
fd^en Sufammenfein mit t)ieten, oft un^ereinbarcn 5)i«^ 
gen» SBa^ beunru^igt bie SWenfe^n, ate baf fte iî)re S3e^ 
griffie ni^t mit ben ©aci^cn t^etbinben ïônnen, baf ber ©e^^ 
nu^fid) it)ttenunter ben^anbenwegftie^U^bad ®ett)ûn(<l^te 
ju fpdt îommt, unb baf aUe^ (grrei<^tc unb (Sriangte au| 
ii^r J&erj nid)t bie SQSirîung tl^ut; wtci&ebie SS^gietbe unôin 
ber gerne al^nen Id^t! — ®tei(^fam n)ie einen @Wt bat ba8 
©d^idEfal ben 2)i(i^ter ùber baê Sl«e« ï^inûbergefefct Sr f^* 
ba« @en)irreber 8eibenfll^atten,gamitienunb9lcic^e ^ 
gtt)e(fIo6 bett>egen; er jleî)t bie unauflôôli(i^ett SRât^felbet 
9Ki^tterftdnbniffe\ benen oft nur ein einftlbiae* SSSort jia 
(Sntwidelung fel^lt, unfdglic^ i^erberblid^e S&rtirtrrungett 
t^eturfac^en^ Sr fûi^t baB îJtaurige unb bad gteubtge iu^ 
beô Sïcenfd^enfe^irffatô mit» SfiJenn ber SBeltmmfd^ in etna 
ab5e()renben SReland^oIie ûfcer grof en Serlufi fetne !Eage 
]^infd)(ei(^t, ober in au^getaffener Sreube feinem ©c^itffafe 
entgegengel^t : fo fdjreitet bie em^pfdngliée, leid^ bettjeglid^ 
©eete be^ l)id>ter0, mie bte wanloeltibe ^onne, ^on Scad^t 
SU 2;ag fort , unb mit leifen Ubergdngen fiimmt feine 
^arfe ju greube unb ?ei^. Singeboren auf bem ©tuitbe 
fèinee ^ersen^wà(i^jî bie fc^ône SSlume ber SSei^t l^t^ 
t>or , unb toenn bie ânbern tKKiei^enb trdumen, unb tton un;^ 
gel^euern aSotftettungen au^ aïlen-it)ren ©innm gedng^ig* 
toerben : fo lebt er btn !£raum be^ Sebenê ate ein ^a^tvnf 
bet, unb baô ©ettenfte, WHi^ gef^iel)t, ift ti^m iw^Ui^ SSet^ 
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^éf)xttf SQSal^rfager, greunb ber ©ôtter unb bet SJlertfqett» 

©erfetbe. 

8ob bet (Siptacï)€» • 

Slur bie ®^)tac^e l^at beti SOlenfd^ctt menfc^Iid^ ûcmad^t , 
ittbcm fie bie ungeï)eure.glutl) feiner Slffecte iuTDamme 
eihfd^toli, unb ifir burd) Sorte ^ernùiiftige 2)enfmale feftte. 
Sdid^t bie Seier 8lm!pî)icn'ê î)at Stdbte enictitet, felne ^avi^ 
berrut^e l^at SBùjlen in ©drten t^erwanbelt : bie ©j^rad^e 
^at e^ gettjan , fie , bie ûtcfe OefeÏÏ erin bet SJlenfç^en t 
butd^ jte ^eteinigten fie u^ be\t>infommenb einanbet unb 
fd^tofCen ben Sunb ber Siebe. ©efe^e jliftete fie unb t>et6anb 
©efd^teci^tet j nur butd) fie tt)atb eine ©efd^iîjte bet STOenfcïH' 
^It in l^etabgeerbten S^tmen beè ^erjen^ unb bet Seeîe 
vxèQÏii). 9loq je^t fel^' ic^ bie ^etben ^^omet'^ unb fù^le 
Df^an'ê ^lagen, obg(eicï) bie @d)atten bet 6dnget unb 
iï)tet §elben \^f>n lange bét Stbc entfïol^en fmb. (Sin be*^ 
tt)egtct ^u(I) bea âJîunbe^ l^at jie unjletbtid^ gemad^t unb 
btingt i^te ©eftatten ^ot mid) : bie ©timme bet aSetflot;* 
ittiîti i{i in meinem Dl^t; id) ^ôte if)te tdngfi ^etfiumnu 
ten ©ebanîen. 2BaMe bet éeift beô SKenf^en au^fanti^ 
tvaôbie SBeifen bet Sjotjeit ba^tén, fommt, wenneô mit 
bie Sîotfél^un^ tjetgônnt ïyat, attein butd^ bie ©J^tad^e ju 
mit* 2)utd^fie"iftmeinebenfenbe Seefe an bie éeele be* 
etfien unb ^ieïïèid^t be6 le^tbenîenben SDlenféen gefnù\>ftj 
hjtj ®^)tad^e ift bet Sl^ataîtet unfetet aîetnunft, butdj mU 
^en fieattein ©éfialt gewinnt unb fid^ fott^flanjt. 

^etbet. 

î)et falfii^e ©d^aml^afte» 

Slbtaft, etn eï^ttegietiget-^Sùngling, fud^t fid^ in bem 
Umgange mit bet gtof en SHJelt ju bilben, unb fid^ gteunbê 
unb SSefôtbetet su etn^etben. ©eiiie'gute SDÎiene em^3fieî)(t 
il^n, unb feitie 8e6t)aftigîeit, mit ekiet gettJiffen Sefdjei^ 
benl^eit begleitet, offnet ibm fott)oï)t afô fein ©tanb, ben 
©intritt in angefel^ene ©efellfc^aften. @t ettôtl^et ûbet beu 
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8«ring<ien gel^ter ber Ûbereltung, ober ber Unwiffettfieit , 
trn iljm in mm auf ben So^Iflonb ent»{[(^t. Slber oU* 
jubegferig, !33cffaa ju ^a6ett, «nb aU^ix fc^wac^, ein mip 
faueit ju ertrageit ,. scrfennt er oft bic wabxt (Sf)re, unb 
OBfert fte einer fatfc^en ©c^am^aftigfeit ouf. dx Itebt bte 
aBa^r^eit unb wirb nie mit faltem SBlute eine Unwo^rkit 
fagen; bwnod^ fobatb er in ©efettfc^aften erjd^lt, erjdbtt et 
ungetreu, »ergrô^ert, scrfleinert, W^t Umfîânbe weg, «er* 
m jte, ouô grof et 95egierbe, nidjte mtMid^i^ ju erjdft* 
len 5 unb. teleftiget bie SBa^^eit , um baô Sob eine« an* 
«enefimenunb berebten ©efeKfdjafterô juerbeuten. dt «irft 
ftc^. oft, wenn er jurûrf in bie ©tiffe fommt, biefen ^e^fet 
»or, unb bege^t i^n in bem ©erâufd&e ber ©efeafdjaften . 
balb »on neuem. — dx tjat »lel ju »iel 9leligion, al» ba^ 
er bas @e6et scrad&ten fottte 5 abcr er Tte^t, baf bie meipett, 
Oie je&t »on ber îafet auffteï)en, ju »orneï)m ftnb, bie 
-çinbe jum ©ebete ju falten. fôr ^ûbe fte gern auf; aber, 
bénît er, waô wirb man «on beiner STubad^t urtl^ciien? 
a»an wirb bid^ fur einen ©onberling, fiir einen ôeudjler, 
cber fur einen 9Kenf(i^en oï)ne SBelt feattens unb fd)on Wft 
er fie mit SQ3oMftanb unem^finblicl ftnîen. dx ifî ein geinb 
von groben Sluêfd)n)eifnngen, unb ^a^t ben îlrunf. S)et 
Sorne^me, mit bem ®fafe in ber §aub, muntert i^n burd^ 
S3itten unb ©efunb^eiten auf. dx fc^dmt fld^, biefem SJionne 
JU wiberfiet)en; e6 nmrbe un^ôflic^ feinj unbum nid^t un* 
Çoflid) JU fein, ente^rt er feine SSernunft burd) einen abge* 
■notliigten 9îaufd>, unbfe^t M te bie ©efa^r ber ^ranffjeit, 
obcr be« bem SBeine benad^borten 8a|ier«. — 93îan fagt in 
ber ©efeafd^afteine ef ie 3weibeutigfeit: fie gefâUt bem 3('brafi 
nid^tj aber er jwingt fté fte mit ju beladien, um nic^t son 
einem unserfdldmten Sluge ben aSorwurf aubulbcn, baf et 
- fo einfâftig iDâre, fte nid^t «erftanben ju ^aben. — (Sr be« 
fle^t einen %e%Ux im îonje. D wie frânft ce ityn ! Slber 
itm feinen gel^ier ju «ergûten, fagt er in ber ^i^c einem 
grauenjimmer eine wi^ige Un»crfd^âmt^eit ; unb fo fegi 
er ftd) wieber^in fein vorigeS 5(nfet)en. ®t bege^t einen 
gêliler ber Unadjtfamfeit im S^iele, fc^cimt ft^, erîauft 
it)n burd^ einen glué, unbfd)amt ftd^ ni(^t. — Stbrafi fc^eut 
ben 5Ramen eine6 2Biberf:pre(^erô, bev in ©efetlft^aften fo 



— 93 — 

\)er^apt ijî, SJJÎan fpottet uttbarm^ctjig ùkr Shuî^nW gel^ 
let, bie man noc^ baju i^m blof anbid^tet; trnb cô frdnlt 
bett?lbrafi,ba^ erfie nid)t wibetlegcnfoU. Slbetbie^orncl^me 
aSerleumberin jtel)t it)n a(I)tfani an, unb \iion gibt cr fcinen 
SBcifall burd^ SKienett, fo fc^r il)m fcin .çetj aud^ tt)iber/ 
ftorid^tj unb îaum fragt içn Slelia lant : 3(braft, ï)aben 
©ie eô ni^t and) gel^ôrt ? fo tt)irb er^au^ falfe^er Sc^am^ 
lafttgîeit cin SScrleumber, unb fagt 3a. — ?(brafi ffi îein 
Pral^Ier, aber auô S3eforgnif , ftd^ nid^t fo rcid& afô SInbre 
au tragcn, tt)lrb er l^eute ein aSetfd&tt)enber in ,Rleibem^ 
legt morgen burcç cine cl^rfùd^tige Sreigcbigîeit ben @runb 
3U einer ùbein Èfonomic. SBBaê t)inbctt ben îfbrafl , fi(S) tJOtt 
biefer tt)iberred^tlid)en Sd^amfjaft^îeit, bie eine geinbin 
feiner îugcnb ifî, ju befreien? SBenn cr aufrid^tig fein 
tt>ilï, fo îann er teic^t fe^en, ba^ er nic^t fonjol^t nad^ guten 
©itten, afônad^bem 9îuî)me berfefben , ftrebt Sfu0 biefet 
£iuelle flie^t ber gel)Ier feine^ S^draf terô, unb btefe muf er 
èuerft »eiffio^)fen. (Sr Idf t ftd^ in feinem ^etragen ^on ben 
SKeinuîmen ber SQBelt regieven; unb er n^eif bod^, baf bie 
tt)al^re SBùrbe ober baê u^al^re éd)dnbltd^e einer ^anbtung 
nici^t t)on ben Slîeinungen abl^âugt. SBirb feine {tnnreid^e 
3Q>eibeutigîeit, fein glùdlid) angebrad)ter Slud^, fein t>er^ 
nnnftlofer JRaufc^, burd& alfen S3eifall erlaubt, ober fc^ôn ? 
ïï&eidjeé ijl ebler? îDer SStjrfd)rift gtdnjenbcr ®cw?ol)n^ei;î 
ten, tt)eld)e bie gro^e 3Be(t befd)ùèt, ober bem ©efe^e feine^ 
@ett)if[enê ju folgen? Stbev id) •oerliere ben Seifall ber 9fn^ 
bem, ber Slnpefe^enen. — @o t)erliere il)n benn ! 6^ iji 
(Sl&re unb ®lùd fur bid) j benn ber 35eifaU, ber eine S^f^or^ 
ïieit frônet, er îonime au6 bem 3Kunbe eineê^ônigé ober 
einer SûtPiu, eineê ^elben ober eineê ©ele^rtèn, ift attejeit 
Sdbanbe. muft bu bie ^Probe bat)on mad)en, Slbrafi ? 2)tt 
^a\i au6 falfd^er ©d^aml^aftiafeit l^eute tt)iber bie SBarnung 
beineê®ett)iffenê unb beiner Uberjeugung gel^anbelt. Sine 
ganje ®efeafd)aft î)at bid^ mit i^rer Sld^tuna bafùr belo^^ 
net. 2Bo^Iau, tt)irf bic^ auf ben Sfbenb benfenb auf bein 
Sager, unb fteffe bir beinen îob ^or , ber in biefer SRad&t 
èrfolgen îann. 2)enîe bir bie 93orn)iirfe, bie bir bein eigeneô' 
•perj mad^t; benîe bie ©timmen be^ SBeifaK^, mit benen 
bic^ bie ©efeflfd^aft bee^rte. ^ort bie Slnflage beinee 3u^ 
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\.tterflftt ivxij betiSebanfen auf: Sd^ bfn bewjwnbert unb 
mit èad^eln unb 3)cinf[agung fur meiuc ©cfdttigfeit ani 
Ux ©efcUfc^aft begleitet Mooxiin ? ©cfe^t, ein l^ô^ercr @ei^ 
tDdre um bein Sager jt(^tbar, unb bu fragtcfî il^n, wa^ et 
ton beinem S^Paube bâc^te; fo ^ôre, tt)aô cr bit tDak^? 
fd^einlii^ antnjorten wûtbe : Slrmer , efirgcijfger unb oc:^ 
.trogener Slbroji ! 2)if fc^imefi bi^, SKenfd^en ju mif fatten, 
unb mi|ifft«ft lieber bit felbft ? 3)u fu^ji éi)xt bei ben 
?0îenfc!^en, unb »erad&teji bie (Sl^rc bci bcm ®<l^ôpfer ba 
aRenf^en ? î)u mad^fl bid^ gcgen baô U|ter(aubte unemto:^ 
ftnblid^; baô ijl beinc ©d^anbe, 2)u geI)ord^fl bcm ©eifaue 
ber (Slcnben unb S^l^oren; abcr bcn Sïnorbnungcn cinet 
flôttlic^en SBctê^eit wibcffîe^ji bu ? 3fi ba« beine êi&re? 2)u 
çaft ein fel^r fried^enbeê ^crj^ cl^rbegteriger Sùngling ! unb 
tt)enn bu eô nic^t ad^teft, toeifer au tt>erben^ fo xoxxft bu balb 
tin fel)r bôfc6 ^etj t)aben. ©ucl)e ben S3eifalt ber aîer* 
nùnftigen, abeir nie wiber bie Stimme beiner ^fiià)t } benti 
ber toai^xt SBol^lfîanb im Umaange îann nie mit ben @t^ 
feÇen ber 93ernunft unb ber SfiTetigion jireiten» 2)er @rof e^ 
nad^'beffen 93eifaue bu iej^t fîrebft, wirb in îurjer 3ett eben 
ber ®taub fe^n, ber bu tt>erben tt>irft. @^re feinen ©tanb, 
in ben i^n bie SScrfe^ung gefeftt I)at ; aber toerel^re nid^t 
feine îl^orbeiten unb 8ajter, unb tpiffe, ba$ ber erl^abenfic 
aSeifatl ber SBelt^iurd^ eine tpiffentlid^e 9Sergebung erfauft^ 
im èimmel ein ©ranbmal ber tief jîen S^liebertràd^tiafeit ift. 

©ellert. 

©eltfame 5Reife. 

-fDie ©inwol^.ner t>on ^ûxiH) unb ©tra^burg n^aren »on 
alten 3«iten t)èr befreunbet, unb gaben einanber gern aSe^^ 
tt>cife i^rer 3uneigung. @tnfi, gegen bie SKitte' beê fed^* 
îèl)nten 3al)T:^unbertô, erfu^ren bie jungen Sùrd^er, ba^ 
bie ©tra^urger SBogenfd^ùèen auf elnen gewijfen îag ein 
geft feiern tioùrben. ©ogleic^ bef(^Ioffen ftebjcl^nîùl^ne 3ùng* 
linge, il^re greunbe in ©tra^burg ju ûberrafdben j aber .|ic 
tt)oUten nic^t mit.leeren ^ànbeu îommen , fonbern au^ 
eine @d[)ûffel jum ©d^maufe liefern, unbjwar eine toaxmt 
©d^ûffel a»an rec^net ^on dûrid^ bi« ©trafburg faji se 
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ftanî*jlf<^e SSJleifeti, utib eô wtt ia^tx nUtthiuad' f eine 
feid^te atufgabe , ben ^cffel ^oU ©tup^e, bie in 3ùri<i^ ge*?* 
feHJ^t tt)orben, fo fd^welï nad) ©tta^lburfl^u trattôtjottitctt, 
baf , ïomn mati ftd^ oxi^ bort uid^t getabe beti Sïlimb au 
her ©1^)^36 îDcrbrctittte, fie bod^ aud) md^t fait befunbcn 
ti)iiïbe. ® te iid&j€Ï)tt f edfen SSijyfAc fd^iffien fld^ in ein ^Boot 
auf ber Simntat cin. S)er êuj))penleffel ftanb in bet 
Sïlitte beô ®oot€^, ringô um mit J&ett umîpeben , bamit et 
^^ weUiget fd^neU abîû^ten môxûte. 2)et ©ttDm ift.ïci^enb^ 
^ erimibt aetoôl^nli^ nur ben ©ebraud) ,be^©teuettu^ 
berg 5 abct bte âBflgeï)ôlfe ergriffin (âmmttid^ bie JRnber^ 
unbbeim frôl^Iid^en ©d^tl eiiner miiitdrifdjenâîiifiî, ni* 
berten fie «uod^ obmbrein frifd^ bar^iuf lo^. ©o «rreid^ten 
Ce baibbie ?l<ir; anô ber Slar fdjttoammen fie in ben.9iî)ein, 
unb fîel^e ! fie langten luiter grof em Subel mit einer lau* 
twitmen ©uipipe in ©traPurg an, 

SRan muf gefîeï)en, ba^ biefe 6x!pebition;o]ène.>fèo!|)f^ 
aber mit »iel J&erj unternommen it)(Mfben; aud) ^at man 
biefelbe bur* einOcbi^t ^eremigt, tt>tld>eô jie0t atôeine 
Utterdtifd^e ©eltenl^eit betrad^tet tt>irb. 

^o^ebue^ 

îDer «^erjog Sffba nnb bie ©rifin ^on {Rub^jiabt, ' 

' «aifet ^axl ber gûnfte mm^) ^^^ ®¥<^à)i M mû\)U 
UxQf in ttjeld^er ber ^itrfSrft 3oI>ann ttcn ©oc^fen fein 
©epingener wnrbe, mit feinem fiegreid^n iKrieg^l^eere im 
Salure ^547 an6 S^l^ùringen ma) granfen. @in Z\^\l beô 
^^eere^, melfienô au6 ©^janiern beftel^enb, unb »cn bem 
ird^tbarttt ^erjog §{Iba ongefïi^rt, mii)vx ben SB8eg ûbet 
tubolftabt. !Î)ie bamalô ^erwittwete ©rdftn ^atl^arina , 
einegeborne gûrftin t)on ^enneberg, ï^atte fur il^r Sanb 
eine ©d^uftwad^e erl^tch; unb «^erjog mha felbji, mit fei* 
«en ©ftl^nen unb anbern ^errn, «rbat ftd) »on ber ©awi^n 
ouf il^rem ©d^Ioffe ju Sftubolftobt ein SOtorgenbrot. î)ie 
Otdftn emJpflng bie@dfte fo gut/ afô eô bie.umftdnbe^r^ 
lauben mD^ten* 3&alb aber fam auf bem ©d^Ioffebie Sttad&^ 
nid^tan, ba|l)bie ©Mniero^^ne.auf bie ©d^^uood^e ju aà^ 
4«tt, auf ben- !S)érf#m ^)JMiiibertin,'v®çlb'iï^>re|ten/ -*ad 
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S&itfj l^îtttt)egttiebctt , uni) an ben h)e]^rIofen Untettl^attett 
t>icle ©raufamfeiteti tjerùbten» — • 2)ie @rdÇn ,; efue tnU 
fd^loffene unb l^erjl^afte gtau, Yooxi barûbcr in tarent 3n^ 
nerftcn fcettjegt, fafte aber aud^ jugleid^ bcn SSorfa^ , btefer 
Ungebùl^r burc^ einen entfd^cibenben ©d^ritt ju fieuern. Su 
bem Snbe ricf jte foglcf^ ière ^of junfer unb antt)efcnbeii 
SSafaHen l^crbci; l^icp fie ju ben SBaffen greifcn, unb befal^l 
aué) iken Sebicnten ftcè ju bett)affnen. 3u flleid&er 3eit 
forgte fie bafur baf aile îtl^ore unb ^Pforten bté ©c^loffed 
oett)a*t tt)utben, mit bem SSefel^Ie S^iemanben ben Sin^ 
ober Siuôgang ju erlauben. ©obalb biefed aufô ©d^leunigfle 
lefd^el^ett woar, irai bie ©rftftn in ba« Stnimer vwrin bie ©Afic 
rûl^fiùcften, unb ^xiài)ltt tt)ad il^ren Untertl^anen gefd^e^ 
len fei* 2)ie »ornebmen@ftfle'fc^ienen barûber befrembet, 
fud^ten îtï)ar ba6 ©efd^e^ene ju entfc^ulbigen, jeigten aber 
feine®eneigtl)eit, ber Ungebù!)r ju fteuern , boc^ bie ©rdfiii 
begel^rte fur» unb runb t)om ^erjoge ^on Sllba elneu fc^r ift:? 
ïidjen SBefel^l an feineSolbaten, ben ©<^n?arîenburger Un^ 
tert^anen i^r SSiel^ Unb ®etb wieber ju geben, unb fîc^ aHei 
fernern @étt)altl^dtigfeiten ju entl^atten. ?tlba tàien ftd^ 
baju ni(!^t t)er|iel^en ju woHen. î)ie Ordfin tiep [og(ei(^ 
ibre 9litter inô ©emad^ treten, unb erfldrte ferf , ttJurben 
içre Untertl^anen nic^t wiebet beîommen, tt>ad man il^nen 
geraubt ladite , fo fdme il^rer ®dfte feiner auô bem ©d^toffe, 
unb tt)ollte man ©e^tjalt braud&en, fo foHte feiner lebenbig 
ba»on fommen. Sllba fob bie ®rdfin mit grof en 2lugen an,, 
unb erblidftenic^t ol^ne aSeftûrjung bie gett)a»)pneten SRitter, 
bie erbôtig waren, bie ©elbjirad^e ber ®rdfin jù l^anbl^o^ 
ben, !t)er ^erjog von ©raunfdbtoeig, ber mit Sllba gefom^ 
men war, unb fid^ mit bemfelben in gleit^er 9Seriegenï)eit 
befanb, jog il^n auf bie ©eite, ftorad^ mit i^m, unb beibe 
fielttert ber ®rdftn bie verlangte ^d^rift auô, mitSJîelbung 
ber ®efa]^r, in toetc^er fîd^ i^r Seben befdnbe, n>enn bie 
©d^u^toad^e nid^t gel^alten unb ber 9iaub jurûdf^egeben 
tt)ûrbe. 2)ie[er Sefeçt tt)arb abgefcl)idEt- 2)ie ®rdfin abet 
n>ollte ii^re @dfie nic|t el^er fortlaffen, biô fieSlad^rid^t von 
ber a33iebererftattung beô SRaubeé l)dtte, SIW biefe enblid^ 
anîam, banfte fie ben^rften auf 6 aSerbinblid^fte^forberte 
il^nen aber jugleid^ il^r @]^renu)ort ob, fid^ ob bed 93orge^ 
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ûangeuen VDebet an i^r, noc^ an %cm iavS^ }tt t&<^« 
U)aè SBeae^reu toatb etfûttt; nnb bet ^)og wn Stann^ 
d^wcig f ottttte ni^t umlbiii, bie ©tfifln tpcgen iBter Sn»^ 
éloffenl^cit ju loben* ^Itoa foate lein Sott, unb Ile ((^ieben. 
ticMic^ auô einanbcr* î)ie ©ràfitt abet erçiett aro^cd 8ob 
)Ott itiren âeitaenoffen wcflen be« fcewiefenw 3»cutbed ui\^ 
i^ret gntfc^lojfçtt^eit^ ^ i t [(^ f e Ib^ 

Sletté (Saïbillac, 

SHetté SarbiOac war ber gef^idtcpe ©olbarbeitet (n îPo;? 
ri«, elneï ber îunfireici^fîen unb jugïei^ fonberbarfien SKen* 
féenfeiner 3eit. e^er flein afô gro^, abet breitf^ttltïij 
unb »on Parlent, muôfulôfem ^ôr!perbau, l^atte ©arbiUac, 
bo* in bie funfjioer Sa^re ^orgerùrft, nod^ bie ^aft, bie 
éewealid^feit beô aîûnaling^. Son biefer «raft, bie nnge^ 
to^bnli^ jn nennen, êengte aud^ ba6 bitfe, ïraufe, xHUiâ^z 
AavLpilyaox, unb ba» gebrungene, gleif enbe antlitj SBftre 
(SarbiOac nic^t in aanj îÇarrô alô ber re(^tlt#e %en* 
mann, uneiflennùfeia, offen, o^ne ^Inter^alt, ftetô jn Men 
bereit, beîannt sewejen, fein ganj befonberer ©hrf an« ïlet^ 
nen, tieflieaenben, arùn fanîelnben Slugen ^dtten i^n in 
ben aSerba^t ^imlid^er îùcîe unb SW^it bringen f 6n^ 
nen. 2Bie aefaat, SarbiKac vvar in feiner iîunil ber gefd^i*: 
tefte nicbt fowo^l in ^$ari«, aW tjieUeid^t ùberbau^)t fei^ 
net 3eit. Snnig ^ertraut mit ber S»atur ber Sbeljîeine, 
wufite er fte auf elne 5lrt ju be^anbeln unb su fafîen, ba#^ 
ber édjrmd, ber erjl fur unfd^einbar gegoften, au^mx^ 
bittac'd SQ3erIiîatt ^er^orging in gldnjenber ^Prac^t. 3eben 
auftrag ûberna^m er mit brennenber Segierbe unb mat^te 
<inen 5Preiô, ber, fo geringe er tt)ar, mit ber Slrbeit in I einem 
aSerl^dUnill ju Men fc^ien. î)ann lief i^m ba^ SSîetf îein^ 
adulte î Xag unb $Rad)t prte man i^n in [einer SHkrffiatt 
Mmmern; unb oft, toar bie Slrbeit beinal^e ttoKettbet, mi^^ 
pet i^m ^)lôftU(i& bie Borm , er jweifelte an ber 3ierlid)îeit 
irgenb einer Saffung ber 3utt)elen , irgenb eined Ileinen 
ôâf d^en^ — Slnla^ genug, bie ganje Slrbeit wieber in ben 
©cÈmelîtiegel ju tt)erfen unb t)on neuem anjufangen* 60 
wurbe jebe Strbeit ein reine*, unûbertrefflic^eô 2)îeiîtern>erf, 
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• baé'^bett 18efî!etleT itt ©fflantiçtt fe^tte. îtter nm ittat'^* 

^•faum môglic^, biéfcrtigc toett wn ihm ju tx^alitn, tttu 

^'ter tauftni) SSorMnben ^ielt et bett^Séfietlet ]^tnt>oasa8o^c 

'■ au 9B0c^e, tnjtt SWonat su 3Ronat: iBcrgeben^ botmanfi^m 

baé î)t)^>V^Itc fût bie îtrbeit, tittifyt einen 2ouW nrel^t ttlô 

•bcirfecbuîtgeticn îpreiôwcllte erneï)men»?Dîu|lte er battu 

cnbtt^ bem ^'Sltibritigeti be^ ®eftettçtê'tvet(1^eit, nttbbcti 

®d&mucî l^erau^eben, fo îotttite er ftci^ aUcr 3ei^en bcj 

tieffîeti 98erbrujfeôv ia titiet ititietti SQBut^, bie iti il^im 

toi)k, îiid^t erwcl^rcu. ^atte et ein bebeutettbereô, ^oiciûg* 

'^ H(^ tetd^ee SBerî , t)ieOetd^t trfefe 2:attfenbe an SBertl^, .bef 

'^ter Jfopbarfeit ber 3u#eten, bef ber ûberjicrltd^en ®ofbar^ 

V beft abHéfetti mitffeti;fo wax er int Statibe, tt)ie ititftTmtg 

-:^ttmîu(aufeît ; ftc^, feitiê Ôlrbeit, Mt^ unt ftcl& ^enjer^^ 

^'Mitfclietib. 9lber fi) wie einer t)mter i:^ feerrautite unbtoit 

"'f^tie : „fRenéSatt)iirac, m6d)tet 3l)r tiid^t ettten [(^ôneti 

' ^a(#6mu(ï tirac^eti- fur itteineffiraut — Sftîttbtober fût 

"mefe#dbâen, u» f, w-'' battti ftatib cr plôftUd^ lîia, bl^te 

^-bett aîî'îîtTt'feitten îletaéti Slugen tinbfrcrgte, b{e «pâttbe ret 

''. tcitb T ,^aô ^abt 3^r bentt V' !Der jleî)t ttun em ©c^âd^tel^ 

'^<]^elt.^er^or unb fvrid^t: ^itt ftnb 3un)eleît, nkl ©oiiber^ 

^ tiàee tft r^ ttW^t, gemeitie^ Seog, bodj-unter euern^clitbttt" 

^ -f ©arbittacidlit il^ti tifcï)t air^rebett, weift i^tn baô ©d^dd^^ 

\tefc6eti au$ beti ôftttbett; tiitttmt bie Suweleti ^erau^^bte 

'-n)itKid) ni^t t^ieiwertb fittb, l^âlt fie^egett ba^ ?t{^t. ttttb 

vruft^ott (SutjùrfetitM-^o i^o — gemet«e« 3eug? — tttit 

i ^^ten! — pbf^e êteitie — l^errlid^ ©teitte, tofl^iîtldj 

nur madjett! — utib mtttt ed <Sucl^ aùf etne ^atib»^Il 

Vgouiô nic^t atifontîtit, fo tt)ia|ic^ nod) *em ^at ©temd^ti 

Mneinbrmaen, bie guc^ itibie SCugeii-fimfdti folTett ttjje 

-We ttebe ®outte fetbft." - ©et fvr<d)t: ,/3c& nb«rïàffc 

::<gu*3iae6, 9Jteifter SHetié/utib îa^le; m^^^rttJoatl'' 

,^:C{)ne Unterfc^ieb, ntag ee truti eiti reic^er- S8ûwt|tttatttt 

•tJber^eiu tjQrtie^tïier^err ^otn §ofe feiti/ wnrft f (^ SarbiU 

^ tac uitgcftûm ati feitiett §aI6^ mib btftdt trnb fù|lt tmt nUb 

• f»vi*t/nun fei er W)ieber ganj gtùd«d^ utib ttt ac^t Xagèii 

werbe bie «rbeit tertigTein. «r retint nber^afô unb «opf 

nad) ôaufe, binein in bie SBerfiiatt, unb l^ftmtnert barauf 

' ïoe/unb in ad)t îlagen ijl eitt 3»eiflerwerî'SU Otonbe ge* 
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trad^t» Sïber fo W)ic bet, bcr eê kftellte; îommt, mit greubétt 

We geforberte getin'ge ^umme beîaîjten , uni beti fertigen 

©d^mutf mittie^men will, tvirb SarbiHacï>erbrie^Ii(i^, grob^ 

,>tT«>èi8- — . îlber SReifter (Sarbi^^c, kbenft, movflen ift 

' m^tne^oci^è^it, 2Baô fd^ert tnid^ Sure ^od^jeit: fragtm 

- Dferjel^n îlagen tt)ieber naci^, — !î)eip ^c^mucî ift fcrtig, $fct 

: lieat baô @elb^ id) mufi ifen l^akti. — Unb ic^ [agc Hy^, 

.'"baç id^ înod^ SÙÎand^eô fin bem Sd^urfinbcrn inup^Hiib 

il)tt |eute nid^t l^eraiiê geben tt)erbe* — Unb i^ fage cliiii^, 

^f we^tt 3^ï mit ben ©c^mucf ,- ben id^ dnà) gUenfaU^ 

-boppett bejal^lcnttJitt/nic^t ^erauêgebt im ©uten, 3^r wt(§ 

'deid^ mitb''iltgcu(on'ô bienfîbaren 3^rabanten auriidfen .fc^ 

|en foUt. 5Rim fo quale ®u^ ber ©atan mit l^unbert glu* 

Îjfenben ^neiwwgen, unb ^cinge bteiSentuer an bcn^^al^* 
d^mudt, bamit cr Eure Sraut erbrc^Ie! — Unbbamit 
^cdEt (Sarbittac bem SSrduiigam ben @d^mudt in bie 35u* 
fent<ifcï)e, ergreift i^n bçim. îttrm, toix^t i^n jur ©tuben* 
t^ûr l^lnauè, baf et bie ganje Xrepçe l^inabpoltert, unb 
tad^t tt)le. ber Xeufel jum genftet l^inau^ , toenn er ftel^t, 
toie ber firme junge 2Jlenfd), baô ©énuîpftud^ i)or ber blu«? 
tigen 3?a[e, au^ bem, §aufe l^i^uô ^tnft. — @ar ttid&t.îu 

. . wWren voox îi aijid^, ba^ Sarbittac oft, mnn 'er mit Sn^ 
ti^ufteômu^ eirte ?lrbeit ùberna^m^ !|>Iôj&Iid^ ben SSefteUet 

• mit aUen 3eid^en beè im 3nnerften aufgeregten ®emût^8, 
mil ben erfd^ùttcrnbften^etï)eurungen, {a unter ©c()lud)}eit 
îinb ; îli^rânen, bei ber Sungfrau unb.alten ^eilioenW 
fd^wor, il^m baê untevnomm^n^ SBerf ju erlaffen. ïïîandje 
ber ^^n bem ^onige^ iM>n bem 33oIte l^oc^geaaiteften $er^ 
fonen l&atten t)ergeoenô grof e ©ummen geboten, um nur 
ba6 ïfeittfte SBert t>on Sarbittac ju crl^alten. @r n)arf ^c^ 

. bem ^pnige ju gùpen unb flel^tc um bie i^ixli , nlijté fût 

' {t)n arbeiten ju bùrfen. Gben [o «ertveigerte et:, ber SKain^ 
lenonjcbe 33eftettung, ia mit bem Stuebrudf bè« Slbfd^eue* 

- unb ©ntfe^en^ \)ertt)arf er ben Stntrag berfefben, einen 
fïeinen, mit benfômbl^men ber ,Sunji ^craierten mm ju 

- fertigeu; ben,9îacine »on il^r erl&atten foUte. 
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Der grôf te unter bett ^ctttfd^ti 3beali|iett ïoat Sdbiffer, 
dx fùl^Tte ba« SbeaUur Statut §urùtf, »ie ®èt}^, am et 
fieigerte jugleic^ bie Sttatur jum Sbeal. ©eine ^elbeti tt)cu 
ren Im romantifc^en ©intt tJoUfommett ba«, tt)a^ bie ®èU 
ter ber gried^ifd^en $Iafifî (m antifeti ©inn, gottlid^e SOlen* 
fd^ctt, menfd^Iid^e ©ôtter. 

©d&iUerJbat feine ganje ^joetifd^e j^fafi (n bie DarfleU 
lung bed Sulenfd^ett , unb jmar be« 3beafô menfc^lid^er 
©eeletiûtôf e unb ©eelenfd^ônl^eit, beô l^W^fiett unb ge^einu 
n(^t>ollftett aller S93unber îufammengebrôttgt, !Die iwf ère 
S33elt galt il^m ùberall nur al« golie, ate ©egenfaft ober 
©le^nifi fur ben SOÎenfc^en. Der blinbeit 9îatur9ctt)aft 
fitUt er bie jtttlict)e ^raft be^ STOenféen qegenûber, \im 
biefe in ibrem ^éj^ern ?lbel ober îdnn>fenb xn xhx^x flegeiu 
ben ©tdrfe ju jeigen, fo im ZavLijîXf in ber Sùrgfd^aft j 
ober er legt einen menfc^lic^en ©inn in bie Slatur , unt> 
flibt i^ren blinben ^rdften eine ftttti(^e 93ebeututtg, [o in 
ben ®ôttern ©ried^enlanbd, in ber itlage ber Sere6, in 

tero unb Seanber, ben ^aniciben be6 3biîu6, ber @Io(îe, ac. 
eltfl in feinen ^iflorifd^en èd^riften ifl eô il^m tt)eniger 
um ben t)fMtn, ber 9laturnotl^tt)enbigfeit entfpreci^enbett 
®ang beô ©anjen ju tt)un, al« um bie feervorfled^enben 
6^araf tere, ba0 ©tentent ber menfd^lic^en ©reil^eit im @e^ 
QzvSa^ gegen jene Slotl^wenbigîeit, 

îèie ëeete aUer ©d^ôipfungen ©déifier* ftnb feine ibeafen 
SWenfd^en. (Sr fdbilbert ùberalï nur ben SDtenfÀen, aber in 
[einer ^ôd)lien fttttt^cn ©d^ônl^eit unb (Srbaben^eit. (Se 

tel ibm fogar beinal^e unmôgli4 einer ^Poefte, weld^e ben 
Jlenfd^en ni^t ibealiflrt , biefen fê^rennamen ju gebeiv 
gSîenn un6 ©d^iHer aber auc^ 3beale ber ©ittlic^feit fc^iU 
berte, fo wùrbe bieô junftd^ft nur feiner eignen ©ittlid^feit 
jur é^r e gerei(ï)en, iebod^ nid^t« fur feinen ipoetifd^en SBertl^ \ 
entf(l>eiben. 3m ©egent^eil fmb bie meiften frùl)érn unb 
f^)dtern Xugcnbbicfeter grof e ©ùnber gegen bie ^oejte ge* 
n)efen unb e« ift eoen fo fd^wer, eine eble SKenfci^ennatur 
3U fc^itbern, al« ju bejt^en, aber nic^te leic^ter, aW bie ?ln* 
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mafuna »on Uiim. SBenn Sbeaïe bet ©ittlttjffeit in 
«incr ^etfon bataeflellt mxitn foBen, fo muf t)etlattat 
tt)crben, ba^ bie 9catùtli(^feit niî&t borunter leibe. @« tfl 
eben fo fel^lerl^aft, mnn eme natùtlid^e unb unwal^re; bal^ 
audtl uiH)oettfcl^e îDarfieUnttg jid^ but^ bie SKotalitdt be* 
©egenftattbeô ju red^tfertigen fud^eti muf , afô wenn bie 
3mmoralitdt be^ ©egenjîanbeô ftd^ l^inter bet Slatûrlid^* 
ïeit unb ^nmut]^ ber 2)atficUung ^erftedt. 2)ie meifieti 
5)i(ï)ter gleid^en inbefi tt)irf tid^ beti fc^lecl(ten .^eiligeuma^ 
lern, bie aud^ bem tt)iberU#en âett^ilbe no^ eine SSer* 
cl^rung tterfd^affeti, W)etttt eô nur eine ^eitige bebeuten foff; 
nur n)eni9e jleid^en einem JRa^l^aet, beffen ^ellige n)irf^ 
lid^ «&eiliûe jtnb, beffen ^unfi bie ^eiligîcit beô ©egenftaiv 
beô erreicçt. Unter biefen wetiigen aber ftel^t ©c||iHer obéit 
an. ®db]t in feinen erjien 3ugettb^)robuften trâgt bie in* 
jtere 9îaturn)a§rl)eit f(^on ûber bie fo oft barin getabelte, 
Unnatur ben ©ieg ba^on, bie eben bef l^alb in feinen f^â^ 
tern 2)id^tungen nid&t mel^r t)orf ommt. SB3ir beftften grofe 
2)icl)ter, bie anbre ©(i^ônl^eiten, afô jtttlid)e, bargefteUt l^as» 
ben, bie im Suaient ber S)atjîellung unferm ©dçitler "okU 
ïei^t ûberlegen wjaren , aber f einer I)at ba^ Snterejfe ber 
S^ugenb unb ber ^Poejte bergeftalt ju t^ereinigen gewuft, 
tt)ie @d)itter. SBir beftften îeine î)arftellung ber Siugenb, 
bie iJoetifd^er, feinen 2)i(l^ter, ber tugenbï)after"b4re, 

@ê ifi un^erîennbar, baf ùber ©qjiKerô SDid^tungen bet 
®eift einer ftttlic^en ©^ôn^eit fc^tt)ebt, n)ie ùber ben »it 
tern Sîap^aefô ber @eifi finnlid^er ©d^ônl^eit. 35a6 ©itt* 
lid^e tritt im Sffierben unb Seben ber ©efd^id^te l^er^or, unb 
^nblung, ,Rampf ifi feine SSebingung 5 baô ©innfid^e ijl 
xt>u bie Scatur im ®rof en, in einem rul^igen !I)afein ber 
fangen» 

©0 mûffen ©djitterê Sbeale ftd^ im ^am^)fe duf ern^ 
bie ^on 3la:pl)ael in fanfter unb erl^abener îRul^e. ©c^itferé 
©eniuê mu^te baô 3(mt be6 îriegerifd^en @ngefô 3Wid^aet 
nid^t fd^euen, 9iû^)l^aefô ©eniu^ war nur ber fanfte (Sngef; 
ter feinen 9lamen tragt. 3ener originelle , unerîldrbare 
9ieij aber, ber ^immlifcÇe S^uber, ber^bglanj einer l^ôl^ern 
SBeft, ber in ben Stngefid^tern 3taï)]^aefô tiegt, Uegt in ben 
ei^araïteren ©(piller*. Sm SWaUr W bae menfd^lic^c 
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n)fe3la^)!)aeï6®énUi«Ttttfgtei^Meibt, \mb ieiteir Ii(^tt/> 
fcWHnMn^tm'&mï in bielnamigen ©tf^Httttttgen un* 
tiriîtter fît berfélfen'SRîftiÇè unb akmâruna entgegenblirft, 
fo 6fei6t andÇ ©(i)iHerê'®eniuô fid^ gleicÇ, unbwir fe^e» 
l)enf€l6enînegeri[d)Wi @hget itt ^$îarl 9)îoor, SlmaCien, 
îetfetiianb, Souifen, SJtarquW^efa , 9)îat ^^Mccolomtni , 
î£!)rtlcr, 3Ratia ©luart, a)îortimct; -So^artna» ^on Dr* ■ 
ïecm'6, ffiilljehn îrfl. Setter ®ènm6 trdat *ie ?|îalmc, bitfc' 
fer ba« ©i3^tt)evbt. 3eucr rut)t im S3ewuf tf^fn etne-3 nk iu « 
ttôrenben gricben^, in feiner eigenen JÊ)mHd)feit tjerftttù*' 
îen 5 bicfer wenbet ba^ fc^otte, engekeine îlittfi^ bro^enb' 
iiiib wcl^miîtl^ig gegcn ble Ungel^eucr bcr îiefe. 

®ie ^^elbeit éd^fttcr^ finb burd^ clnen 5lbe( ber 9îatut 
oni5gcjefcI)ttet, ber nnmittetbav aie reine, v^oHenbete ©c^ôtt^^ 
l^eîf tvitît, tt)« Jener ?lbel inben ©itbern 9îav^aefô. -^é ifl 
ctft>aê iîôntgl{(ï)e6 in benfetbeu, wefdje^ unmittelbar {)ellige ■ 
®)tfur(ï)t evwecît. !E>iefer Stra^I eine5 l&ôt)ern 8i(a^t^ muf 
abeï, in bie bunfein ©d)attcn irbifc^er Sîerberbnif gewot^ 
fen, nur um fo |)eKer lendjtenj unter ben Sartfen ber ^ôUe 
tt>trb ber ©ngel fd)ôner* 

^ î)ie Steii^cit, bte t>om Sîec^t unjertrennlid^ ifî, tt)ar fef^ 
tiqn i^erjen ba6 tbeucrjïe ^leinob. 2)od( jene ungejn^elte 
greil)eit, bie ^omUnrec^t auêgel)t, unb jum Unred)t fu^rt^ 

Îie&ôrt unter bie banionifd)en@ett)alten, bie fein @eniu8 
ràftig be{dm^>ft 

S5Mr beftften feinen 2)i(l&têr, ber ^tà^t unb grei^eit mit 
fo fieurtger33egeifterung,mitfofd)ônem ®(^mu<ïber ^oefte^ 
aber aud) feinen, ber jte mit [o reiner unbejlod^ener ®efm* 
nuttg, mit fo triumpl)trettber aBa^rl)eit, jebeô (SîCircm ux^ 
meibenb, barge^rtlt Ifat 

®ein ®eniuô ge^rt ber a»enfd^ï)ett an. î)ie SRed&te ber 
a»en[c^î)ett. »om ^ôc^pen ®tanb^)unf t aue betraci^tet, ^er«^ 
iritt feing»arqu».^ofa. S* bie3led>teber «ôïfer trltt bie' 
Sungfrau ^on ©rleanè in bie ©djranf en ; bae 9led^t ber ' 
emjetnentèi&au^>tet SQ8{ll)eIm S^eC. Slber aud) in alleu \t\^ 
îteu iibtlgéA\èelben fe^en tt)it SRec^t unb greitieit mit ^^f 



fu]^r,uttb @«i»aU> hn ^ftaœ^f,.imb ^Si^mn offrtiBaït ^at< 
be^tten Sieid^ti^uni bcô -©me'ô, toiiin ber Siebç» • 

2)lc[eâ ntag i^inreid^em fo tpeit eê. »>wae ©vunift^igif i* 
i>txxaèijmfiîn @etft in <^)iller'ô^oéile.'Uttôîu ^ev^cojpfv^.* ■ 
vo&xtXQîu. SKe^r atô tt)Érô l^iei gefagt wtben îcuiji,îaat . 
jlebeut, ber Sd^iCer îcnïit,ifein-®efû^l. . 

Unb bief^ê ©eful^I »tt)irb uimmer ^erJorcït flçl^eît, w^.; 
fomnunbe ©efci^Iod^teT. uttb-tatt^ S^iten.ttJcrbeneâ tl^eifcîiy 
unb biefeîi ttolrb ^ô »iettetd^t wgo^nitt fein, bie^ ®rôpe>; 
©d^iOev^ no(|> reitier uub wiirbigeç ju erfeuncrt, benti bet . 
3uîmift geprt fein ©trektt> einer fremcti unb €bleî?m^ 
3uluttft, bie feine l)eiliflc ©el)nfu^t unb feinfefter ©taubm- 
an ik SRenfd^ljefet t^orcru^fe^en, ju wd^^t et un$ ^oï** ^ 
auQmltf au« meD^er (ein @mm^ mit.gli(ïI'W)ec SSerJ^ei^'' 
firnig une minft ©inb.^irie .l^mabgejiieftftt: in biebttnlfe<.' 
SSetôongenl^eit, ben ®ei# im Sttenf^^eH inbie attm geÇ?.-»» 
febi jurfdjlci^ni ®<i)iHeï4^at,. eiftrUcl^^y.^ng^I^.àttfbiftru 
$farte.ber âwîunft ftd[l gejiettt, ii^ren Sci^eier geluftet^^unb • 
betti.[c]^ttenben;Slu3e}}€inp \Hk^ I)ei^r«-,2lii#icf)t ^lufgèti^;. j 

no^ ni^t.bie i&aifte %ee/l«i« 3a^îiiri%rfegt: !I«e^^ 
tt>eli^^ç futomol^^. i»ri^ fie îU)f ï*ûui>è ît^ %cr'»tt# .. 
tl^ejffit ^l^cii,. f»>ite<^m ^xm: bcii .3cdjm 4^/ fiéttott^ ^m^^ 
bec unmiberfteï^Iid^aii artmiOi^ i|»Be*' Betra^ng/ unb.iDw/ 
bet; 8ieÉm^Mtbig|4it i^teô gangcît SSkfeirt / in m^^u^ 
brutfen, biey[f#^ *»mnitooiiguti|feii.îbfe:9iri3fe%ttUTiaBei«rii 
biôSBegeiitwungber SBal^^i* emîU94iett:pf[c9t;;Bic Men^c.. 
beiibt®ei^ il)w ^âttt',.buîd>ifcra«ttr.5£o(Jett.g«^i*e3i;.,bier/: 
feltense .â^rt^it%<r (8«Uber^. feftft bie ;au^gefud^te Mw > 
^eit i^w, ®eft#i5j%^ maren nur untergwcbneÉe Sietbm; 
8e|mjiene,^mlé«;;bent:®e^cmiàl)er:t5^»^^ m bep liclw i^ 
Ifqen ®eji<ifeba^ fd^ône 3miere,.ent^Mten,.gegeiï.'4ew.'- 
3auber %er feelent^oaen Slugen, gegen bie èolbfeligîeit 
i^rer berebten SItdfe , gegèn bie eble ©rajie if)rer aSewe^ 
gungen, 3^re ©d&on^eit beburfte îeineô duf ern ©^mudeô; 
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iittb tjerttug pé mit jebem, i)db bad einfad^fle ®ett)(mb, unb 
fief fld^ burd^ me ^rùmmuttgeit unb galten be« Stm^lid^^ 

ten nid^t t>etbunfe(n; nac^bem fie oft genua mit aQen 
floben ber gebitbeten îflationen flefpieit unb tn atteti ge* 
^(in}t batte, erfd^ien fte einfl in ber eigent^umlic^en 
ftxçiàit i\)ni ro^en 93atetlanbe0, unbbad aU^emeineSnt^ 
jjûrfen fagte i^r, man l^abe fie niemaW féoner gefeben, 
SBenn jle bie 8aute fci^lug, t)ergaf man bie @ûf ijïeit içter 
î£dne ûbet ben reijenbengormenbet ôanb, bie birfe îône 
bett)orlo(îte : il^re ©timme war fo melobi[(^, ba|i jte in ber 
tlopen 9lebe tt)ie ®e[ang bejanberte. SOÎannigfaltige %cif 
Cente nnb ©eifte^gaben begleiteten biefen JReic^t^um fôr^^ 
^ecUàitx SBorjûae. 2)er ©itte i^te6 3eitaUerd gemâf , mU 
iS^ei innere Siibuna noé nid^t \>i>n ©elel^rfamfeit ju 
nnterfd^eiben t>ermod9te , çatte jle jtd^ fr^^S^ttig in ba« 
trocfene Stubium ber ©prad^lel^re nnb JRebeîunfl t>ertieft, 
unb in il^rem tjierjel^ntett Salure ben franjJjlfc^en $of 
kur* eine felbji ^erfertigte fateinifd^e 9lebe , jnm 8obe ber 
SBiffen[(^aften ; ûberrafc^t. «ber SRuflf unb îDiétfunfl 
loaren aanj eigentli(^ {\)x §elb, unb bie Siebting^befc^ôfti* 
gung içrer befiern îEage. 3l^re 3^itgenoffen bewunberten 
n>aé fie fd^rieo , unb Slonfarb, ben i^r âal^rl^unbert ben 
gûrften ber îDic^ter nannte, rdumte il^ren bid^terifd^en 
aJerfttd^en eine e]^rent>oCe ©telle im ®ebiete ber ^unfl ein. 
S5ei fo \)ielen gWnjenben Sigenfc^aften f*ien bennod^ ba6 
©d^icïfal biefer liebendwùrbtgen ^Prinjefftn mit i^en Sln* 
fagen im SBiberfîprud^e au fie^n : il^r leid^te«, offened unb 
forglofed fiera »or weit weniger fur bie geffeln unb fut 
ia» ®er&ufd^ eined 3:&roned, atô fur bie Unaebunbenl^eit 
unb Slul^e eineô gemd^tid&en ?Prit>atlebenô gefd^affen ; unb 
cd lief fid^ mit grofei®en)i0{|eit t>oraud fagen, baf fie in 
fritif(|en unb tjerwidfelten 8agen, mel^r SSJeio afô ^ônigin 
fein, baf fte ben Slnfianb ber 3RaJ|eft4t, t)ieUeiab (ettfi ben 
fîrenaen Grufi einer l^o^en ©erufé»gi(t)t, ber Weigung ju 
aefauen, unb einer ûberwiegenben êel^nfuc^t nad^ frelem 
Seben8genuffe aufoipfern mûrbe, ® e n j. 
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^xt Segcnbc »on ber |^cfltgett Satije fti 

8ltttiocï)iett. 

Sfitf bem 3^9e, tt)clc^cn bic S^rifien unter Stnfûl^tung 
be6 frommen »&erjogê ©ottfricb ^on Souillon, be$ ©rafen 
wn !£outoufc unb anberer gûrften antraten, um baô l^efc 
ïige 8anb unb Serufalem au^ ben ôdnben ber Unglaubt* 
gen ju befreicn, gclangtcn jte nac^ Sinttod^ien nnb belagct^^ 
tcn bie ©tabt, vtaà) Ijteben SRonaten [al^ man jebod^ nod& 
ïeinen @rfolg, bic STngriffe ber geinbe, ber SJîangel an Se^^ 
benêntittein unb ein furcl^tbare^ (Srbbeben erjeugte grofe 
ïftotf) im Sager ber (5t)riften. 

@^ n?ar bafe(6ft unter il^nen ^etru«, ein ?PiIger, arm 
unb geringer «î^erîunft, aber fromni. @r fonnte tveber (efen 
nodf) fd^reibenj boc^ baê Saterunfer, benSIauben, ba6 
®torta unb ba^ Senebictuê betete er mit einfad^em ©inné, 
tt)ie man e^ il^m gele^rt ftatte. ©infam rul^te biéfer einfl 
in feinem 3elte , unb ricf in fc^taflofer Sftad^t t)Ott grofer 
gurd)t -bebrângt : „4perr, î)i(f ! ^err, Bilf ! — 3)a traten 
êtt)ei 5Bïànner ju i^m mit Ieu(ï)tenben ^leibern : ber dltere 
l^atte einen tangen braunen S3art unb f(I)tt)arîe burd^brin^ 
genbe ^leiber; ber jùngere tcax fd&Ianfer, man mod^te 
fem Sfntli^ mit îeiner anbern Silbuna ^ergteid^en. Sener 
aber l^ub an : „3d) bin Sfnbreaê, ber 5tpojiel, fûrd^te bid& 
niét, fonbern folge mir nad^." î)er 38itger ^anb ^om ?ager 
auf, jene belben gingen voran jur Àir^e be6 l^eiligen îJ5e^ 
truê. 3w>ei 8am!pen nur brannten in bem weiten (Smmt, 
unb boc^ toax eé fo l^ell tt)ie am SDfîittage. 2)er SlpoPel 
prad^ : „9Barte ein wenig/' unb aing ^tnn>cg. 5Petru6 
eftte jld^ an eine @dule auf bie ©tufen, tt)eld^e ^om TtiU 
ag l^er vom §0(^altare fûl^rten : ber iùngere SBegfcitcr 
flanb in ber gerne, aud^ an ben étufen be6 Slltard. 9îacÇ : 

einiger SBeile îam ber çeilige 5(nbrea^ au^ ber îiefe l^er^ 
^or, tntg eine Sanje in ber §anb unb fyrac^ ju ?Petrud : 
„®xif)tf mit bie[er 8ame ifi bie ©eite geôffnet »orben, auô 
ml^tx ba« §eil gefloffen fur aBe SOBelt. @ib «c^t, m iH) I 

jle t)erberae, bamit bu jte nac^ ber (Sinnal^me Slntiod^ienô j 

bem ©rafen ^on Slouloufe nac^ttjeifen f ônnefl j itool^ 3Rdn# ^ 
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ner mûffeti axobm, biô man ftc finbet. 3ett abet ^erfunbe 
teiîi Sifd^ofe tton 5Pu^ : cr môae nid&t aMaffen t)on (Sr* 
mal^nuttû utib ®e6et , beuri bcr cm [ei mit eud^ StOcn." 
?Ifô ber Sl^oftcf fo gc^rod&en, ^l^rte er mit feinem Sc^ 
^Uiter ben ^ilgcr ùber bie SBÎauerti ber ©tabt jurùd in 
fein 3elt. îBiefer tt)agtc uic^t ju bem SBifd^ofc auge^cu unb 
iaô ®cfci^el)ctte ju erjct^Ien; fonbern m na^ moia, tim 
Sebenêmittel ju fammeln, 25a erfdbicn i^m um bie 3eit, , 
tî)atttt bet ^al)ii jum erften Wak traî)t, am erfîen !lagc 
ter gro^en weu, n)ieberum ber 2l!poftel mit (eittem S3é* 
^leiter 5 ein |eUer @Ianj fùllte baê Sittimer. Sener f^>rad) t 
„^etru^, fc^Iafii bu ?" 5[Jetruê antVDortete : ,,S«eitt, ^err, 
iil fc^Iafe nid&t." — ,,^afî bu ^etl^au, waô \6) bir befol^ 
ïen ?" fragte 8lnbreaô weiter. „3(| l^abe mid^ gefûrd^tet^ 
cttttt)ortete ber $ifger, benn id^ Mn arm unb gerincu leiner 
Xùixi meinen SBorten çlauben," !î)a fprac^ ber ^^)oftel ; 
,,Sei^t bu nid^t, tt)ie bie 3lrmen unb ©eringen baô JReid^ 
©otteê erwerben, unb I)at euc^ nic^t ber ôerr auôertt)àl)ft 
jur (Srlôfung fêineê «i^elligtl^ume^ ? ©ief e, bie «^eiligen 
fefbft môd^tên ben «!^immel ^erlaffen unb Zl)dl nefemen 
an eurem Seginnen. ©el^e ^in unb tbue, xoa^ id) bir gc^ 
l^eigen !" 
$etru^ jôgerte nod) immer unb moEte gen S^!pern (e^ 

fetn; ein ©turm warf il^n jum Sanbe jurùdc} er erfranîte. 
Bâ^renbbeffen toax îtiitioc^ien eiugenommen burd^ ^ùlfe 
d&rifitid^ gefinnter S3ett)oî)ner5 aber ein neueô ^è^er bet. 
îturf en belagerte nun meî)r bie ^reujfal^rer, unb grii^ere 
3lot^ ei^tanb afô ie jutjcr* 2)d erfd^ienen jejtie jwei jum 
britten SJcale bem ^itaer, unb ber Sl^oftel fiprad^ : „^etrù0,. 
$etru^ , bu l^aji nocf ni^t t>erîûnbet , vpa^ bir ^ertraut 
ti)Drben!" î)iefer aber fagte: „D ^rr, txïoaijk cinm 
SSeiferen, einen 9îeid)eren, einen Sbleren ; id) bin unttjûr^ 
big fold^er ®nabe." — „i)tXf antW)ortete ber *&eilige, ift 
tDùrbigr tt>etd^en ber »^err*ertt)âl^Ietj tI)Ue, vwiè birbc- 
foI)(en ttjarb, bamit bie ^ranf^eit i)cn bir tt>eld^e.,^ — 
— Srnft ïoax bcô Sl^ojîeté SBIirf, milb aber unb tt)ie t)Ott 
ï)immafd)em8id)te umMen ba^ 9lntti§ feine^ Segleiter^, . 
l)à faf te 5(5etruê 3Kut^ unb fprad) : „aûSer ift béin Seg^Iei^ 
ter, ber nod^ nimmer ge[^)ro%n]^ai; èubem mid^ aber Swbe 



lfaïjif]^t tmb ©ei^nfu^t, bcr meut Sâttered Wfct uon jebem' • 
Jwctfel/ber meine ©celé fùUt mit aSertrauettutib l^immlt ■ 
fd^er 9ittï)e ?''• !Der S[^)ofîel anfa)ottctc : „S)u magfî l\)ta 
uoi^cn unb feineÇù^e fùffen." ^ettu6 ttat i^inju unb fnicté :' 
nfeber-; bo fa^ er ilnitige SDlal^Ie an ben gù^cn/ er fiel auf • 
feiti-an9cfi(^t unb rief : „9»ete ^cn nnb meiti ®ott ♦/' — -^ 
(S*:irettet« ^n^ûitt i^n bie ^dnbe unb ^ctfc^iwmbi 

2)cï ptaerwtJunbetebod®ejl(|t 3witf S'îfttiwe^flni**^ 
fccartîom ïttorgcn bit jum «bcnb, ba jetgtc 1î<l! We «anje. ' 
Stod^ i^ aaSmtbctîtaft gefldtît, ftcûtm bte €^ipcii âb« ' . 
aKtgâttbc^ unb bie ©tgdl^tung ift auf^wa^t worben, b«* - 
mit eitt finMid^tô i&emitf) iic^ un- bent^rbaue, wi6 boi 
9toficMbigettbiefet @rbe t^er&orgen ijl; 

Slaumet» 

«arit)ee'56fi^nen ^uç^ Q^i^n bit ®(^tt)eiî. 

?K6 ^erjog ^<Mf l wn ©ttrgnnb ébet baô 3fuïagebirS:ge«^' ^ 
UvBMtït toc^f fanb cr \3on [cinen^euten frf)on bie®tabt SfeiP^' • 
tm (YverduB), mit ^Ifet>etï&%rif(l^er S»ôrger,er0bertj nurr 
im '.@d^h)ffe noc^ trotte eine taipfere Setnetfd^aar fcinet 
ganjen SRod^t. Unb alô et wr ©tanfon erfd|ten, n>iber:^ 
panb auc^ba bie fc^nwd^e ©efàftUng feinem^rimm, un* 
erfc^ro(fen trab jittette nld^t, obwoçl bie SSùra 5£ag unb' ; 
9lad^ befcfagen warb# UnwiUig, baf et ^er biefet «lenben ^ 
g«fle jel^tt ïage lang ftuc^tlo^ gelegen, befal^t ^t <i%^ 
îUJBfawn '@turm , btoçte, tt>ennbie ©d^weijerbariu'fetner* 
ttrfbwihtabett , wonte er fte Ttorf^einnal^me be« ®c^loffe» 
aSi ^enîen- taffen. 3)a entfanf ffiieïen bet Slutî) , unb bem 
ffigen'^u^jtmann ^an#' SB^let juet^; 9lûn îam ju 
{ffwnîm burjunbtfd^et'fôbetmann au^ bem feinbïft^en 
âtgetfberrebete "oevtiidSifUiob^ i^en'^elbenmutl^, f^igt^^* 
bet ôerjog el)te benfelben, unb i>txhkf ttjntn im 9?amett' 
bea^ècrîoge» frcien- Hfijug^ n^enn fte t)on i^tcr unnfi$eii 
3i)ïtnlf>nbéit abfiattben. Sièliefen jî(^ auc^ bcteben, unb- 
noi^em fie: bem Sutgunber; afô iî^tem SSermittlet, banî^ 
borjbunbett ©ittbenSefcl^enf gegeben, joaen fit gettofî au* 
bet Sftutg» 3)er ^etjog 'aber (ief fre ergtetfen unb ganj ent^ 
lletbet. an ben Sdumen auf^enifen , met)te ^unbertj ^n^ 
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Uxt aitx graufam an ©eilen im SBaffer be« ®ee« l^crum^ 
jertctt, bid fte crtranîen, 

3)a eilten bu ©tbdgenoffen , ê^^^tnjig taufenb an bet 
3ff i&l/ fl^fltn ©ranfott, ol^ne Sûflen ^or be6 ^crjogô bteftnal 

!b groper ©fdrij. Sri ber Çrùl^e be6 britteti âRdneê jcigten 
i(^ ftbon bie Sujcrner. ©^w^jer unb SSetncr Dberldnber 
aW aîortrafc in bcn JRcbberoe» jn>tf(l^en bcm Ufet bed 
Slcttenbutoer ©ee^, unb ben sBcrgen be6 3wa. 9îad^ tjot 
lenbetem ®ebet ge^c^al^ i^r Stnariff* gcflrii ©c^ritte^ gogeu 
Sreiburg unb ©cm, anacmbrt ^om friegôerfal^rettett i^nft 
t> Ott ^aHwçl unb bem SSerner ©d^ultçcifen Sfîifiauô von 
©d^arnad^t^aL ©d^on n)at ^on biefem SioTtrab auf bem 
S3tutfelbc ber fdbwere ^ampf ©tunbenlange gefhitten; ba 
txft jeigte ftd) im ©lanje ber 3Kittag6[onne bie ^au»t* 
mad^t ber nad^riidtenben (Sibgenoffen auf ben ^ôl^en. 66 
tinte l^erab ber ©dbad be6 UntertDalbner Sanb^om6 , bad 
bttmt>fe ©c^Iad^tgcDrùtl be6 ©tier6 t)on Uri. ^eran tt)e]^*f 
ten bie Sanner \)on 3ûrid^ nnb ©d^affl^ufen. „SSBa6 ifi ba* 
far ein SBoK ?'' fdÈ>rie>r ^m. /^2)a6 ^nb nun bie SWdn^ 
ner, ^ox benen fd^on £)flretcl^ poç ! antn^ortete ber ôerr von 
©tein. ,,SBe]^!" rief ber ^erjoa, ,,e« l^ben und won bie 
SBenigen ben ganjen %aa ermnbet, n)ad foU )e$t bei ibret 
SRenge ani und werben r' — Unb ©c^redten ûberpel fein 
itrieûôtjolf, aW ber blutige îanj t>on frifd^em begann. 
Umfonft ftdmmte jid^ ber gûrfi feinen fliel^enben Seuteti 
entgegen. (Sr I)leltfie nic^t, fie riffen i^nmit fîd^ fort. »i6 
in bie bunîefe Sîad^t fbigte il^nen ber (Sibgenoffcn SOSutl^ 
nad^. 81W bie SJldnner t>on SSern unb greiburg aber von 
©ronfon bie @rbenf ten an ben. SBdumen fal^en , fîflrmtett 
fte ergrimmt I)inauf in6 ©dfelof . Sitternb ergaben jîd^ 
brinnen bie buraunbif(^en ^riejer, 3)od^ jle aBe wurben 
ol^ne 9Barm]^er)igfeit an bie ©teQe ber abgenommenea 
Sreunbe6{ei(^name aufge^nft. 

ïaufenb SWenfd^n Vtte ber fùbne ilarl î^erloren, unb 
fein ganjeô ^eerlager baju îoolïer $rad^t unb Jîoflbarîeit, 
, iiber eine SKittion ©ulben an SBert^. ©ein ^erjoglid^er 
©d^mud felbfl, bebedtt mit 2)iamanten, SHubinen unb an^ 
bern ebel^einen unb ?PerIen, fiel in ber etbgenojfen ^nb. 
6in ©d[)Weiîer fanb auf ber 8anbflrafe einenî)iamant, »ie 
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tm mh Saumnuf gTof . 5)êtt ^Ifitijenbcn Stein, beffen 
SBcrt^ er nid^t îaunte, unb bcti er anfang^ xokitv tt)eg^ 
werfett tt>oHte, tjerîaufte er an cinett ^jîriefter um brci 
Sïanfen. îDer ©tête lief na^l^r abet burc^ manche ^nb, 
biô.er juleftt um jwanjig taufenb !î)ufatett in bie breifad^c 
frotte be^ 5|îapfte« fam* (Stn anberet îDiomatit, ebenfaUô 
im gager gefunben, ging bitrd^ ^auf unb aSerîauf jum 
©c^imuiî ber î^fglic^eti ^rone von «ranfreid^ ûber» @o 
îôjili(l& tt)ar bie ercberte Sente ! 

^arl initt>if(ï)en îe^rte nnertt>artet balb mit ernenerter 
SWad^t ùber Saufanne jnrûcf ind ©d^weijerlanb. S3ei 8au^ 
fanne mufterte er fein gett^altige^ ^eer fd^on im 3tt)rit j 
bann jog er ben lUern be^ Slenenbnrger èee6 jn, unb t)on 
ba gegen ^nrteidpier leiflete £^brian t)on S^benberg mit 
fe*^ çnnbert îlapfern nnb ben aJîânnern ber ©tabt beffern 
aBiberjianb , afô bie von ®ran[ou. SBd^renb ber ^erjog 
fiier verjôgert tt)arb, brac^ten bie (Sibgenoffen unb beren 
Sr^unbe i^re ©d^Iad^tbanfen jufammen, ©d^on tt>ar 9Rnr* 
ten in gro^er Slotl^, fd^on ringéum SWaner unb îl^urm 
bnrd^lô^ert. 2)er 8Q3aH voanfte, ioif nid^t ber 9»utï) ^* 
brian'^ von Subenberg nnb felner ©^weijer. 

®r l^i^t, ità bie Sibgenofîen von alïen ©eiten auîamen, 
tek and^ il>re S3unbeôvertt>anbten an^ ©iel , ben ©tâbten 
be^eifaffe^, von Safel, ©t. ©alfen nnb ©df^aff^anfen. 
îDie rurf ten vor* Sbnen nad^, auf bôfem aSBege, bei bô[em 
SBetter, in grof er @ile , ^M^tx, S-l^urganer, ^argauer, 
©arganfer. ôanô SBalbmann, ber ^riea^^anptmann ber 
âùrid^er, lief 3lbenb6 vor ber ©d^lac^t bie mûben Sente in 
ber ©tabt S3ern nur tt>enige®tnnbenru^en,l)ann Slad^td 
um je^n Uf)r tt)ieber jum Slufbmd^e blafen. îDie ganje 
©tabt warb })tU erlend^tet 5 vor allen ^dufern fîanben 
3:if(^e mit ©^>dfen fur bie «ritger. 3n finfierer Slad^t, bei 
- ©turm unb 5Regen, jog Sltteé jum ^eere gen SWurten. 

^er SDtorgen bed ^lad^ttaged araute. S)er ^mmel 
xoax betvôHt* î)er 9iegen pel in ©tromen. î)a en^alteten 
fld^ ber S3urgunber ungcï^euere ©d^Iad^treil^en vor ben Slu* 
gen ber ©ibgenojfen. Die (Sibgenoffen aber waren faum 
54>ooo 3»ann ftarf. Jg)anô von ^^atttt>V)I, el^e er bad 3eid^tt 
be« îfttflriffô gab, fiel mit feinem .^eerietenb auf bie &nk. 
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Unb Xûk ^e beteten hxaA bie @otme fr dl^Hd^ l^tnter ben ' 
©wôlfett ]^eTt>or. Slfôbatf fd^mfte éané ^on ^Vbmfl 
fein 6<^wctt, unb rkf : ïluf ! auf ! (libgtnDrffen ! ©e^et 
®i>tt wia èum ®iegc leuéten!'' ®o ttef er. w ttxw b«r 
22ftett bed S9Ta^Tni»iatt. ^ciinbcmnertebad @ef<l^^; nnn 
@t0| unb @(l^(a(^ «om @ee btô ouf bie ^%m Sinft' 
fod^tJ^aHw^l; red^td, bcm @ce ju^ ber ^etn bet ®<^{i« 
jermac^t^ unter «l^oné SBatbmaim ; unter bcE S3ftumeti an- 
Ufcr, 33ubcnbcrg. ^alltt)t)l batte fc^weren ©treit, bo<^ er* ' 
beftanb i^u fo (ange bid ^od^ar t)on ^xUx^ixtf bet 
greife <Rriegd](|ait)»tmann t)on Sujeru^ i^inter ben Seinben 
auf bett 9(n^dl^n erfc^em S)alftn l^atte il^n ^tlti^t auf 
tlmtt)egen gefaitbt. 9ittn tt)tirgte bet !£o^tt lottraufibent 
int Slt^eftc$te unb im Stncfen. Slauf enbe^P^ , 2:attfimbe'= 

Îtelett,!£attfenbe flofeen. !î)er^enog.fa^8luS «erloteîi, un^ • 
ï>tenflte ba^on auf fci^neUem JRoffe ^ flumm unb blette > 
fôum «on breif ig SRettern begleitet, jum ©enferfee. Sôtt^ 
Je^^tau^etA ber ©ctnen lagen erfd^lagen wm SOturtneifee ; 
6td aSBipiôburg; SBiele gingen in bem 9Baffer îlnbtn'ben* 
©ûttH)fen be0 ufeT« unter, bie ftd^ ba retten njoHten. Dit 
ùbrigcn wurben «erfprengt; aile feinbtid^e ©ejelte , ^i>fl^ 
barfeiten. unb SSorr&t^e erbeutet. 2)ie Sei^name toaxf 
ntan naé^/f^tt in @ruben t>oft ungelifd[)ten £a{fô unb be^ 
betfte jïe mit (Srbe, (Sinige Salure batauf wutbe \>on ben * 
SKurtnern ein ©ein^au^ errid^tet , mit ben Anod^en unî^ 
©c^abeln bcr Surgunber gcfûllt, ben gremblingen ein- 
SSarnungémal bie Sibôgenoffen su fàtci^ten, menu jle ein* 
trâ^tigfmb. 3fd^<^ïîe. 

3)er î)Dm in ^ôln. 

SaSlt gingen in ben2)om unb blieben barin, bi« wir-im* 
tief en 5)ttnîeï nid^tê mel^ unterf«^iben f ontrten. ®o ^ft td^> 
^olnbefud^e, gel^ iàif immer tt)ieb«r inbiefen tfmliMn 
Xemipel, um bie.©c^uer be6 (Srl^enen ju fûl^ten^ a»r' 
beï: .Riiljnl^eit ber SJleifierwerîe jlûrît ber @eifl "ooU ®f* 
Pcwmen unbSBennmbemng jur ®rbe; bann l^ebt er fW^. 
toiser mit fioïjem Slug ùber baô ©ollbringen ^inwegv 
ba* nur eine 3bee eitieè «ermanbten ®eified xoax. 3e tte^ 
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fettmd|iiger bic SBSirfunaen mettfd^Hd^cr ^tdfte und cr^ 
fc^einen , bejîo l^ôl^er f^tioinat {tcié ba6 Sett>u]Stfcvn be* 
iDtrtettbeti SB^fend in und ûber fie ^inaue. SBerifl ber' 
l^ol&c grembling in bicfer ^iitte , bap er fo in manttiûïï 
fattigctt Çormen fid^ offenbaren , biefe rebcnben 2)enf* 
mctler t)on feiner 8trt bie diifern' ©egenftônbe ju ct*^ 
greifen unb fid) anjueignen , I)itttcr(affcn fann ? SEBir fûfy» 
leii, Sol^rl&unbcrte fpatcr, bemM^ûnfilet nad&r unb-al^^ 
ben bie ©ilber feiner ^^ntefte, inbem tt)ir biefen SSaitr- 
bur<i^tt)anbent. 

îDie ^rad^t bcô l^immelan fic^ wélbenben Sl^t^ l^at eine^ 
majeftâtifd&e (Sinfalt , bie aUe aSorfieUnug ùbettrifft. Su 
nttge](|eUrer ïdnge jîel^en bie@nn>çenfcl)fanfer ©dulenba/,. 
»ie bie SSdume eine^ uralten gotfteô : nur am l^ôci^jieii 
Oîipfet (inb fie in eine ,Rn)ne t)on ^fleii gefçatten, bie jid^ 
mit il^ren Scad^baren in fipifeen Sogen n>a[ibt/. nnb bem 
^imîf bad il^nen folgen voiU, fapt uneTreirf)batt ifï» 8d^t jîd^ 
and^ fd^on ba$ Unermefli^e be6 SQSeltalfô nic^t im be^ 
d^rdnîten 9iaum€ ^erfinnli^en, fo liegt g(ei<i^n>«>]^l inbie#- 
em îii^nen ®m)^ovftreben ber ^fcikr unb 9Jîauern ba^ 
lnan|]^aUfame , tt^elc^eô bie SinMlbuns^îrof t fo leid^i in 
ba^ Orenjenlofe tterldngert* î)ie gTiei^ifdie SSauîunft ifîr 
unftreitiq ber Snbegtiff bed SSoUenbeten, Ubetetnjiimmem» 
bett, SBejte^ung^wÙen, (Srtefenen, mit einem 2Botte : be* 
©^ônen, ^ier inbeffen an ben gott)ifd^en ©dulen , bie y 
eittjeln genommen,tt)ie9ioj^r]^alme fcl)tt)anfen Mrben, unb» 
nur in gro^er Slnjal^I ju einem ©c^aft t)ereimgt, SJÎaffe 
mQà)tn unb il^ren geroben SOSud^é bel^alten lônnen, unter 
il)ren Sogen, bie glcid^fam auf nid^t^ rul^n , luftig fd^we* 
ben, n)iebiefd^attenreid[)«n,aBipfefgett>olbe be^SOBatbe^ — 
^ier fd^welgt ber ©inn im Ûbermut^ beô fùnfilerifd^en S5e* 
ginnen^. 3ene grii^ifd^en ©eftatten fd^einen ftd^ an Sllïe* 
anèuf(^liefen, t^aè-ba ift,an8lBe^, »ad menfc^Uc^ iftj . 
biefe ftetycn tt>ie Srfd^einungen m^ einer anbern tSkit, 
»ie Çeuerpaldfte ba, um Seugnif ju geben i)on ber fd^ô^)^ 
feiiif^en ^raft im SRenfd^en, bie einen ifotirten ©ebanfen 
hH auf bitôitu^rf^e »erfolgen unb ba6 @rl)abene felbft auf 
einem- erjentrifc^en SSkge ju erreic^en tDei^. @6 iji fefcr ju 
bebauern, baf ein fo ï>rdc^tigeô ©ebdub^ un^oKenbet blei^ 
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beiî mii^. aBenit ft^oit ber ©ntipuïf , in ©cfcatiîett w 
ûânjt, fo mâti)tifl crfiiiûttein fann, ipie ^âtte nfc^t Ut 
Siifiidjfïit une çingeriffen ! 

Sorfler. 

®er îïraum. 

' 3n pec^bunïlet SWof^l faut ii$ an ju OPerobe. (SS fe^lte 
mir ber Stçipetit jum (Sffeit unï ti^ legte mit^ atei^ au 
Sette. 3iij war mute »te efn §unb unb fffelief roie em 
Oott. 3m îïrQume fam id) wkbErnac^Oôttingen jutûif, 
unï) jroar nad) ber borttgen ffli&Iio%f. 3(1) fîanb in einet 
€ife beô jurifiift^en Saal6, bitri^ftottErte aUe ®ifîertatio= 
nen, sertlefte mi(^ im 8efen, nnb a[S 14 auf^ôrtc, bemerfte 
i(^ JU meiner 93ern>unberung, ba^ ï8 Wai^t »ar, unb fie- 
rot>f)ânaenbe ^riPaUsSeuc^tet ben <Saal er^Dten. S>fe 
naffé JÉir^englode fdilwg eben jwôlf, ble Saaltf)ûrï SfnEte 
unb ijerein trat eine fiolje gigantiftfee oran, 
begleftet Bon SDÎitaliebcrn nnb StnMngern 
facultât. SaS Stfieftnwib, obgtetc^i^ra 
bcnnoc^ im Stntliç^ bie 3"8f «'ner ftrengen 
er i^rer ffllicte cerriït^ bie Çofje îitanln, bie 
mié, ©(^TOert unb Sage ^iett fte naéldffig 
àufammen in ber einen §anb, in bcr onbern feieit fte tine 
^ergamentroûe, gwei Junae Doctorea juris trugen bk 
©(^leppe i^reS grau serbli^encn ©ewanbeé, an iffftt 
uà)Un ©eite fçrang winbig ^in unb Ijer ber bùnne 
^ofratlj 9tuftiniô, ber Siçfurg §annoïerÔ, unb beflamirte 
auô feinem neuen ©efe^entreurf; an i^rei ItnTen Seiie 
^umpelte, gar galant unb «joMgelaunt, it)t Cavalière ser- 
vente, bergelïeimeSuiïijrat^ Sujanuâ, unbrlf bejîiinbia 
juripifdie ^iÇe, unb [ac^te [elbft barù6er fo ^trjllc^, baf 
foaar bie erniîe ©Stttn ftd& me'^rmalô Idu^elnb ju ifein ijt* 
rabbeugte, mit ber grof en^ergamentroHe if)m auf bie ©i^uU 
ter ÎU^jtt, unb freunbUi^ flùperte : „flleinfr, lofer ©t^aH, ^ 
ber bie Sfiume tton cben l)erab beft^neibet !" 3eber son ben 
librigen ^erren trat ie^t ebenfalls nâl)er unb ^te etHHlA 
f}in îu bemerîen unb ^in ju IS^eln, etisa ein nen ergrûbet 
te9 @!5(iem(l)cn , obet §«iJot&eëd)en, ober iljnlit^eS 3Rif« 
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0c6ùrtd)en be6 eigenett iRô^fc^ctiê. 3)ur(l& bie geôffnctc 
©aaltprc traten au(^ nod& mel^rerc frembc ^ciren l^crein, 
bic ftd^ ald bie anbern gro^en SJîdttner bc6 iHuftrcn Drbend 
funbgabcn, mefjlctid eaige, laurenbc ©cfellen, bie mit brei^ 
ter ëelèfljufriebettl^eit ûTeid^ brauf toô beftttirten ui* biftitu 
guirteti uttbùber jebed ^itetd^en eined ^anbeïtetititeW bi6^ 
Jtttirten* Unb immer famen nod^ ncue ©efialten l^erein, 
alte JRed^tôgeleï^rte , in t)er[(^oKenen S^tad^ten , mit tt)eif en 
8llonge^)eru(fett unb làttgfi tjerjeffenen ®efl(^tem, unb fehc 
erfiaunt, ba^ man auf jte, bie ^oc^betûl^mtett beô t)erflojfe^ 
nen 3a]^r]^iinbert^, nicçt fonberlic^ at^tete; unb blcfeftimm^ 
ten nun ein, auf i^re SOBeife, in baô allgemeine ©dywafcen 
unb ©c^ritten unb ©c^reien, ia^, tt)ie a)leere6branbung , 
immer ^erwirrter unb lauter, bie ^o^e Oôttin umraufd^te, 
bfô biefe bie ®ebulb tjerlor, unb in einem 21one bed ent[e^ 
H#en* SRiefenfd^merjeô tolôftlic^ auffd^rie : „©cl)tt>eigt l 
fd&ttjeigt I id^ bore bie ©twnme be^ t^euren $romet]^eu3, 
t)ie l^ôçnenbe «Rraft unb bie fiumme ©ewalt fd^miebên ben 
©d^ulbtofeïn an ben SDlarterfelfen, unb ail Suer ©efd^toàô 
unb ©ejctnîe fann nid^ feine SBunben îûi^len unb feine 
geffeln jerbrecften !'' ©o rtef bie ©ôttin, unb X^ranenbdd^e 
Pûrjten auô içren 3lugen, bie aanje ffierfammlung ^eulte 
n)ic ^on îïobeôangfi ergrif en, bte î)e(f e be« ©aale^ îrad)te, 
hk Sûd^er taumelten çerab »on ibren SBrettern, ^ergebenô 
trat ber alte SJîûnd^i^aufen au^ feinem Slal^men |er»or, 
um 9iuï|e ju gebieten, e* tobte unb freifd^te immer tpilber, 
— unb fort, aud biefem brdngenben îloUl^auêlarm rêttete 
ià) mid) in ben l^iftorifd^en ©aat, tt)0 bie l^eitigen SSilber 
t)e^ betoeberifc^en StipoQ'é unb ber mebiceif^en aîenuô ne* 
ien einanber fieï)en, unb id^ ftûrjte ju ben gù^en ber 
©d^ônheitégôttin } in il^rem SlnblidE tjergaf id^ ail ba« 
tpûjie a^reiben, bem id^ entronnen, meine Sluaen tranîen 
cntjùdft ba^ Êbenmaf unb bie ewige Sieblid^fett i^reê 8ei^ 
be«, gried^ifd^e Slul^e jog burc^ meine ©eele, unb ûber mein 
6au^)t. tt)ie ||immlifd^en ©egen, gofi feine fùfePen 8v)ra^ 
«4nge?P^ôbu^8lppllo. ^eine. 
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!î>er SRcrgen auf bem Sanbe. 

W ©d^ott tnimié^t ber IStonb mit feincm Ueid^eit ©cfoloe j 
iéim fangen am bftmmmiben «Rimmel bie er^en Sarben : 
ber 3)îoTg€iurôt]^ an au^uglimmen. ^ttntâibltg t>er(ajfett ;. 
bie falbm ©c^otten bic ébenen rnib jiel^tt jtd^. ticf inblt'; 
ïlaétbtr flBdlbcY juriidj an bcnt@i!pfel ber Sôcrge wMui: 
hitvUbtl ai^ unb nicfcer^ tmb fd^rmcn" untet einanber jn.; 
pçeiten, tt)ie fie t)OT ber Slnïunft ber ©onne cnttwid^ett.', 
tDoUen. î)er rafti^e 8auf ber glùffc tinb bie fiiCe gluti^ btf- 
®«e jînb »ott einem îDampf bcberft, ber nad^ nnb na^ an . 
ben angrenjenben ^ûgeln t)eranftief>t, inbeffen baf \)xti:. 
tinb l^er bie ©ipifcen ber SBâlber unb Sanbl^ufer au^ bet . 
©unfell^eit enn>0rragenîbcrt ber lange @ùrtel grauer ®zp 
Wrge, bir ficf> mit bem btauen «^irtimeî mift^en, toiebcr er« . 

ëjeint; l^ier ein ful)kr 33Binb fiuf ben ((^on erl^eUtert. 
â(l)en tc^tt)drmet, unb im mut^wtfifgen ©piel bie îleinea r. 
SUkUtn frdufeit, unb ba, im frifd)en l^aube fd^erjenb^ iOLif 
ÎEf)au ï)erabfc^ûttelt» @in ftd^ immer me^r auf^ettembc*:- 

§ttr^)urrotI) burd^fîrômt bie SBolîen; unb ein t>orïaufenbeï 
(i)immer ber ^erannal^enben: -^ônigin. bed îageô fpietet 
auf bie ^du^jter ber gelfen unbber «^ugeï/ bie bie lîe^tett:/ 
îropfen be^ îi^aueô emï)fangen, unb wecft bie ganje 9larr, 
tut auf iï^re iprdc^tig^ Slnîunft aufmecïfam ju fein. 2)Bt/ 
ganje Oft entflammt ftd^ ; ber •Rimmel gtdnjt îoon einem 
gitternben Sic^tej bie ©tirnen ber aSerge glù^en^ ùber bem • 
âett>ôlbten SOSalbc jerflit^t eine lieblid^e 9lô4^, unb n>eit ; 
um^er f(^tt)immen fc^on bie Se^be in einer golbenen.^efe 
teirfeit» ©nblid^ er^ebt ficf) bort bie ©onue uber ben .&orijon*fi 
Çwauf, ein n)aHenbed SDteer i^n^îx.^i)u&tx<à)knv[Xh(:^ 
ïeud^tenSlUe^ ; bie tt^eite ©d^ô^fung fiil^lt il^re^egcnnmt:.- 
2)er ©lanj be6 8id^te« Wi^t auf ben bet^auten gtutenj.itei 
SBiefen fd^immern im reic^etn ©d^melg} bie SBInmenenfe^ : 
fa{ten fte^, unb fpiegetn il^re benc^ten aSldtter t)or ber er^r?» 
tt)arf)ten ©onne; ber 2Beft tt)dljt fié auf erfrifd|tett®ett)d(^i i 
feu 5 bie 8uft ift îù^l; bie gercée toirbelt i^r SKorgenlieb in 
. be^Idnjten SBolfen; jebe ©^ôn{)eit ber 9latur entbùttt fi(^ 
n)ieber, unb ein S^rieb beô aSergniigen^ bemeiflert fic^ aKer 
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©innc. @in jarte^î)am!pf,ber i>aô Z^al nod^, tt){e mit eU 

nem leid^teti glor, befct^attete , ^erfliegt allmdl^Ug in b^t' 

fieitirnSuft; bie etttfcrnten ©ebirge nal^erti jld^ auô i^nm" 

!i)uft bem Stuge it)icber, unb atte unfetc Slicfe ftreid^ên lit ' 

ber erleud^teteu Sanbf^aft uml^er* ©d^on lange l^at ber 

ganbmann, t)Ott ber ©timmebeë ^al^n^ jewecït, feiti Saget - 

!)erlajfett , unb niunter bereitet er feln gelbgeràt^ ^or itt 

^utte, t)oii laotien ©id^en umfd^attet; unb ï>on nal^en 2B(c^ • 

Un burd^buftet. 9tm (Singange- beê %ox\m ffeï)t bet ôirfij^^ . 

fiei^t ben frûjben JReifenben tjorùbetjiet^en -, gafft ip mit 

furd^tfamer Sîeugier an, unb rauf^t in bie fîd^èrn ®ébûf(î>e^ 

jurûd, !E)ie î^^iere jaucï^jtn bem iungen S^age entoegen^ 

unb fud)en i^re Sîal^rung ;• ber ©tier fûl>rt mit gemeffenett 

(Bi)xxtUn bie 'ôeerbe tt)ieber jur 58Sèibe l^in^ unb ba^ @c^ 

brÛIt unb ber ^tong ber Sd^èHen buf^toilett béii 9Seg; 

neb^n il)m fv^ringenbie @d)a|erauê il)renj&ùrbeil ^er>)dr, 

urtb bie ^iiQd umfcer antii?orten auf baô<Seb(ôt unb baô 

^f>xn be^ «î^irten. ânbejjen ftimmen bie SBdlber in ba^ aïU 

g^eitie (Soncert ber 9catur mit ein; l^unbert ^ermifd^ti 

ftimmen fro^tocïén jum Rimmel em\)or^ ber Sanbmann 

it)è"ftt bie ®en[e, maî^et unb jîngt; Slïïeô iftSeben unb Sreiu- 

be'. 2)0^ aile b'iefe Sldjungen ftnb ^ne^r fïlr bie (irti)f^n^. 

biiiiôjXilô fur bie ©c^ilberung. 

^îrfc^felb, . 

3)er Slbenb auf bem Sanbev 

fSM fo. unbefd)reib({(6 ftnb bie 3{nheï)tnnd)felten beS^ 
SïBfenbô auf bem Sanbé. 3)ie ^ifce be^ ÎEàgeê fùf)let ftd^ 
oO'maï){ig ab* baê td)ma(^tenbe @ra«, bie welfen Sifdtter 
ber SÔfiume unt> bér SStum^n i^eben fic| tt)ieber emîpor; Ht 
aOÔiefcn (c()tt^irrea; bie SOSac^tet fmgt it)r Slbenbltebim 
bicîm ©êiteibè j bie Suft ift t)oll balfamtf(î)er ©erùc^e; bie 
Sftaltig&it ^erfct)tt>inbet , unb eine fùfe (Sm!pfinbutig be* 
aSergnilgejiebur^gie^t bie ganje 6eele. SBir erquidenb ift 
^ nii)i, untrt bem îût)Ien ©aufeln ber Stbenbluft îuwan^ 
bein! bie feûr4ge ®liitï)ber (Bomt ftnft 1n SBeften} tjon 
îl)r emipfanat baô ganje ©ommerl^au^ 'einefeterli^e Ûber* 
flolbùng. unb ; inbem fte ii^re (eçten ©irakien an bie 
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Serge l^infireut, tin bli^ehbeê ?icl)t burd) bie gebroc^enen 
aBoffen tt)irft, bie ©toi^e beô Sffialbe* ^eraolbet, unb fic^ 
in einer tt>alfenben 9îofenfarbe auf ber Stutb malt : fo 
Derlôfd^t fte allmfil^Iig am Rimmel, unb tjerldpt i^it, i>^n 
«itter fanften Slôtl^e umflojfen. Uttbï)ier, vx^eld^e ^)ra*tt)otte 
©cène , bte anbere Sdnber nid^t îennen. bilbet noœ bein 
Slbenbtid^t, geliebte @cï}Weis ! 2)eine in einer unabfeçt'aren 
©trerfe fortiaufenben %l)ptn, bie ben l^ojben ^Çimmel jti 
PùÇen fdjeinen , mlijt \xnnaâ)aiivxl\&t wlaUxd ber 5la^ 
tur emipfangen fie beim Slbfc^iebe ber ©onne ! SQBeit uml^ 
fd^immern juerft bie ©piÇen; taitfenbia{)riger ©d&neeflev 
bet fî(^ in ber l^eiterften ©ejialt, unb enjigea @i« blifet »om 
©olbe. SSalb barauf taud^t bie 9ïatxtr il^ren ^infel in bie 
Codifie $ur^)urfarî)e, unb ummalet einige ,aRinuten lang 
bie oberfîen ©ipfel ; allé il^re jiftrf er erleuéteten Sltl^dnac 
fangen an, mit ju gWnjen, bia ber weite ^orijont, bie fte 
umfa^t, in lauter ©tral^Ien fdf)\t)tmmt. SBeibet eure ^lugen 
«n biefem ©d^auf^^iele^ il^r 2)id^ter unb SWater r aber bie 
^unfi muf^or ber Slatur errôt^en. 3n wenigStugenbHdfen 
ttimmt fie ïfyct îpuripurnen 2)edfen tt)eg, unb legt anbere l^in, 
bie in einer gemilberten 9lofen:prad^t fd[)immern, aber nic^t 
iDeniger reijen. ^lai) unb nad^ erbleidjen auc^ biefe in ein 
janfteô SSIau, ba« ^in unb l&er nod^ ^on einer ermattenbeîi 
Sîôtl^e burdbwebt ifi ; bi^ bie l^eitern garben t)erlôfd^en , 
unb ein fidç alïmdï)lid^ ^erbunfetnbeè 35iotet auô einet 
tDdmmerung in bie anbere ûbergeï)t, unb ftd^ immer tiefet 
i^er^ùfft , biô enblid^ bie mit bem Rimmel t)ertraulic^eii 
^ôl^en^bie ^orl^er in l^eOen geuer brannten, ^on ber aïlge^ 
meinen ginfiernif ûbernjdltigt werben* 3eftt î)at fd[)on bie 
8(benbglodfe auô bem S^l^urm in baô fliHe îDorf l^inabge^ 
tônt , unb in baô ttjeite gelb l^in ben ?anbmann in bie 
Sïvme ber SRul^e unb feiner ttjartenben Oetiebten îurudtge* 
rufenj tt)illia Id^t bie mûbe ^anbbie ©enfe finfen, obet 
ï)dlt ben ^fiug ein; feine getreuen ©e^ûlfen, feine ^ned^te. 
unb feine ©tiere ttjerben içrer Slrbeit entlaffenj er legt bie 
SOSerf jeuge auf feine ©d^ultern, unb wanbelt mit langfo^ 
men ^d^ritten ju feiner ^ùtte l^in, au* weld^er er niijt 
o^ne aîergnûgen t)on ferne ben 9iaud& in bie 3)dmmerung 
emipor tcçiUtn fteï^tj am Singange laUen il^m feine ^inber 
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V 

iffte Steube entgegetvober ber JCnabe briitgt il^m frol^ l^&\)i» 
fenb eine gefangene 'èâ^xoalU, bieber 93ater $}utl^eritg n)ie^ 
ber fliegen laffen bei^t j Uitixbt t)erliert cr femen angenel^ 
men 9laub ; untcrbeffen ttôjiet er fld^ wiebcr be{ ber abeuD^ 
mal^Ijeit^ n^ol^in et ben ^Iten unter ben l^âudlic^en 
Gtjdçtunflen ber 5Dîutter begleitet, î)ie ©éatteti fenfen 
fid^ aud ben 9Bo(Ten l^erab, (agent ^â) in ben @benen, 
unb befteigen bie SSerge. 3)a^ gelb ifl verlaffen ; nur einigc 
ôtrten^bie fidj ju munternSiebern jnfammenfeften, (affen 
(w^ ttoc^ auô ber gerne l^ôren. 

93ei il^rem 8iebe fieigt ber 5Bîonb bort ^inter bem bnn* 
!eln aSBalb ^ert)or5 aUe SBldtter f^ielen, fo mit fein 8i(l)t 

!à)k\6itf in einem Janften ©d^immer, unb ber weif e SQSie* 
lerfé^ein jittert auf bem laufenben ©iront. 3n ben ®ebù^ 
fd^en, auf ben SQBeiben l^errfc^t bie ©tiUe ; ber andgef^)anntc 

tier ruçet unb ba« Samnt f(l)ldft unbeforgt. 

î)er btojfe ©d^imnter beô SJÎonbea, ber tn bem btauen 
©ewôlbe ûber unô ju (d^wimmen fcl)eint, wirb burci^ ben 
9ttfgang ber ©terne erl^ô^t, bie l^in unb wieber ju glimmen 
anfangen. bid enblid) ber ganje Rimmel t)on unjâMbaren 
bi6 in bie Unenblic^îeit atiaejùnbeten Sid^tern funîelt 
SBe((^ed ©d^aufpiel} ©tiUe Sen^unbernng faf t ben ®ei{i 
be« nad^benfetiben SHJeifen, unb fùge (Smppnbungen 
burd^^ômen feine ©eete^wenn er bem ©c^laf einige @tun# . 
ben entwenbet, um bie êd&ôn^eit ber SWitternadèt unb xf)x^ 
Çammenben ffîunber am «Rimmel ju betrad^ten. Sie Sid^ 
ter jireuen i^ren ©d^immer ùber baô Selb , tt)erfen ùber bfe 
dne ©eite jene* Sergeô eine fanfte Srteuc^tung, unb laffen 
bie anbere anmutl^iaer im ©d^atten liegen. JDft t)erfd^n)in^ 
bet ber gùr fl ber 3iaqi unter ben SBer l^ùUungen t)orùberwan<» 
beinber SSolfen; bann trauett bie toeite ëanbfd^aft, bann 
fd^wimmen ^ùgel unb %l)àUx in ber xiUgemeinen gtefier^ 
nip unter einanber. 93alb aber tritt er mit erl^ôl^eter ^eiterip 
feit l^inter ben jurùdEtpaUcnben aSorl^dngen tt)teber ]^ert>or, 
nnb SlKed tdd^elt »on neuem unter [einem loerfilbernben 
©(^immer. 2)ort glimmet nod^ burd^ bie fernen ®ebùf(^ 
eine iampt, bie ^ieïleid^t bie fpdten 5la(^tt)ad^en eine* 
SBeifen unterl^dlt, ber bie 9îatur betrac^tet uub bem ®lûd 
bed Sanblebenô nad^benft. ©etinbe burd^fliept ber î^au bie 
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?uft; unbble 9la(i^tt>loIe buftet Ueblid^er; ^crforne ©eufecr, 

î>cr mùben ^l^ilcmcte rçgcn fid^ tiod^ im naî)cn ®éû^, 
. unb cwetfen eine jârtlicÇe SÈcl^nutl), SOBic fcalb (egt fidj 

bcr ©turnt bcr Seibenfc^aften in ber @eefe, ba bic ganje 
: :3îatur fd^weigt, ba fettji ber Slt^em ber 8uft ftttte ip! Sic 

tu^ig fd^Hcft fid^ ba6 aanje ^crj in jtdb felbji ein, i;nb 
' fdngtan, [xîj in gel^einte IXnterrebungen mttfid^ cinjulaffen, 
' 6iê ber ©d^tumnter ftdf) aufô Singe [enît, nnb l^olbe Zxmat 
' We immer tt)a(^e ^^antajte entjndfen ! 

îDerfefte. 

3lnr ad)t !îage vmirbe i* in- SBien- ^erî«ttnt , bercer ic^ 
micf^ glflcHid^er (d^fifeen barf, aW t)iele Stnbere. 9î4nili(i^>er 
Jbeiligen Slttianè*meincr îïi[%enoffenfd^aft, t»eW)e ibren- 
3tt)ecf , gemf infd^aftti^ ju verfd^littgen, gar nid^t ju bef0d# 
nigen fnd^tc, broi^te S^ietrac^t : benn fte f onnte nic^t efnig 
barnber werben, ob \<tj ^erliebt fei, ober eih tieffinniget ®e*» 
ïel^rter, ober eln 9larr, ober tanbjittmm, ober efn ïangtwi^ 
ïtoer nnb trodner SWenfc^. 'SlUerbingô l^atte jebe blefer 
SKeinnngen ©rônbe fur fîd^. Sd) a^ wenig, ^xaâ) nid^t», 
Mrte anf feine Sfnrebe..» balb mar id^bnfter, balb laite ic^ 

tant anf, ié!) fci^nitt wel^rere ®eft(]^ter, mein Slia war 

fliarr anf biefen ober ienen $nnît geri^tet^ nnb nid^t feïfen 

•fnï)r i^ tnit ber ^anb nber bie-@tirne, oteid) nnferniartt* 
gen jnngen «l^erren, . bie, tt>enn vW^Hd^ ^anenjimmer* in 
bie 6tnbe treten, fid^ an* bent ©tegreife fri^ren, «nb»(]()re 

' èoden in eine liebltd^ 88ertî^irrung bringen; Wbtx nad^ -et* 
ner 8Bod)e ïldrte ftc^StHeô anf, unbnwine gen)ô{)ttHd^e 

• èiebenéwnrbigf eit , ba« l^eift meine febr gett)ôl&nttc^e , 
fel^rte anrfitî. 2)ie @ad)e ^erJ^dlt M* tt>ie folgt. 

SJllr gegennber faÇ ein SWann, anbejfen JRodfe ^on nn^ 
anôfpreqln^er gfarbe eine feltene ©eltenï)eit ber ^ftpfe 
meine îlnfmerîfamîeit anjog. 9lnf brei Dnabratfd^nl^ %\x^ 
fam nid)t mel^r aie ein einjiger Jînoï)f — eine SSe^otîe* 
ning, bie jwar, mnn ^on ben âJîenfd^en bie Slebe wôre, 
m ben gro^en ge^ôrte, benn {te âbertrdfe [ettji bie ^on 
Slalta, oie ober, ba e^ fid^ \)ott ^nôçfen ^nbelt^ ^on tU 
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I! net ^orfamfcit Dils^fiBKif ^teEi^; ^ fijfx^ ûuf ©rdukit 
cim Mntifto)^ùloqit, baf dîi'SRattti toon fo ciûcnti^iîmliis^eï 
ïiîp^ftognomie.ein aiiâgcjeid^Tteter SWenfc^ fétu mùffe, unb 
tid^'irrte mid^ nfa^t; âdç entbecfte Mt^in içm tinm M<^^ 
: wrtreffticJ^ett. iS^îùnfiler^ hermtt {«inen l^crrUc^en (mbtn 
,Mufyik Xn^ni ber UiieigtrniûéigÉeU «crtonb^ tnbem.er 
ad&t !ïagc bmter.tiaanber ttt:feiri^ -^miji uîDetitflclbiid^ 

*SKan tmrb mir betjiimxrièn, tt)Ctttiiid^ 6el^^)te,'*a|3J&w 
^vmcijim SRciifd^ wic baô SSieî) cffcti, o^J^e flores. SScn^n^t^' 
r.fcitt, oi)ne Ùberlegun^/ oi^e Slegely unb ol^nc jcne âlïtawtt]^, 
nttJeld^enut bw ftoerfè^ôtter^^fiitnflitbeiî bte Watur l^ciitt^t. 
;^SBa6 td)^ tiurteimct bimîet geolj^tict ]^citt<, iaf ba6 ©(feiîrtW 
tj»«^îDiel ©rl^benereê bejwierfte^ alôbit Sefriebigutiatinc^ 
. fc^fof tl^terifc^eu îErtebeê^ n^utbc mit' îlar bur^. bte -âfau 
^•fc^aiiung bcr ^ SJîeiftctff^aft , : vuet^e ,btîf it)ùrbige .Sûnftlçr^ 
îJt»ttbem id^ tcbeii' tt)iU, ,^0T melneiiatugett eittfaltete. 

ciDrâ)e{ier ge(a»imelt l^at, unb baê @ttittmen p @nbe ifi; 

Tibaniierfttretettfiel^etïiot. UttferrMîiftler abcrt)etfd[)mai^t« 

.ibeti'fteinl^en.fiuwftgriff^bwt* Ifeberrafij^uttg ju/tt)itfen. 

^^3m ©egentl^eUe^ et tt>ar çinc J^tbc.@tunbcfrtt^et afô*k 

ûbrigen ©âfte im ©^)eifefaal, fo baf bfe ^eBuer. oft wt« 

^'»urbettttnbll^afragtettrtt3fad erbefcbte, beitn fte gtoubtett^ 

i.er fuil^^eitt mbîlfmj$Ad.S>k benuftte ^ei 

^ilfôein 5Bîaim,bem (etne J^Htifli i^etlig ift, unb ber fte m(i)t 

^^Jfo^'jiîmfcl^n*bm3«tt^rtr^*^i>«TS0tettgeûbt^ @r uuter* 

* tiHirf ff in'®ebe(ï eiu#»l^d^fî;ge(Wîaucn3Jîufler»ng; bie %tU 

let unb ba^r@{aâ)i[)mbeu.naiiQaef(îubett j er nnterfud)te baê 

IWejfer, ob eé îeine ©d^tcn ^abt,. in it^elc^em goKe er .e3 

mit eincnt anbern t^crilxnifi^te^.Slm mciften ober tt)ar er anf 

bk eiaftidtdt bc6 ©tul^ïeô bebac^t^ tt)oM ern>âgenb, »te 

tJielauf btefen-aHefonaîQboben be^ Sp^3nftrnmenteê an^ 

: fôme* 35arauf maf er fid^ mit fcinen ©llenbogen einen 

freien Umîreié ab, iniem.erbie ©tfil^lr anf beiben ©eiten 

îtt[ammenril(ïteJo barman M f'pôter tt>unberte, tt)ie ein 

' SRann, ber fur fed^^ ef[m.m0(i)te, i^ nur fur iwei ^JJerfo^ 

.nen faf.aBar bicfeôMed 8ef<j^e]^^ unb e^blieb il^ni nï)d6 

âett ûbrig> fo ip]c4tubwtc er, inbm.tt M ein @taô SEiti» 
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oud ben gemeinfd^ftliil^en SeftrAo^ ber hînaàjbaxUn 
Staf^en fantmelte, unb baju ein !Dl4(c^brot mit ett^ad 
@>utfenfalat genof . @o fonnte et von [einem jtd^ern «^afen 
aud mit Stttl^e anf ben Sturm bet ]^erann>ogenben @Afte 
f(^uen, unb butfte jtc^, toAl^enb bie anbern t)emint il(^e 
^W^e fud^ten, unb l^ungrig ber ®u»>pe entgegen feufjten^ 
ber grn*te feiner weifen SSorjtcbt erfireuen. 

!£)ie asôlfer aermanifd^en Urfj)rttna« leben atïe in bem 
SBafene, att waren bie t)erf(^iebenen Seieffen, t)on wel^en 
baô Slinbfleifd^begleitet ju werben ^)fle9t, rotl)e SRùben, @ur* 
fenfatat n. f. »• nur jur Slnôwal^l ba: aber unfer grofier 
Jtûnfller gin^ von bem Stanb^unfte au6, ba|i |ene Seieffen 
©imuUam^eifen n)iren, unb bie glûdlic^e 9nn>enbung 
feine^ ©runbfa^ed jeugte von beffen SHic^tigf eit. SReerret* 
tig, gerôfiete ^artoffeln, bie gettjôl^nlic^e braune 33rùîfe^ 
eingema^te SBo]^ne%®ur!enfaIa*, 9labie«<l&en, rotl^e 9lû# 
ben, 9lettigfd^eiben, êenf unb ®alj , brac^te er fdmmtlid^ 
auf feinen ietter, unbwufte ftebur(^ eine meife SBenuftung 
bed Sltaume^ bergeflalt im ^eife }u orbnen, baf feine6 bad 
anbere berâl^rte. 9lur ein einjiger $(a^ blieb leer, n)ie an 
Slrtl^ur'd îafetrurtbe, unb tt)ar fur ba* Seieffen befiimmt, 
ivelc^ed er etwa uberfel^n i^K^ben unb bad nod^ fommen 
fonnte- 

^d a3orurt]^U,baf bie iC&n{le in monard^ifd^en @ta<u 
ten grôf ère ^ufmunterung fdnben, ald inre^ubUcanifd^en, 
i^at lened anbere SSorurtJeil veranlofit , baf bie mei^n 
^ùnftler arifiofrati[4 geftnnt wdren. ©ebarf e6 nodb eine« 
Seweifeô, baf biefe anMt fatfc^ m, fo l^at i^n unfer (gfk 
ïûnftier gegeben. 6eine 9leigung fur greibeit unb @tei<^ 
^eit tcax fo ^eftig, ba^ iî)n ber SSorjug, tveléen er grauen»* 
gimmer geniepen fa^, bei î£i^e mit Uebergeben ber .^erren 
îuerft bcbient ju werben, in bie grôite SQBut^ verfefete, uub^ 
er fcl)»aftte ntci^t blof fur bie greiçeit ^Uvij ben beutfc^n 
Siberalcn , fonbern er ïâmï>fte auà) fur fte, inbem er jeben 
^eWner, ber i^n ùberfpringen woUte, um bie Sdjûfîet einer 
Dame ju reic^en, gewaltfam am ïirmet juriirf l^ielt , unb 
i^m Sfd^tung ber SJlenfc^enred^te lel^rte. î)en^eUnern felbfi 
lam bie[e grei^eitôHebe unfere^ ^ûnfilerô am meifien ju 
©tattenj benn ba ber SBirti^ bie geringfte Sîad^Wfftgfeit, 
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meld^e jenc fî(^ gegcn bic ®dfte ju ©(i^ulbctt fommeti lie^ 
fen, ftreng bejiraftc, [o arbcitcte ber Sphmftler foldjer Z\)^ 
rannci babur^ entgegcn, baf cr ben ^elïnern itnaufl)ôrli^ 
jurief unb juwinîte, ftc fotlten il^n nidjt \)ertta(I)(a|'figen 
unb an il^n bcnîcn. 

©emùfe ftnb bie gteuben beô Sf^)ôbcfôuttb ber SBirtfte : 
jte befîficbtgcn ba^ rol^e SScbùrfni^ auf cine wol^Ifetle 8lrt. 
Utt[er Mnftkx offcnbartc fcine ©eringfdbâèuna aegen bie=^ 
fciben J^iutctnglic^, inbem cr bei îeinem ©emûje lange »er^ 
weilte f fonbern , i)on einem jnm anbern eilenb , fî4 unter 
ba^ ©efolge, bie fogenannten Seilagen, mifc^te, tt>o er, 
tt)te biefeô oft ber gatt ift, grôfere 93ilbung fanb afô bei ber 
^errf(^aft. Sinen nenen ^ftring, ber no* fe^r fe^iicljtern 
ïûCLX, unb bem man bie aSerIegenî)eit t)or fo ^ielen ©dfien 
JU erfc^einen an[al), munterte er auf, unb unter^iett fxâ) fo 
jutraulid^ mit il)m, bap biefer ein Seib unb eine ®ecle mit 
il^m tt)arb. 

3(^ ttjeifi nici^t, cb eôein !pajfenbe« ®Iei*nif ijî, n^enn 
i* fage : 9Wel^Kï>eifen ftnb bie Stbagioê ber %i\d)^Bï)m'pliùf 
nien ; ober ^>aftenb ober nid)t, unfer ^ùnûkr ït>ar I)ierin 
unerreid^bar. ©obalb biefùfie ©d)flffel aufBfcSd^ivetre ber 
©aaftl^ûre erfd)ien, mad)te er ganj îleine îlwen; um feine 
©el^fraft ju \)erjiârfen. @r l^atte biefe^ oipti[cçe SSerfaî)ren 
nic^t auô ^atter'ô 5pl)^jîoIogie gelernt , fonbern an me^^ 
rem euro^>dif(i^en ^ôfen, vpo bie gûrften i^re 5(ugen unb 
D^ren biê auf eine f leine Ôffnung ^erfd)tiepen, ober, ïoai 
in ber SSered^nung auf ein^ beraudfommt, voo fte nur m^ 
nia ^ôflinge feben unb an^ôreu, um beutlid^er ju \)erneb^ 
î*fc, tt)a« ba6 aSoff braud)t unb tt)ûnf(i&t. (Sr mad^te aifo 
fol^e ^ofaugen. 39ié bie ©c^ùffet an (eine ^erfon îam , 
y^xaij er tout unb \)iel , um gteid^ grauenjimmern bei 
einem îBonnerwetter feine Slnafi ju betduben. ^ tod^te mit 
^^tbarer Slnflrengung. dnmâ) fam fie unb feine fflruft 
tt>ar frei. (Sx fci^nitt ft(9 ein ©tùd »on mittlerer ®rôf e ao, 
ba^ er, el^ er eô au6 ber ©d^ûffel nat)nv einige WaU barin 

!>erumbre]^te, angebtid^, ed von aHen 6eiten ju befd^auen ^ 
m ©runbe ober, um e« reii^.t innig mit ©auce ju burcl^^ 
trânîen. 3)ann ûberfc^ûttet^ er a tjôttig, unb wenn beim 

i 
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©d^ô!pfen ber Sauce nod^ ttvoai ©olibeô im Sôffel bfieb, fo 
voax ba6 fd^wcr ju ^crmeiben. 

SOBar baô crftc 3)ritt|^eil bcr ^ubbing^^^Poïtton tterjel^rt 
(benn er tl^cittc fcinc ^çeifc^^ortioncn \)on atteti ©crid^^ 
tctt inbrei î^cilc ab, wcil bie Sceller ju îlcin n^arcn, bic gatijc 
portion auf einmal ju faffen), bflinn Hef er ^(i^ gtim jwet 
tenmal bie ©ci^ûffet teid^en, n>a^ gerabe nW)t6 SÔefonbereô 
war. Seim britten Sîale aber gebtauc^te er Stfî, mib rief 
bem ^eUner ju, er tt>cHte nur tiod^ du bied^en ©aiic e ; 
l^atte er il^n aber l^etbeigelotf t, baitn ladite er xi)n auô unb 
griff aud^ jum Uebriaen. 

Sîur beutfd^e ^ï^iiifter fînb im ©tanbe , eineti grof en 
SWann ju bettmnbern, ol^ne i^n ju Jieben, 3)af grof e SR^tt^ 
ner aud& immer gutfinb, offenborte unfer *ûnft{er in mel^* 
rernfd^ônen 3ûgett. Sïiefd^lug er elne Sitte unbebingt ab; 
ïottttte er fie nitt)t getDdl&ren , fo gab er tt)enigftett6 ^offi 
mmg. îïrug Iftm ber ^ettner eine ®d)ùjTeI ^or , bie er ju^ 
rùdtweifen mu|ite, t^eil er ju befd^dftigt war, fagte er : iefet 
nid^t, aber f^jater, mein greunb ! (Sin rù^renber 3ug feined 
fanften ^erjenè tt)ar folgenber. Sineê SWittagê n>urbe i^ 
jmifc^ett bem '©raten unb bem S)ejfert n^ eine ©uptoe 
^orgefefet, weti ï^n ber ^eltner t)on ^inten mit einem ®a\tc 
^rwed^felte, ber eben erft in ben ©aal getreten unb fxà) an 
ben Z\\i) gefe^t l^atte. Un[er ebler ^iinftter, um bem ,ff elt 
ner bie ^ef^^ntung unb bie SSorwûrfe beô SBirtl^ê ju er^ 
f^jaren, l^atte bie @rof mutl>, bie ©uip^ie ju effen , ol^ tt)âre 
fie fur i^n be|iimmt gewefen» 3n allcn î)inaen tt>ar er au«:? 
gejeid^net. ®o tî^eilte er bie Unart ber m^ijien ®^te nid^t; 
tt>elc^e bie gro^n ,S:rebfe auôttxîl^len unb bie îkinen in ikt 

Si^fiffel iiîs^n Ueflen — er nat)m bie fleinen <md} ©et 

eingefù^rten td^erlid^en ©itte, in eine $a^ete »on oben 
eittjttbringen, unb fo gfeid^fam in ein ^aud burd^ ba^ "SMf) 
ju fteigen, trotte er mutl)ig. @r mad^te j^t)edEBiâf iger s»ci 
©eitenôffnungen, gegen einanber ûber. 2>«rd[> bie aSorber^ 
t^re ftetfte er ben èoffel, unb trieb ba6 SlBilb unb ©ejïiifleï 

nad^ ber «l^intertpre, W)o er e^ mit Seic^tiaîeit auffing 

!I)ie ©efd^idEU^ïeit, mit njetd^er er einen Sfebî^ubnîo^f tre^ 

ipanirte, ^atte i^reô ®leid)en nid[)t Ginen ^ra^t^ed^t 

^on feltener @rô|ie nat)m er ungetl)eiU ^or fid^^ fo bap ber 
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gifd^ tint mit bem Setbc feinen eiflcnett îleûer bebedte, mtt 
bem\Jîo^f akr ùber bea ZtUîx feineô red^teii, mù> mit bem 
éd^manje ûbcr bctt feinea litiïeti îlaS^fearn l^inau^teid^te, 
rotli)t^ eitt im^)o[anter 3(nMicî tt)ar* 

SWait xoixh fi^ wunbetn èu l^ôrcn, baf utifer ^ûnjiîet 
t)on ben tJerfd^tebettenSratetifotten nuï g e n) ô bn l i d^ ttiel . 
af , ba attgcmeitt beîannt ifî, bafi oerabc bicfe 3lrt ©ipeifeit 
fcei ïoaf)nn ^ennerti in gtof em Slnfe)^n fiel^ctt» Slbet ber 
®îei<îct betrat ùberaïl cinc neue Saçti , unb ttnt er felbjl 
unnad^al^mlici^ ïoax, fo at)mtc er attcfeniemafô S^nbern xiacç. 
SBieaefagt ; er ap bie S3raten afô î)itettant, unb benufete 
bie !0cuf e, bie er baburd^ getvann, um ftc^ auf baê î)ejfert 
tîDûrbig ^orjubereiten. 

Sîa^tifci^ ! SJlôd&te man bod^ immer ber urf^^rûnglid^en , 
Sebeutung.ber SBorte nad&forfd^n, bann t»dre.eê fei^t, \x4i 
ftberbie wal^re Sefcl^affenbeit aller îDinge iu ^erftanbigêtt^ 
SBSa^ ^èi^t giae^tifd)? Stac^tifc^ ^i^t baêienjge m^n, 
t»elcl)eô niét beiîïifqe^ fonbern nacï) Xi((i^e ^erje^rt tt)irb* 
Unfer ^ûnplerw)ar.nun.na(i^ bcm jW)eitcn 5Pari[er griebeit 
gar ni^t mej^r îweifell&aft ùber baê, ïoa^ ïi)m aie beutft^em 
aïlanne jut^un obtag^ er a^ ben 9îa(i^tifdl) nad) îïifd^e. Um 
aber bie neue Snftitution um fo fefter ju begrûnben, gab et 
l^r eine l^iftori[d)e Saft«. (Sr afi baiser glci<i& ben ùbrigen 
©àften fein 2)effert nod) bei !£i[d)e, war biefeô aber gef^e*- 
l^en, fo ï)(îufte er feinen Sceller jum jw^eiten 3Jîale mit 
^uèen unb grûd^ten an, unb lief btefeê burd^ ben ^ellnet 
auf fein 3immer tragen, um ed in ben SRad^mittagêjîunbcn 
ju ^erfipeifen* 

gebler wie SSorèûge, Sajier Vt)ie îugenben, SQSal^rl^eitctt 
noie 3rrtl^ùmer, Wngen unter fic^ jufammen , unb jiel^ea 
ild^ nad^. Unfer Annuler gab elnen neuen SSeweie |ictton^ 
^aum n)ar i^m ûber bie toa^re Seftimmung be^ viî^t\^ 
fd^e« eln 8id&t aufgegangen, fo fd^ritt er auf ber ^a^n bet 
neuen (Sntbecfung weiter, bilbete ba^ ®)^fiem auô, utd) 
.mnbte ee nod^ auf anbere aSerJ^àltniffe beô Sebeng an. 
2)a|i er, fld^ unferf(^eibenb ^on ben ûbrigen ©âjien, feine 

®ert)iette unter baô ,Rinnfefl banb, fonnte mid^nitfit ûber-^ 
tafd^en, benn \)on einem fotd^en SKonne lie^ fid& ntd^t on^ 

Uxi ertt)arten, atô ba|i er bie alte ©itte, SSJefte unb Sein^ 
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ïlefcer ju fci^Otten, bcttcl^altett »cvbe. î)a^ et a6cr 
lenatitttc Serviette, bfc bei bem ©cbrdnge beô (Sffend 
icrabftel, jur 3e{t, wenn ba6 2)effcrt fam, unb bie anbern 
Sfifle t^re Sert)tette julegten, ^on neuem untcr ba6 iîinn 
bcfeftigte, muf te mit auffatten. 3d^ bad^tc glelc^ : baleinier 
ftîdt n>aô — unb e6 ftaf wirîU^ ctwae baçinter, njic flc^ 
jeigen wirb» (5r f^>iclte nftmltd^ ttjfil^renb ber ganjen 3Jîal^t 
jeit,fo oft c6 i^mfeine ©cfd^afte etfaiibtcn, mit bcrrccl)tm 
^anb Militer bcr ©crtjiette, jog jtc aber Jbâufig i^crttor, 
unb jeigte, baÇ jtc l^o^l tt>ar. .^teburd^ gcn^ôçnte et bie âu^? 
(d^auer an biefen 3lnb(i(f, fo boS jtc juleftt gar ni(^t mel^r 
batauf fal^en. ^am nun ba6 î)ejfcrt, bann nal^m er ein 
grof eô ©tùd Srob t)or jt*. tootwn er ober nur tt)enig« 
Srofamcn ju ber 5£ortè a^* ®r lief ba6 SrobjWcî auf bem 
îifd^tuée artige ^unelbdume mad^cn, bann gcg er ba« 
®d)nu^nud^ auô ber îafd^e, unb bcbiente jîd^ bejfen mit 
^itUm ®erftu[d^e, @r ajbmte l^terin alùdlid^ ben îafc^en*? 
fiîielertt nad), bie tt>enn jtc einen gropen ©treic^ ttorl^aben, 
bie £)ï)ren ber 3ufc^auer ju be[(^aftigen fud^en. 3d^ ^)a^t€ 
auf. J^ufd^ t)atte er bie redite ^anb mit bem S3robe l^inter 
ber ©ert)iette, unb t)on ba brad^te er e« unbemerft in bie 
iaf^c, twrauf er bann baô ©d^nuï>ftu(^ n)ieber einjiedfte. 
?luf biefclbe 3lrt iprafticivtc er cinigc Sirncn in bie Xa\(!f)t ; 
iebod) l).at man bicfcô (c^terc 6tûcf fd)on tjon ^inctti aCiC^ 
^en. ©0 wenbete unfcr vftùnfilcr bie i^eorie be$ 9lad)tif(l)e^ 
aud^ auf anbcre Jcbenômittel an. 

S(d^, bie mcnfd^lid^c 9latur ift nie ^oHfommcn! Xk 
grôf ten SDlduner l^aben i^re ®c^tt)â(^en unb aud) unfcr 
enfiler war nid)t frci bat>on. 3(^ l^attc gejîern in cinem 
ânfaCe "oon ûbler Saune in mcin Stagebud^ gefd^rieben : 
,,unb fei eine grau nod^ fo îiuge aSBfrt^fdçafterin, jtc t)erfle^t 
„nur bie ^M)t ; ber ^elïcr ift — um mic^ artig unb ard^i* 
,,teîtonifd^ audjubnidfcn — untcr it)vcm SSerjianbe." îDiefe 
aiemerîung aalt ber Çrau ^on ©tact ; aber trcffcnber l^fttte 
là) jie auf unfern 6'^fùnjiler antt?enben fônnen. SJom SBeine 
fiatte er oar ïeine ilenntniffe , unb er tranî nur wenige 
©tdfer. !Ï)od^ I)ielt cr fi\r bicfe cinjtge ©d)Wdd^e burd^ feine 
^erjenégùte wieber fd^ablDé, inbcm cr, um ju ^erbergcn^ 
ba^ il)m ber 98Bein nic^t fc^mecfe, ^oai ben SBirt^i ^dtte 



— «s — 

frdnfen f ônneit, ben ûbrfggelafTetten jugtcid^ mit beui îDef^ 
fef t auf feitt Stoiti^t trageii lief , ïûo tx ïf)ïi tt)a^r[d^einUd^ 
l^eimlid^ au^fd^ùttcte. 33 orne. 

3)fe 9leuj[a^r6nacl)t eincô Unglùrflici^ett. 

@itt alter SKenfd^ fianb in ber Slcujial^r^mittcntac^t am 
genfter, unb fd^aute mit bem SBlicî einer bangen Sîeravpei^ 
fiutlg auf jnm tmben^cglic^en , ett)ig l)liîl^ettben«Ê)immeI, 
unb t)crab auf bie fiitte, reine, tt)eife (Srbe, it)orauf je^t 
niemanb fo freuben^ unb fc^laflo^ war, atà er» 3)enn fein 
®rab fîanb nal^c bel i^m; ee xoax blo^ t>om ©c^nee be0 
Stlter^, nid)t t)om ®rùn ber Sugenb ^erbedt, unb er braci^te 
auô bem ganjen reid&en 8eben nid^td mit aie Srrtl^ilmer, 
©ûnben unb ^anfl^eiten, einen t^erl^eerten Roxptx unb 
eine ^erobete ©eele, bie aSruji \>oU ®ift unb dn Stlter vott 
9leue. ©eine fd^ônen 3ugenbtage n)anbten jtd) l^eiite alô 
©efvenfîer um, unb jogen il^n ivfeber ^or ben I)olben ïRor^ 
g:u I)in, \i)o il)n fcin S^ater juerft auf bin ©djeibeiveg be^ 
Ïe6enô gefteUt Ijatte, ber redite auf ber ©onnenbajn ber 
îugenb in ein n?eitee, ru^igee 8anb "ùoU Sidjt unb Êrnten 
unb ^ofl (Sngel bringt, unb linfô in bie SDÎaulttJurf^gange 
bee Safierô l^inabjielçt, in eine fc^marje ^ôl^Ie t)oï( l^erun^ 
tertrot)fenben ©ifteô, ^ott jifd^enber ©d^langen, unb finfîe^ 
rer, fd^wùler 2)âmpfe. 2(d^ bie ©c^Iangen l^ingen um feine 
SSruft, unb bie @ifttro^)feu auf feiner Bunge, unb er \t)u^te 
nutt,tt)o ertîijar. • 

©innloe unb mit unaueiôfc^fic^em ®ram rief er jum 
fiimmel ^inauf : ®ib mir bie 3ugenb \î>ieber ! D aSater, 
fïette mid) auf ben©(i^eibett)eg wieber, ï)amit id^ aubère n)dl){e! 

îlber fein aSater unb feine Sugenb tt?aren Iftngft bal)in, 
<Sr fal^ Srrlid^ter auf ©ùmipfen tanjen, unb auf bem 
® otteeadter erlôfd^en ; unb er fagtc : „6e jinb meine tifè^ 
ri<f)Un îïagel" — @r fal^ einen ©tern aue bem Rimmel 
flfegen, unb im ^aOen fc^immern, unb auf ber Êrbe jer^ 
rtnnen : ,,î)ae bin id^/' fagte fein blutenbee ^erj, unb bie 
(Sfl^tangenjdl^ne ber Sieue grubenbarin in ben aBunbeB 
weiter. 2)ie (obernbe ^l^antafle jeigte ibm fd^Ieid^enbe 
9(a<i^tn)anbler auf ben !î)dd^eru, unb bie SBinbmûl^Ie ^ob 



brol^enb il^re ?frnte jum ^cx^d^la^tn auf ; unb tint , fm 
leeren' îobtcnl^aufe jurùdfgebtiebene iax'ot nal^m altmd^ 
Ifgjeine 3ûge an. 

mtttn ht biefem «ranH)f (lo^ ^)IôfcU(^ bte 5!»uilf f ùt ba* 
Slcwjal^r ttom Zr^mmt l^erniebet, voit fernet iîfrcl^cttgefang» 
(Sx Wtttbe fanfter bcwegt. @r fdjautc um bm ^orijont l^c^ 
mm, unb ùber bie tt>eite Srbe, unb et bac^te an feine Su;* 
gen^teunbe, bie nun, glùcîlic^cr unb beffcr atô et. Scî^ret 
ber (ïrbe, SSdter glùcîliqer ,R{nber unb gcfeancter 9Jccnfd^ert 
tt>aren, unb er [agtc : „0, {(^ fônnte au($ , tt)ic i^r, biefe 
erjle 9îac^t mit trorfenen Slugen verfd^lummern, mnn id^ 
gett)oHt l)dtte ! - Sld^, ic^Wnnte glùcflicf) fein, ii^x t^euren 
wtern, wenn ic^ eure ^îeujal^vôwûntoe unb ithxtn erfùttet 

3m fiebcrÇaften (Srinnetn an feine arûnglingeîeit fam 
cô tt)m tior, aW rid^te jtdj bie Sartre mit feinen à^Qtn im 
Sobtenï)au^ auf j enblid) vtjutbe fie burc^ ben Slberglauben, 
beï in bec 9leuja]^r6nacl)t. Oeifter ber 3wïunft erolidt, ju 
einem tebenbigen Sûnglinae. 

@r îonnte eô nid^t mel^r fe^en : — er ^erl^ùUte baô Sluge, 
— taufenbl^eife S^t^rftnenjlrômtenverfieaenb inbenSd^nee; 
— er feufjte nur nod^ leife, troftloS unb ftnnloô : „^ovxvxt 
nur V))ieber, Sugenb, fomme ^vieber T' 

Unb fie fam wieber ; benn er batte nur in ber 5leuia^rô^ 
nad[)t fo fûr(J)tcrlid& getrftumt» ér n>ar nod^ ein Sùnglingj 
nur [eine SSertrnmgen \xiaxtn lein îlraum gett)e[en, Slbet 
er banfte ®ott, baf er, nod^ jung, in ben fd^mufeigeit 
©ângenbeô Saftete umte^ren, unb fic^ auf bie Sonnenbal^n 
ber îSugenb juxùdfbegeben fonnte, bie inô reid^ 8anb bet 
(Srnten (eitet. 

Stt^xt mit i^m , iunger Sefer, um , menn bu auf (einem 
3rrtt>eg fteî)eft/2)iefer fd^redfenbe îraumtt)irb îùnftigbelu 
9lid^ter trierben. 5lber wtnn . bu einft jammer^DU rufeii^ 
mirbefl î „«omme wieber, fc^iine Sugenb/' fo ttmrbe- fte 
nid^tnjteberfommen. X ^. 8. 9lic^ter. 

^lelber ma^ett Sente» 

3n biefen brei 2Borten liegt etne uaeç{*6^>fltd&e 2gtl«* 
]^elt ^erborgen. ®ie fmfe ber ©c^tujfel ju benseç^unlii^ 
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fien Segebenl^ettctt be« menf^Iicfeen Sebenê , n>€lée fo loie?^ 
len , unb ben 5P^iIofo^>]^en am mciftcn ^ unbegrciflld^ tjor^^ 
fomtnen» ©ic fmb bad woïjrc, ba^ clnjifle SWtttel, atte 
Mejenigen ©lûtffcligîelten ju erlangen , «m weld^e ^dtj ein 
QTof er î£]&eil ber SKcnfd^cti ^ergebeuô bcmùt)et î£t)orctt 
jtitb eô , n)cld^e ftc^ unb Stnbern W)ei|l mat^en , baf nur bie 
toafyctn aSetbienfîc, bie Siebc jum SSaterlanbe, bic 9lcb(i<^^ 
îelt, bafinur bitXugetib gWtffelig, unb vix\^ m tva^t^aftig 
flro^enuniberù^mteti ?eutcn ma^t. SQSleuntjerantwortlic!^ 
unb graufam fmb unfrc SOloralIften jeitl&er mit unô um^ 
flegangen ! SQSa^ brauci^en ttnt aUe bie[e dttgjltic^en 33e^ 
uiul)ungett? ^leibcr, glùdfelige. @rfiî^bixna ! nurilleiber 
nta.dèmba^, tt>a^ îXugenb unb ^erbici^ïe , 9îebUc^f eit unb 
2iebe jum SBaterlanbe »erg€ben6 unterne^en. 9îunme]^ï 
ifi mir nlijtë fo Idc^crlid^ , aie ein et)rli^jtr SJÎann in et 
nem fd^teétenSlufauge; unb baô ift mit ganj unertrdgli^, 
itJennein fofd^erSJÎannbarum, weiterel^rlic^ift, angefe^en 
unb bett)unbert ju fcin tjerlangt. S33ie lange muf er fia) 
buté §unger unb SScrad^tung l^tnburd^ tt^inben , el^e er e* 
nur fo tt)eit bringti bafi er ^on Seuten , ml<ijt ïifxt JÎIetber 
^or jMid^ macî^en, einigerma^en getitten w?irb ! @ine &ng^\U 
licite Semùl^ung , feinen $fli*ten ©enûge ju tl^un, bringt 
il^nin breifiig Sal^ren ju ber ^0(j^ati^tung nid^t, ju n^eld^er 
er burd^ ein ^jrdd^tige^ ^leib in t)ier unb ittJanjig ©tun^ 
ben gelangen fann. 3Jtan ftette jtc^ einen folc^en SJÎann 
t)or , mlqtx mit feinen altt)dterif(ïjen îïugenben unb ein^^ 
fôrmiger ^(elbung jtc^ in etne ©efeHfc^aft t)on ^ornei^men 
^feibern jum erftenmale toaat (Sr muf fe^r gliirflic!^ fein, 
ttjenn i^m ber 3;)^rfte^er nic^t ben erften ®*ritt ine ^au6 
^erwel^rt. îDrdngt er ftd^ aud) bi^ in ba^ aSorjimmer , fo 
fyit er ftc^ nod^ burd^ eine SJÏenge t>on SSebienten burc^ju^ 
arbeiten , n^otton il^n bie meiften Id^rlic^ ftnben , ï)iele 
fllei(i^gûltig anfe^en , unb bie biUigften gar ni^t merîen. 
êr verlangt ©einer êxcettenj auf juwarten. ^an antwor^ 
tet il^m nid^t* (Sx ^erlangt ©einer (SrçeUenj imtertl^dnig 
aufjuwarten, @in 8af ei mi^i i^n an ben anbern, unb îei^ 
ner melbet i^n an. Sr fte^t befc^dmt am «Ramine, unb ftrîit 
StUen im SSjege. (Sr fiel)t ertbtid^ ben ^mmerbiener. m 
bittet gel^orfamp, ii^m bie.t)o]^e ®nabe ju tterfd^affen, baf 
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er Seiner (SxccICettj feine flanj untert^dnigftc Slufwartutta 
mad^ctt bùrfe. »^omme ber^crr morgciinjieber; e0 ijt 
l^eute ®efeICf(ï)aft im 3immçr ! " — ,, 9lber tt)are.ee ni*t 
môglid). " — ., ^irj, nein! Seine SrceHeuî.^âttcu t)iel ju 
tfeutt , mnn ©ie jebe S5etf ebifite anncl^men xooUim j bcr 
^err îann moraen n)iebcr îommen. " ©a ftcljt ber tugenb*? 
bafte, ber el^rlid^e, ber gelel^rte 9Jlann ^on gro^en SSerbien^ 
Pen, tt)el(^er fid^ reblid^ imb mùbfam ndl)rt, feinem gùrfien 
treu bient, l^unbert ?e«te burci^ feinen guten 9iat^ glùdlid^ 
gema(î)t i)at , mit dngftlic^er ©orgfalt bie 9iec^te ber ge# 
brùrften aSittttJeit fd&ûèt , 9îiemanben um baô ©einige 
bringt; baftel^t ber re^tfcïiaffenfte ^^atriot ©einfc^lec^* 
ter Stnjug brùdft aOe ffierbienfte nteber. ©r fci^leic^t jlci^ be^ 
[c^dmt jur %f)ixxt, um ^à) ber aSerac^tung be6 SSorjimmer* 
JU ettt5iel)en. 50latt fiôft if)n mit ©ewalt t)on berfelben 
n)eg , man reif t beibe glûgel mit einer el^rfurd^tô^oHeti 
^efd^flftigung aiif , atte 93ebiente fommen in ïeitjegung, 
atte ri^ten pd^ in eine bemxitl)igenbe ©tettuug, ber ^axtu 
merbiener fliegt in6 Sinimer feine^ ^errn ; e3 unvb 8drm 
barinnen, man wirft bie Jîarten l^in. Seine SrceUeuj eilen 
entqegen, unb tt)em? einent ^ergolbeten 9îarren, tt)elci^er 
bieu;re^i>el)er.aufgefa[elt îommt, unbben @<I^W)ei^ feined 
betrognen ©lâubtger^ auf ber 2Befte trdgt, ®ein ^oipf , fo 
leer er Ift, vx^irb bewunbert, mil er gut friftrtift; fein ®e^ 
fd^madE befie^t in ber ^unft, fid^ artig ju bùden. §dtte 
er SSerfianb, fo tt>ùrbe er aUe fed^jet)n Slî)nen bef^âmen, unb 
nur auê îinblic^er ^od^ad^tuna gegen feine SSorfal^ren ïyat 
XX [là) in Slc^t genommen , \)erftdnbiger ju werben , aW fîc 
gewefen fmb. ©ein ^erj ift boai^aft, fo ï>iel i^m feine voï** 
nef)me îDumml^eit julâf t. (Sr ï)at ba^ ©eringfte nic^t gc^ 
lernt, womit er'bem Sîaterlanbe, obw ftc^ fetbft blenen 
ïônnte ; unb n)omit er Semanben bient, ba6 fmb leere ®ncu 
ben^erfid^erungen. (Sr borgt, er betrûgt ! er îû^t, er !pfeift, 
er lad^t, fpiclt gern unb unglûdflid^ , unb ©eine ©rcettena 
freuen fté mit offenen Slrmen ùber bie (Sl^re feineô 3u^ 
f^)rud)«. 9cun ifl unfer reblid)er SDîann ganj ^ergeffen, unb 
e6 ift ein @lûdE fur i^n, baf er nod^ oI)ne©à)aben aue bem 
el^rfurd^têvoUen ©ebrdnge l^at entrinnen, unb bie ïrejfpe 
Ijinunter îommen fônnen. Sô gef(^ie]^t i^m red^t. 2>er 
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%f)ox ! SBarum I)at er nid^t beffete ^(eibet ,. unb actinaere 
akrbienfie? 

SKan ti)\xt ber SBelt Unrcrf^t, mnn manfagt, ba^ ficbci 
beti SSerbienjien reci^tfc^affener SDlànner unemipftnbU* unb 
blittb fet. (éic fft ed nit^t; .aber man mu^ il^r bieSugen 
1)urcl^ eine fiu^erli^e ^rad^t ôffnen, ^^\^^ ^^^^ ^^^ ^^^' 
ttcfeme^ ®er4ufd^ aufweden. kann ble SBelt etwaô bafùr, 
H$^éf cin 0rofet.®eifl inein fd^tec^tc6«leib wjîecït? 
2)tc SQBelt ifi einc Séaubù^ne , unb auf bcr ®d)aubù^nc 
fealten wir bieienigen fur ^tinjen, n>eld^c fûrjilic^ gcf (cibet 
flttb. giid^taïïe l^aben bu Oebulb, ben lefetçu Sluftritt unb 
tie entoidlung be« ®^)ielô abjuttjatten. 

9»att flette einmal bie SStHigf eit ber SSBelt aùf Me ^Probe, 
«ttb vertaufc^e bie fifeiber. 

@ure®nabett mrben jld^ gefatten laflfen, ba6 f(^tt)arje 
^fefbbiefe^ e^rltci^en îSKanne* anjujiel^en, unb feinc ettioaè 
bejlal^rte ^-Perrûrfe auf jufeften, S93ie bumm feben Sure ®naf 
ben aue ! !Die breiftc unb un^erfédmte aJîiene iji mit 
rinemîKale ^erfd^njunben» StUer 3Bl$ , beffen eln px&ij^ 
ttgee jlleib fdl^ig xoax, ifl t^erloren. 9Jlan filtre ibn in bie 
Soge; in eben biejenige 8oge , in tt)etc^er erfo^ielmat ber 
artige ^err,' ber aHerliebfte artige ^err , ber fd&alf fjaf te Sa^ 
ton gett>efen. @r fournit. (Sr madçt feine Serbeugung noi^ 
immer jo gut unb ungeîtt)ungen aw fonfi. Wtan iadji bar^ 
iber, Sr vt)ia bie ^anb îùjfen} man fiôft i^n fort. !Die 
Samen murmeln untereinanber , unb drgern ftd^ ûber bie 
Unt>erfd^dmt^eit biefe« gemeinen 3Renf(^en. 9Ran l^dlt i^n 

fur einen 3nformator , weld^er bei feiner anclbigen ^err*^ 
cl^aft nid^t l^at gut t^un, uni^ ettoad mel^r fein tpoUen, aW 
tin gemeiner SBebienter. (Sx fCingt an îu reben. SBie ab^ 
gefdÇtnatft , voie ^ebantifd^ rebet er ! @r n>irb ungebulbig, 
unb puc^t ein sacre bleu ! SDÎan lad^t ûber benSîarren, un^ 
Wf t il^n burdj bie il&eibtttfen afô einen waî^nwiftigen ^erl 
l^inau^ofen. 

9lunme^r erféeint, in ber 8oge, ber rebti^ unb ^erbienfl^ 
voïïe SRann, w^elt^er bie ^Jr4(^ttgen ^teiber beô entlart>ten 
SSarona angejogen ^at. @r erjqeint bad erftemat barin^ 
nen, unb tÇut eln toenig blôbe. tDlan ftnbet feine 9B(ôbig^ 
f eit angenel^m , unb ^ftft i^n fur einen Çremben , beffeit 
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€Utfamfeit (emunbett toixi, !Die !Damen baitlm i6m attf 
eincgndbige SItt, unb bie %âi)tx xau^ifcn iî)m.mitS&rifaïC 
entgegcn. 3Ran bietet ii^m eineu ©txtl^t an, unbcrfefet 
\Utj mit Slnftanb nieber, @ine jebe fraflt il)re SRa^iatl»^ 
voîx biefer ^err fein mùffe? eé lennt il^n feitie. ©U foffen 
ftd^ in ein ©efprdd^. mit il^m ein : er rebet bc[(^eiben. SRait 
beurtl^clU bie D^pcr j et ï)euttî)eilt jte mit , unb fein Urtl^eit 
ftnbet SeifaU. l)ie ©anger tt>erben gelobt, er lt>bi fte mit 
® efc^maa. SWan rebet ^^m ^ofe , er îennt bie S33elt j man 
tebet ï)on ©taatôjaéen , man Çnbet feine Oeèanîen fel^t 
feinj man rebet SÔôfeè »onben ûbrigen Sogen, cr fc^Wiat^ 
itnb dviij fein ©tiUfci^weigett n^irb gebittigt, mil man içri 
fur einen gremben I)àlt, tpclci^r m>c^ ganj unklanEt, obeï 
ju befc^eiben iji, in einer fremben ©efettfœaft auf einebe** 
"[afte 3lrt tm^jg ju fein. 2)ie £)))er ift ju Snbe* @r l&at bie 
ynabe, feine Scac^barin an bie ^utfc^e ju fùl^ren. @r tl^nt 
câ mit einer ungeswungenen SQBo^onftanbigf eit. @r batf 
bie ôanb îùffen, unb ©eine (Sxcettenî tt)mifd|en, inbem jte 
fortfabren , bap ber gnàbige ^err wol^l ruben m jgc. ©tûi^^ 
feligcSSerauberungl îDer guabige ^err ! 2)er, tt>el(i^«wt 
»ar njenig ©tunben np<!^ befc^àmt am ftam^in fîanb , tt»k 
««en aSiWentett lac^erlic^ wat , ijl Jeftt bie SBettjanberuns 
ber ganjen ©efettfc^af t ! Sïiau etîennt feine SBerbienflf } 
>enn man fief)t feine <)rdc^tigen Jtleiber. 

SRabeneï. 

Ûber bie 6m^)f inbungen, 

§at e« xoixtV^f tt)ie bufagfi , Slobfinttige gcgeben, bie 
on ber Sinrid)tung biefer SBelt SSieleô ju tabetngefuttben? 
unb njar eô i^neumôgli^^fùrbiefeStu^fc^weifung fo J^ott^ 
ndtfig JU ftreiten? 5Rein, îï^eoHeô, ilçr ^rj fonnte nie 
»on bem fre^en îabel ùberjengt fein, ben fie im SKimbe* 
trugen. ienugefeM, ftefûl^itenbaa, twrùkr jle fi^ be<f 
f^werten } gef eftt, fte w^aren wirîliî^ 4nit aûem Uaglûi be^ 
labenj il^r JCorper «oar fle^, unb ii^reSeele »on toufenb 
SKartern gebtûcft; voarum toûxitn fte felbfi il^rXtngt&tf 
)>erbo!p:peIt, Xrauri^èit mit ^(ogen^ ©orgeu mitiBerit9eif^ 
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lung uttb ©.(fimerj mit nagetibem Jîummer »erbuni)«n 
l^akn? ^onntçti eittgcMlbetc SBeife jjo ^ôtic^t l^anbeln? 

^ixin jte aèet in ben Zaatn \>^& 3ammer6 eine 3trt \>cn 
Seru^^igung in ïfyctm SBel^Ragcn ftnbm ; tpenn ber Sluê^ 
bru(t| in 95e[c^w?erben ûkv il^ren èd^ô^jfer nur einen Sluf 
genbticf i^re éeele ^on ben geg^tvartigen ©d^merjen ab^ 
jiçl^en, xmb au^f miirrif^ç , oier minber qudienbc ©eban^ 
îen leiten îann : fo gônne man biefen Unglùrflid^en iïjrcn 
îîroji. Si^re filagen ftnb laute ©eufjet eine6 ©eangjîeten, 
biennê ba^^erj burd^boîiren, i^m aber Çinberung ^erf(ï)af== 
fen; finb SSew^eife ï>on ber ®ùte be^ Sd^ô^jfer^, bejfen 
médite ï)eilet , inbem bie Sinîe ^erttJunbet. Stttein je$t , ba 

, ber ®turm ^orùber ift , woUt it)r ber 9lad^n)e(t eure SSer^^ 
tt)ûttf^,uttgen kîannt ma^en ? 3l)r U3ot(et ben Unjtnn in 
©d&rif ten ï)erett?igen, ben itjr gleid^fant in ber ^i^e be^ 
Sieberê an^geftof en ? SBarum ? tt)aê treibt euci^ an, euren 
glûdftraumenben 9îebcnmenfd)en il)r Unglûcf ndî)er in bie 
Slngen jn rùcfen ? 3{)r ftnbet SSergnngen (i^ trane eud^ 

. bie lôbli^e Stbftd^t ju) , wenn enre ?îebeninenfd)en zhm fo 
benîen, tt)ie it)r ? — SSergnngen ! @o finbet i^r ba0? Ô 
geftel^et e^! 1î)i*9Renf^en fini jur 8nft gefd^en; nnr il^r 
ftteia 8njl in itiagen. 

^oài ^ab«n ft^ ni^t einifi^ Unglùrfliée an6 aSer^t ifj^ 
lung ba0 Men geraubt? ênifeÇlici^r ©ebauîe! «Rairiit 
tDùrbe ià) il^n benten , w^enn n>ir niqt fo mtmci^e tranrtge 
(Srfa]^rungbat>on l^dtten; (Srfal^rnng t)on8euten, biefe 
met)r anô Ueberlegnng , afô au6 SCafert getl^an ^.aben* 
SBal^r ifi^% in ben.mniftenSal^ten, bie ié anf fêrben q^ . 
khi, l^abe idb bie SWôgli(3^feit Siefer anêgelajIenenaSerjnjeif:? 
tung nici^t begreifen f onnen. 3^ îjabe ben îob nnter taiK 
fenb ï^erf^iebenen^^epaltenbetro^tet, aber niemafô ^at 
cï. jî^ mir afô ein- 3iel unferer SSSùnf^e bargefteUt, bal^in 
»ir un^ brAng^ foîften. 3ebod^ , ï^teB'eici^t l^abe i(|-biefe 
ftiebe juntSebm bem î£ent!j>erani«irte jn banfen. @4n Ju^ 
gcnWtt^e** f&bxt , bne jefet in memen îlbetn noaUt , betebt 
mi(6 Uttanf^f6rU(^îur*3Rttntetfeit, unfe mcw^t mir bie^u^ 
genÉUtfe, îbfïftat., b<e mtc metn ©Aô^jf^ ïiieniebeai be^ 
pimnitt; 3îie>5u^nb gWti^t etnem<iu^e]^ben®rû^teg«;* 
tttorgen, ?(tfe*' t^ beftbt, eiît regeé^i^uer^btiiigt bur^ mt 
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aaSefen , unb îeiti SBad&cnber jkcrft ftc^ t)orfdftIic^ in bie 
arme bcô 6dblaf«. S){e arbcitenbe Sfcatur crmuntert bfe 
®efc^ô^>fc gu êeben unb SSefd^dftigung. @obalb aber bie 
llaci^t il^ren ftnjiern ©caféier um unjern ôoriaont xo&ÏHf 
' unb bfe gefc^dftige.^anb ber SRatur ^or un^n Slagen i>tt* 
blrgt , fo ftel)t man ben grôf ten ^aufen jî^ naâ) ber ^ùifis 
>ee @(]^laf6 fe^neiy baô ©ewuf tfein tt>irb il)nen eine h^ 
f(l^tt)erltcl^e Safî^ ©ie tt>un[^ett lieber eine. 3eitlang nid^t 
jtt fû^Ien, bofifle fmb, alô ba«8eere.gu enn>finben, ba« 
ft(^ \)on ber 9catur auf il^re ©eele auôbreitet; dber , nocÇ 
nnglùcf Hcï^er , Ruminer unb ©ovgen in i^rer ©eele l^etk 
nmjuwxîlsen, bie mit ber einbred^enben SRad^t in it)r er^ 
wad^en., 

3(1^ erfd^recîe , î^ectle* , tt)enn mein Sltter bem ?tbenb 
biefer Unglûcïlid^en gleid)en fottte : ïotnn mit ber 3ugenb 
meine gleid^mûtl^ige SJlunterfeit »er[d^tt>dnbe ; mnn e* 
môglid^ ttjdre , bap jtd^ mit ber 3^it UnmutI) , Ueberbru^ 
unb ^ummer in mein Seben einped^ten f onnten 5 ift bie 
golge gegrûnbét, ba^ ic^ mi* bann nad^ bcm ©d^lafe fel^ 
nenmù^te? S33aô tt)irb bie SSernunft ratl^^, \Dennmid^ 
ba« îlem^jerament tjèrld^t ? Unb îann id) jn>eifeln, ba^ ed 
mid^ t)erlafîen werbe ? ^à) , ber id^ ^eute getvif ni*t fo 
trûbftnnig gebad^t l^aben wûrbe , mnn jtd^ nid^t ber ^iuu 
met ))Iô||Iiœ^mit SBolfen ùberjoaen ladite. ÎRunmel^r f)zU 
itxt fté bie ®eaenb ttjieber auf. Slur unb SBiefen gewinnen 
ïi)x lad^enbeô SlntUft tt)ieber, unb ieftt lad^e id^ felbji ûbet 

meine unîeitige©^tt)ermut|. 

a»ofed9»enbeUfo^n. 

îDafein ©ottee» 

2)ie erfie unb tvi^tiofie \)on alten SQSal^rl^eiten, ifi biefe : 
t|l ein ®ott, ober ift fèiner ? 3ft ein alIerl^Ôd^jie« ^ernùnfti»» 
ge^ SBefen, t)on bem bie SBelt mit il^rer Sïatur unb Drb' 
nung ii^ren Urfpruna fiât, ober foUten toir Sttteé atô aSSir^ 
fungen eineô eïoigen Slid^tô, eine« biinben Ungefdl^rd, obet 
afô ett)ige golgen einer ett)ig tobten Slotl^vvenbigfeit an^ 
(eî)en ? î)iee iji mir ber ndd^jle unb »ùrbig^e ©ebanfe, ben 
.fic^ meine SBernunft benfen ïann, unb id^ mag meine Slu?» 



— 133 — * 

gen ttjo fd^ tt){l(/]^itttt)enben ; fd^ mag ùber mit beti ^immet 
attfeî)en ; té mag W ©cfcjçôjjfe betrad^ten, toomit ic^ um^ 
«cben binj td^ mag mcine Stugen fcnfen; fo ift mit bte[et 
©ebatiîe mit aCer feiner Sffii^tigîcit glcie^ gegcnwdrtig, 
3(^ fcl^c ùberalt cine ©éôn^eit, unb bef ber uttenblid^flcn 
SKannigfaltigfeit cine harmonie , worin ftd^ meine 6eefe 
mit (SntjùdEen^crliett 

3c^ fe^c bcn «Rimmel an. SBaô fur eine gel^eime 9Jlad)t^ . 
bie atlc bie utijâ^figcn ungel^cucrn SQSeltîôt^cr in eiticr 
utt^errùcîtett Drbuuna créait! 2i5aé fur einc unbegreiÇid^e 
a38eiêl)eit f^ bie einen ît)eit berfelben in ber unermeptic^en 
Stttfernung unbetDcgt in il)rem ©tanbe erl^âlt, aubère aber 
burdç baô elnfad^fte ©efe^ jtc^ um jene, afô içreti gemeitu 
fd^aftlfcl^en 9RitteI^)unft , in einer (Entfernung wàljen 
W^t, tt>e{d^e nad^ eineê jeben innerer 9latur auf6 genauefte 
abgett>oaen ifl. 3ft fein ®ott, fein vernùftigeê freieê S33efen, 
ba^ biefe^ 8(Ue# aeorbnet l^atj fo ift mir SlUeô ba^ bunîelfie 
Sliït^fet, fo ift mtr bie SSotlfommenl^eit, bie harmonie, bie 
tc^ l^ier auf @rben antreffe, eben fo unerf larlid). 

Serufalem. 

2)ifciplitt in ber (Srjiel^ung. 

î)er SRenfd^ ifi baô einjige ®efd^o^)f, ba6 ^^i^9^ ^^^^ 
t>en mnf . Unter ber (Srjiel^nng \)erftel(ien tt)ir bie SBartung 
(SBer^jfïegung, Unterî)âltnng); î>ifci^)lin 6ud^t) unb Un^ 
tertt>eifung, nebji ber Silbung. 

!£)ie Z^kxî gebraud[)ett i^re iîrdfte, fobalb fie beren nur 
tt)el^e l^aben, regelmâ^ig, b. ^. in ber Sfrt, baf fie ifinen 
frfbfi nid^t fd^dblic^ werben* 5£^iere braud^en baçer reine 
SBartung, l^ô^fienô gutter, (ErttJarmung unb ^(nful^rung; 
ober einen gett)iffen ©c^uft. 

î)ifcij){in, ober 3ud&t, dubert bie î^ierl^eit in bie 
SWenfd^^eit um. «in X^ier ip fd^onaUe* burd^ feinen 3n^ 
fiinft} eine frembe SSernunft I)at bereitd ?[lfeô fur bajfette 
ieforgt. S)er SWenfdl) aber brandit etgene SScrnunft, er l^at 
eigene SSernunft unb mu^ ftc^ felbft ben ?ptan feineô S8er^ 
^attend mad^en; SBeil er aber nid^t fogleic^ im ©tanbe ifl 
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biefcô jutl^un, fonberti rol^ auf bie S33clt fommt, fo mûffeti 
e* «fnbcre fur i^n ti^uu. 

. 3>ie SWêttfcl^ettgtttttittg foU bie gcm^e 3?ateircmtage bn 
SWenfd^l^eit, burd^ tï^re eigcnt SSentùljwng, ît^«^ imb n«l^ 
t^xi feftfl l^raii^brittgcn. Sine Génération erjiel^t We (uu 
bere- — îBifct^jlhi ï)erfyûtct, baf ber SRenfé^ ni(i^ bur^ 
feine tfyierif^en Slntricbe wn feiner SBeJètmmimg , ber 
3Wenfci^I)ett, abweic^e. 3te mu^ il^u j. S. einf«^anfen^baf 
er jW^ nid^ tvilb miD imbefonnen in ©efvr^r begebe. 3ucl^t 
ijl alfe bto^ negatit>, luimUctj bie ^anblitng, tvobuti^ m<m 
bem SWenfdjen t)ie Seilb^citbenimmt; Untertwtfung \{tci^ 
gegen tfi ber pofttit>e X\)t\\ ber Srjtel^ung. 

aBilb^eit ift bie Unab^vmgigîeit wn ©efefeen. 2)ifci^Hn 
nntertt)hfft ben 3Wenfct)cn ben (^efe^en ber Stenft^i^it, unb 

ifingt an, i^ ben 3wang ber ®efe^e ful^{en ju laffett, !Die^ 
eô mn^ aber frtil) gefd^el^n, benn tt>enn bad ntd[)t gefd^iefjt, 
ift e0 fd^wer ben âJîenfdjen nad^^er j^ cinbern. aCenn 
man i^m in ber Sugenb feinen S33Hlen gclaffen, unb tl^ 
ba ntd^ê tvtberpanben l)at, fo bet)d{t er eiue gewiffe WX^^ 
IjtxX burc^ fein gatije^ 8eben. Unb e^ l^lft benenaudb nid^t, 
bie burd^ aUju gr^pe mûtterlid^e 3cittlid^feit in ber SugenD 
g«(d^<5nt n)erben ; benn e6 »irb i^nen tt>eiteT]^ki nur beto 
mel^r ^on allen Seiten l^er tvibeiftonben , unb iiberaK \>%t 
fommen fie 6tô^e, fobalb fie fid^ in bi^ ©efd^fte ber Sffielt 
cinlaffen. 

S)er SDlenfd^ fami nur îDîenfc^ tt>erben bnrd^ ®r jiei^nim. 
(Er ijl nid()t0, atô n)ad bie @r)iet|fung au4 if)m nmd^t @i$ 
<fl a^ bemerfen. ba^ ber SKenfd) nur burc^ SWenféen erjogen 
Wirb, burc^ SOcenfd^en , bie ebenfalia er jogen jtnb. ïDaner 
mod^t au* SRangel an î)ifciptitt unb Unterwifw^ bei 
einiaen OT enfd^en jïe wieber ju fd^led&te n drfiel^ent^ ti^et 
Sôfliingc. 

î)erienige, ber nidt)t fultit)irt ifî, i|i'ro^î wr m<^t bifci^ 
çUnirt ijl, ift toilb. aSerabfdumnng ber ©ifciiptte. ifl ^Kn 
flrôf ereô Uebel, alô aSerobfaumtaig bec. ^Itnr, benn Wefe 
lojin nod^ n>eiter]&in nad^ge^It werben. 39WQ)t)eit aécr IfiSt 
^ nid^t megbringen, unb ein Serfel&pn in ber ^ffdipïin 
îfcnn nie erfe^t wjetben* SBieUeidJt, baf birSrjieiè'Kttg inu 
mer bef|5er mrben^unb biif lebe folaei*e®eneration: finen 
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©ii^titt nd^et jut Skr^oUtommnung bctSKmfd^l^ittl^ttn 
n>irb ; i>cnii I)intcr ber ©rjiel^mta ftecît ba6 grû|iç ©el^elmntlpi 
kr SBoUfcmmeul^eit ber menf^ticÊen îîatnt. @ô iji cnt^ 
jûcîenb fid) ^crju^eHen , ba|i ble menj^i^Uci^e 9latuï iutmet 
beffer burd^ Srjiel^uttg werbe entwidEelt tioerbeii. unb ba# 
man biefe iu eine gorm bringen f ann^ bie ber Éttxt^^îit 
angemejfen i% 2)icê erôffnet un6 ben $rof^)çct ju eliwm 
îûmtfgen gliicKid^ern SDÎen[d)enge[(i^(e^te, 

mn @nttt)urf JU einer Xljeorieber (Srjtel^ung ijî einl^err^ 
Ifd^eô 3beal ,. unbr e^ fd^abtt trid^ta, mnn toit aud^ nicÇt 
gleid^ tm ©tanbe jinb, e6 ju reaUfîren. Wtan muf nur 
nidbt bie âbee ffir ffl^inWmft^ \)CilUn, uitb fif atô einen 

gijômn Zxauvx ^errufen, n>enn aud^ ^inbernijfe bei iïirer 
u6fut)rung eintreten. 

©ine 3bee ift titd^ta ?lnber6, atd ber 33egrijf ï>on einet 
SSoUîomntenl^ett; bte (!i^ in ber Srfal^rung nod) nid^t t)or^ 
fittbet. 3fi fie be^tvcgen unmogliil^ ? (Srfi muf tinfre 3bee 
ttur rid^tig fein, uttb bouti ift fte bn allen ^inbernitTen, bie 
tbrer 2tuafuî)rung nod^ im ÎBege ftel^en, gar nid^t unm% 
Itd^, SOSenn j. 35, ein ieber loge, W)âre beêl)a(6 ba^ ^ai^x^ 
reben eine Wofe ©rtlte ?'Unb bie 3bee emer Srjiefiung, bie 
•iHe SîaturdnlagA ini fR^Wn enttj^idtelt; ift cmerWufli 
tuaMaft. 

m liegen t>te!e ,ftcime in ber SKenfd^'^it, nnbîiun tfl ti 
nn^e ^mj€, bk ^totuntnlagenr pto'p^imMiâf )ti ent^ 
tt)i(fe{Tt; unfe bie 5Wenfd)]^eit aii6 il^ren ,Reinten ju enfalten, 
itnb au mad^en«. baf bet !0ienfd^i€iiit ^ejUmmmg etsretd^e^ 
S)le 2^]^iere erfutten biefe tjon feftft unb ol^ne ba^ jte fie er^ 
ïennen. !Der SÎJlenJd^ muf . erjî fu^en {te ju erreid^en } bfe*^ 
fe6 fonn aber nidçt g.efd^e^en, n)enn er nic^t einntat einen 
©egriff von feiner Seftinxmung ï)at. 

2)ie Srjiel^tttig \^ eine Jîtinfi , bwfn ShtWbwng burd^ 
Viele@emtatli&n«n'i)en)e«6ymmnet»erbenmuf. 3ci>e®e* 
neniHon , »erfrf)en mit ben ^him<»nifïwi berwr^er^lÇenbWi^ 
fann immer m^i^ eiiM. (Snie^n^ su Qtuùft bvtitQtn, 
fcieaKe 9ktaratiIa^n:beé#enfd)en.^oj^ 
i}»tihn^i mttoidilt, unb>biet a|att|^i^<n|(i^iigattwg 
JU il^rer aJe^imnmng fù^ipt. — SÈie^ a3torfehu«g ^ ae^ 
ivoUt, baf ber. 3!fUn\ii) ba& ©uttaud {i(^rfel{>{t J(^eraujStoliu 
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en fott, uttbfpri^t, fo ju fagen, jum STOenfc^en : ,f®t^ 
n bte SBeltf t(^ ^abe bid^ audgerûflet mit aUen ^ntagen 
jum @uten, Dit fommt c^ ju, jtc ju entttjirfcln , unbfo 
Idngt bcin eigned ©lùrf unb Unglûrf von iix fclbft ab."— 
u)er SWcnfd^ foUfeine Stnlagen jum ©uten erfi enttDirfefn; 
tic aSorfebung Içat fte nic^t f(^on fertig in i^n gelcgt, e6 
Itnb btope ^nlageiv A a n t. 



V. APIKWIISHES, MAXIMES. 



Slic^tô l^alb au tl)un, ifl eblcr ©eijier 8lrt. SGB ic l a n b. 

Wnebf e SDlittel fc^ânbcn cblen Swetf . S o U i tl 

3)er 9Jlenfc^ îann, tt)ae cr foU j unb »entt er fagt, er faim 
uid^t, fo n)iU er uic^t. 8 i c^ t e. 

Seibenf^aftcn flub bie aBinbe,bie unfer Sebettôf^iff fi>tU 
tteiben, bir 9Sernunft ift bcr Steuermann, ber eé lenft. 3)aô 
ed^ifF fiâttbc fiitt ol)ne SBinb , unb liefe auf ben Straub 
ol^ne ®teuermann. S* @(^ulj. 

Sanftmutb uiib 8iebe ùbeminben Satan unb ôôlle. 

etilling. 

Set 93ett(et mac^t bie ^rmut^ ju einer ®éanbe. 

aSeiffer. 

®efunb^eit unb SSerfî'anb {tnb ba6 ®(ei(^gen)id)t im ^5i^ 
ver unb in ber ©eete. 3^ i e d ^ 

2)ie Sleligion au6 bcr SSernunft ^erbeffern , fommt mit 
€ben fo ^or^ atô wenn ic^ bie @onne nad^ meiner a(ten IjiU 
^rnen ^audui^r Men n)oIltei £(aubiud. 

2>ie ®anbul^ren erinnern nic^t blof an bie fc^nette 
flluét ber 3eit, fonbern au(^ }ug(ei(^ an ben Staub, in 
tt)eldçen wtr bereinfl jerfatten n)erben.' Sid^tenberg. 

2){e ©ùnbe ifl ein Çunfe, ber in jebem SJÎenfc^en liegt , 
ben er mi)l in $(d^t ne^men muf . Seic^tfmnig um^ertou^ 



— 137 — 

r 

fett, Uttb ber ^aud) bôfer 3îcben, blafen ben %\mUn ju einet 
glammc auf , imb ci:i geuer entftet)t, bad f*tt)er gclôfd^t 
t»itb. 6(aud ôarmd: 

Sebe ®efak erîennt cineti fôniaUc^en ©ebfcter an» (5t 

3)ie gemcfncn ©cifîcr fel^cn in ber 9îatur nnr @rbe unb 
mad^en an^ (Srbe ©taub , bem fie angcl)ôren — aber ber 
llimmlifc^e Oeniu^fd^afft au6 bem ©toffebe* ©emeinfien 
ba« SBetî ber ewigîeit, bie fein SBaterlanb ift. 

(Srnft SQSagner. 

2)ie ?Poefîe ijl ber ©c^metterling auf ber SBIume ber 
SBelt. — 

îDer erfte Cellier be« SRenfd^en ift, ba^ er îSbeorieen fur 
€rfa]^rungen nimntt : ber jweite, bafi er feine ®rfaï)rungen. 
fur atte ^cttt. SBolfgang SWenjeL 

SBo fann ntan beffer fein, aI6 in ber ^eimi[(^en »&ûtte, 
an bem ©ufcn be6 treuen SÉeibe^, an ber flamme bei? ei* 
oenen ôerbe^. SBel^ bem ; ber aubier feinen SKavîen ber 

greubc Slumen fucl)t ! nur in bem ©c^ooô ber Setnen 

trblû^t fie il)m. . ©. ©^jinbter» 

!Da« @elb muf tt)irn{(i& aud^ eine SBÎenge ?uft ent|)alten, 
mil e6 aUe ^Pinfel fo mfid&tig aufMdêt. — 

@in ^erj, in tveidjem aîad^e trol^nt, finbet felbjl im 
Rimmel feinen Rimmel. — 

î)er ©eijige tl^ut nie etwaô ©uteê — alô wenn er ftirbt; 

SB. Stainwalb- 

2Bo bie SBernunft 3a^ten ^at, befi^t ber S^rifi lebenbt» 
0^ SaSefen. 3)er SBeife benft, ber g^rift fie^t. ^eil bem 
Kt)rifîen! ©ein 8eib ifi im 2)ienjie ber @ee(e,*ferne ©eele 
im îDienjie beô ©eifie^; fein ©eijî im 2)ienfie ©otteô* 

SDSie t>iele SJlenfAen mit golbenem ©cbnitte gibf d niét 
inberSaSett! ^ih^l 

î)ie Sange beô Umgangd mit îïl^ôrjcl^ten fann une 
leic^t gett)ô]^nen, fd^ôn ju pnben tt)aê n)ir anfang^ fd^er^ 
Uii fanben; unb wenn Slnbere un^eine â^itlang jur ©c^au 
aefejfen l^aben, fi^en voix felbji SInbern in eben biefer Stel^ 
lung. aJlei^nen 
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î)er t)erbertli#e unter ben SDTcnfc^en ifi ein ©elekter. 
betitmt fctor ®eleï)rfanifett femen ^Rtifeen ftiftet. 3* 
]()*»eeéiie 3»û{)It Ha^jpcm, aber fe^e îein iKel)l. Sin fBèûxt 
i>hneSi^ixii tfî mie eine SBolfe o^nc SReûen, n^ic cin ^mn 

îDte Xugenb ift eine Shime, bie unter einem teben Joim* 
M^IWtt^t. Ô^Ienf(^ldger/ 

îtod ®el)eimnif ber UnglmHid^n îfHeilig. a»anenli 
tt)dbt e«, irenn man ben ®àjttkx Uxûfjtt ber e« betft. 
^ SltfdE) fur bie ©eele ift ber @d^*«f ein Salfam: eraieW 
emen SSor^ang ûber bie Silber be6 Summeré, unb eine 
©tunb^ liinger feûieï Ungtûiô t^ergeff^n, ift fetn geringer 
@mxm. ^feffel. 

2)ad3)ettffcngiï)t'un* eiti (o-reineô^ unb ein fo iebl^afte* 
SSergmigen, baf, mr e« nm einnrat in feinent 8eben a«r: 
îoftet ï)atf e^ nie tt)ieber entfceï)ren îann. — 

®ctt ^att @ee(en in ©taub gefenît, bamit fte burcfe 3rr^ 
tçûnter îur SBal^rl^eit ï)inburâ|brdci^en, unb burd^ gel^ler 
jur S;ugenb, unb burd^ Seiben jur ©lùcîfeligîeit. 

SngeU 

3)ie aRettfd^n jtnb nid^t ia, \m neben einanber ju gtafen; 
unb ein SDÎann îann fid^ mit einem fûf ern ©ebanlen nie^ 
bertegen, al6bap er fatt ift. (S6 gibt gefeUfd)aftIi(^e ^PPid^;^ 
Mn. 3m ©d^utbbud^ ber ©efettft^aft jîel)t unfer Seben, un^ 
fere ($raie{)ung , unb ein Siebermann bejal^lt [eine Sd^ut 
itn. Seifemift. 

S'n feinen ©ôttern malt fid^ ber SDlenfc^. — 

Slïïe ^ffunjl ift ber greube gett)ibmet , unb eô gibt îeinc 
hii)cxt unb îeine ernfîïîaftere «ufgabe, al6 bie SDÎenfd^en ju 
beglûdfcn. 33iered[)te ^unp iftnur bief^, tt>cld)e ben ï)t>d^ften 
©enufiJtrfdlj'aft. 2)er l)odèfî:e@enuf aber ifl bie grei{)eit beô 
@^mûtï)« inbem lebenbigen ®^)icl aller feiner ^râfte. 

©d^iller, 

2)er Çreunbfd)aft ©eetenbunb l&at nid^tê im Rimmel 
Uttb aufKSrben, ba6 il^m gleid^e, -: 

3)er 3:î)or blitftnur auf fein âfu|lere^> unb in fetnem 
Stinerr em^ftng cr jum (Srfctô bie tftufd^enbe SSatûtl^ ber 
3(mi)tit, — ben Stgent*nf eL ^r umma^e r. 
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5)en iiitfen ©ang ber Sltteinl^cnfci^aft i>et ^xtïf^dtwu 
jujtel^en, fteif t nid^t Icben n)otten^ tt)eil ^or bem ^kUx bû^ 
ttur bie S^obten ftd^ct ftnb* 3j?1). », 3R û lU r. 

3)ie SBelt ijl f o leer, wetm man^ ntir ©et^e , SIflff« uub 
©tdbte barin bénît ; aUx ï)te unbba Sentanb ju wiffm, ber 
mit utt6 ùbereitipimmt, mit bem vcfit avià) ft\U\(ijmx^rù> 
fortteben, baô mad^t une bie[e^ (Itbenrunb erfl ju einem be^ 
m^nttxi ©arten. @ ô 1 1^ e. 

ee ifi ùberoïl nv^i^ itt ber SBelt, ia ù6ey^ain>t ûwif 
ottÇet berfelben, ju benîeii mpglici^, voa^ otine ©ttfil^rdn^ 
îung fur gutlôntt« gel^aîtcn trterben, aIô'aUein>etttgutet 
SBiUe. - 

3tt)éi 3)ittge erfutten ba$ ©emiùti^'mit imîiw» tieutr urib^ 
îunel|mettber Senju^berniift unb ©^rfitrd^t , ie ôfter iinfe 
anl^aftenber jîci^ ba^ 9la(|benîeii bamit be(d)dftigt : bet 
ieftirtite Rimmel ûUx mix, unb bflê mcralifd)e ©efefe in 
min ^ant* 

®ie ^Religion %iftt , bie er felbfl l^atte, le^rte unb ù6te, 
mr bie '^umanitdt fcibft. 6r îanntefùrftd^ Umn eblcrn 
Slamen, afô baf er fxi) ben 3Jlenfc^nfo]^n, ba^ ijî; einen 
SDîenfd^en nannte» — 

©d^tt)eigen t)erficinbige S^te, fo rebet ber ïll^r; ber fprid^t 
fobann befto unbefonnener unb lauter, — 

3eber 3Jîenfcl^ ^ot ein tpilbeâ S^l^ter in jtd^; wenige 
tt>iJTen eô ju baubigen, bie meiften laffen i{)m ben 3ûgeî, 
tt)enn bie gurd^t »or bem ©efe^e fte nid^t jurùdt^alt 

^erber, 

^etj o]^ne5:o^)f ift ein©c^iff ol^ne ©teuermann, unb e^ 
ifi ein OlùdEêfalt, i»enn ein folcfeeâ ©t^iff^ »on giinftigen 
SBinben getrieben, an Drt unb ©telfe îommt, tt)o eô Çin 
fott. '@ebt aber bem gefct^irfteften ©teuermannftatt emeô 
guten ©d^iffeô einen !p{um:pen ^afteu ol^ne Segel, fo ^çd 
er au^ feinc liebe 9lotf)} n)irft am (Snbe ungebulbig.bo* 
©teuerruber in'ê SBcijfer, ober Id^t eS ermattet faûen, 2a$l 
beibeô ^ereinigtfein, fo geï)t'3 ba| eê eine Suftifl. 

2D-e mm'ie. 

^erglaube unb Unglaube, ob«r \)ielme]^r. bie ^eud^tef^ 
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tt)ctd^e beibcn gcmcin ijî, l^abcn cine @(^cibétt)anb jwifd^en 
bcm gcifilic^en unb weltUd^cn ©tanb aufgcfûl^rt, bie bem 
griebcn bed S^rijlentl^umô cbcn fo l^inbcrlid^, alô bcm 
SBad^dtbume be^ ganjen Saumed ju einem l^eiligen Xem^ 
^>cl im ^perrn, unb ju eincr S8el)au[uttû ®oitc0 im ©eiflc— 
aBiffen blal^t auf, abet bic Siebe beffert. ; 

SQSal^rer 9lc^t^um, ben man nid)t tauben îann, ift ber 
®ett)ittn \)Ott eigner Slrbeit, unb Buftiebenl^eit mit bem, tt>a^ 
fie un^ ^crféafft; be^tt)egen mu^ man bie 8(rbeit l)erjli(l^ 
iieb l^aben. m ifi fd^on gefe^It, wenn man bie Slrbeit nut 
beôwegen liebt, mil fie unô 9lei(i^tt)um verfc^affen famu 
2)ieje« t)etleitet auf 9lebentvege , ben SReic^tl^um mit mnU 
ger wùl^e ju erwerben. 9Ran mufi atbeiten, au« 8iebe jur 
mbeit, auê reinem îriebe, feine ^Mid^ten ju erfûllen» 9cuï 
aiif eine foidje fotget ©ottcô ©egen, ©efunbl^eit unb 
étàxU bei^ fieibeê, yiut)e unb 3ufriebcnî)cit ber ©eefe. 

^irjeL 

3cber îann im ©titten ein Stini^ feijn, unb weife ûb^c 
feine 9leigungen regieren.— 
jD^ne !l)emut]^ i)t ber SWenfd^ eine ett)ige gùge. — 
3)er aOSeife ifi ol)ne îugenb ein leblofer Seigcr, ber bie 
©ral^Ien ber ©onne auffôngt, unb fte auf feiner Dberflfic^e, 
flti^ felbft unnùç, \)on fremben àlugen bcmerfen laft.», 
5)er ^oçe unb ber Sîiebere, îeiner îann fte etttbeï)ren, oï)ne 
in feiner ®)f^àxz eine 9Ri$geburt ju fein, bie ftd) unb ?tnbe* 
ren mif fdUt , unb bem ©d)ôipfer ein ©rciuel ift. 

©ellert. 

3)te 3eit, ber Zci hm\éin ûber STCeô, îevfîôren îtCeô, 
jerftàuben SlKee. 5«ur ber SÈitte be^ 3Kenf(^en ift ûber 3elt 
unb Xci. 50îan laffe ba^ Seben t)orûberrinnen , ti?ie eine 
lerrijfene, bunfle SBotfe; man lajfe aUe ^lane, aHe (SnU 
tt>iirfe, aud) bie befien, bie reinften, jerpôrt wcrben; man 
'jabe nur etwaôSefferd getï>oUt. greube unb ©d)merî, 5}or# 
tellungeU; ®ebanîen \5ergef)en, nur ber 99BiUe îann bem 
IWenfdçen bleiben bid in'ô rab. Safontaine. 

^eiterîeit bteibt bem 9)lenf(^en treu, n)enn er ft(^ felbft 
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ttcu bleibt, «nb bic Sveubc tt)urbe fc^on »on ben ?f Itcn ge^ 
fd^ûnt t^orgeftcltt, nid)tb(op, t^cit jte aernc tanjt; fonbcrn 
tt)eiIficto oft imbfo gern an Drten ijt, tt)o jte mît bcr lan* 
gen ëoffcl){c^^)e nid^t fortfàme. Steube foUtc ein ^a\>ital 
ber SDlenf^{)elt fcin, unb ift Icibct fo oft ein SHntofcn fur 
bctt ^tn\àit\u aûBobl bem, ber ftc^ einen unab^infligen, 
nnbetannten ©pariptenning bat)Ott fammclt. — 

2)ie 3)îct:fc^ett foUteti bea Rimmel immer um ?luffot^ 
berung jur Sdijlrcttgung bitten, tt)ie um ©onncnfc^cin unb 
Slegen fur i^tc ©rntc, unb fid^ frcucn, mnn jîc mit bem 
ed)icffal boxen mûjfen, mil jie ba^ ^or moratlfc^er ®ic^t 

^oï)f unb ôerj |lnb moralifd^e 3tt)iCinge; forg bafâr, 
ba^ feiner ^erfùrjt tt)erbe, 

93. Senjel ©ternau, 

2)cnfe ciwâ) an ben SDÎorgen, tt>enn bu nad^ Slbenb jtel^fi, 
Knb roenn t^or bir eine Sonne unteroe^t, fo wenbebid^ um, 
unb ftel^ VDieber im Sïlorgen einen SRonb auffieigen. 3)et 
SJîonb ift ber Sûrge ber êonne, wie bie ^offnung bie S5fir^ 
flin ber Seligîeit. — 

@ê gibt rine ^eitigîeit, bie nur bie Seiben geben unb 
Mutetnj ber ©trom beê 8e6en6 n>irb fd^neeweiô, u^cnn il)tt 
Jllip^îen jerfplittern. @ô gibt einc S^oi)c, wo îtt?l[cl)en bie 
erl^abenett ©ebanfen nid^t einmal mcl)v îleine tretèu , \x>k 
man ouf einer .Slipe bie Seragi^jfet nebeneinanbei fieI)eE 
jîeR ol^ne i^re aSerfnfl^)fung burci) îiefen. — 

Sîiemanb ift im Unitjerfum fo fel^r allein, afô ein ©ol* 
teôWugner : er trauert mit einem \)ertt)ai^ten ^erjen , ba« 
ben grô^ten SSater ^erloren, neben bem unerme^Iit^en 
Seid^name ber ?flatur, ben lein SBeltgeijt regt unb i\x\am/f 
menl^Stt , unb ber im ®rabe wdc^fet unb trauert fo lange, 
bi* er fîcb felber abbrôcfett von ber ?eic^e. !Die ganje SBelt 
rul^t »or ibntt toie bie aro^e l^alb im ®anoe liegenbc 
dg\)ptif(^e ©toéinr au« @tein; unb baô Unitjerfum iji bie 
faite ei[erne ma^U ber geftaltlofen Swigfeit. — 

îDen ©(^ttjur einer evoigen ^enfd^enliebe tl^un wir fa 
aJïen ©tunben , tt)o tt)tr welcft finb, ober 3emanb begraben 
i^oben, ober re^t glûtflid^ n?aren, ober einen gropen gel^Ier 
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Begatiûctt , ober btc 9latur lange bctrat^tet fiabeU; ober fut 
Sftauf^e berSicbe obcr inelncm irttfd^crn flnb; abcr an^ 
- jiatt menfc^enfteunbltd^ tt)etbcn n?fr blofi meineibig. 

Scan ^aul Slid^tcr. 

«ur frcic ©eelen^lffen, tt)te Hebtn^ e« ifl, jî(^ frei ju 
ful^Ien. ©f la^cn bel^agt %e ^ncd^tfd^ft. — 

SBBic reinigen ftd^ unfrc ®cfuî)(e, tt)enn bic ©turme beé 
Sîtbené ^ctùbcr jtnb,tt)enn Sillet ^crfd^wnnben ift, tt)a6 uni 
Mnnte iinb brftrftcj tioenn i»ir nid^ô mebr etblidcn aie 
grennbf(^aftnnb gricben, ©infalt imb Unfd^ufb; Steil^cft 
nnb SRul^m. Slbcr tt)drc aud^ baô ^^1^^^^* ^^^^^8/ f^ I>l«*rt 
c« bed^ gern -fm ©tiîfenj'U'm fnfe ÎKetanci^oIic gibt mon 
gcrn. alïc^ ùbrige ©rbcngïud l^in, bie ganjc SBelt um eine 
einjige fanfte îl^rdne bcr Siebc. — 

gricbfam gleitcn nnfrc meiftcn îagc t)orbei, aud^ bci 
eincr fct)ït)ad^en Seibeôbefd^affenl^elt , auc^ jtDifc^en bem 

Îirèf ten SKenfc^engcwfl^lc, aud^ beim ?ïnblf(f bev abfd^eu^ 
(d^ften ©eftd^tev, ttjcnn voix nut im grieben Icben mit un* 
felbji. Unfere SeibcnfdE^aftcn fmb bic fanftcn SBinbc, mit 
benen bcr 9Rcnfd^ fcin ©d[)iffdi^cn butd^ bcn Cccan be6 8e^ 
bcnô trciben [oKte. ?eibenféaftcn aUcin fcfeen bfe Seelc in 
95ctt>c0ung; abcr tvcnn jtc jtûrmifd) werbcn , fo lommt bai 
©d^ifl^ri^cn in ©cfal^r unb \)crjtnfet. — 

gricbc mit ftd^ felbft, ifl griebe mit ber ganjen SBeft. 
Unter lautet angenel^men ®efùl)Icn lernt man in Idnb^ 
lid^cr ©infamîeit bic ?Dîenfd^cn liebcn.*. Sntjùdfct unô bie 
ganjc Slatur uml^cr, ûbcrflicf en tt>ix i)on SQBol^twolIcn, bann 
fei^Iet une auà) mikx nid[)te alô cin ^crj , baô bic^ Slttc« 
mit un* tl^cilc, ^uêltdjc ©lùdffcligf eit tt)irb barum, untet 
glcid^geftimmtcn ©eelen, auf bcm Sanbc unauôf^)rc^lid& 
^ermel^rt.— 

Sicbc mnf man fudfjen bei atten '9ïîen[d)en5 nur »or 
ïcinem bcn 3ladfcn bcngcn, unb ebcl unb frei bic SCBcIt ver^ 
laffcn fônnen, ol^ne fie ju flicl^cn» 2Bir mùffen barum mit 
SBûrbc gcfcUig fcin, um 9licmanb îu bcicibigcn; fo fticl @u^ 
te^ auô bct aSelt ^olen afê fie gibt, unb fo ^icl ®ute^ in 
bcr SBcIt tl^un aW n?iï ïônncn» 5l6cr bann mùffen toix 
- oud^ ^taft ]^ben abfcitc ju gel)n, um @ott unb bcr 93Bei8^ 



l^cit ettt jîitteô D^fer jubritigcn ; unb fo tt)erbeti toit nni 
fmmer au6 ©efd^mad unb îlciaung in bie Sinfamlcit Jb<* 
gebett,Tmb niemafô au^ ùblet Saune. — 

2)ic 9îaipr]^eit ifi bfe .Rônigin ber SQSelt; .tt)ir tta^tnuUt 
mel^r unb n)en{ger il^re Si^ret, %c Drbenôbctnber, .itjit^ 
Drbenôfreujc unb f î^re ® d^ellen. ^Immtxmanxt. 

SBo ^inber jinb, ba tjl cin gotbne^ ^tiialttx. — 

(Sin einftùtjenber %f)xon ift n)ic ein faHenbcr fflerg^bet 
bie @bene jerfc^mettert; unb bie SRuinen unb ein tobteô Slcer 
fiinterlftf t, tt)o fonft ftud^tbare^ 8anb unb luftige SSicfyx^ 
ftôttten toaxm. — 

3)ie ^bilofo^)^ie ifi, xok aile ft)ntl^etifd}e SBiffenfci^ftnt, 
tt>ie bie aKatt)ematif, tt)illîùt)rlic^, ©ie tji eine ibeole, fettffc^ 
crfunbene SOÎetl^obe, baê 3nnere ju beoi&ac^ten/^ ju orbnen 
u> Ivo.— 

gid^te'^ Sïu^ful&ifung feiner 3bee ift wol^l ber bejîe Se^ 
weiô beô SbealiMue. SQBa^ id) tt)ill, bag îann id^, SSei bem 
SDlenfc^en ift f ein !l)ing unmôglid). — 

2)ie 5[5^ilofo:pl)ie ift eigentlid^ §eimn>eï), einïlrieb ùberall 
jttôaufe jufein.— 

SBir benîen un^ @ott ^)er[ônlici&, tvie tt)ir une fel6fi ptx^ 
fônlid^ benîen, ®ott ift gerabe fo !per[ônlic^ unb inbi^ibuelï, 
txfk tt)ir, benn unfer fogenannteê ^é) ifi nld^t unfer ït>af)xti 
3é. fonbetn nur fein.3iD&glanî. —- 
' 3ebet geliebte (Segenftanb ift ber SDÎittelpunît eineâ 5Pa^ 
tabiefe^. — 

2)ie S^atur ift eine Slolêl^arfe, ein ntufîfalifd^e^ 3nfiru^ 
ment, beffen îone tt)ieber îtaften l)ô^erer ©aiten in un6 
fînb.— 

îDer eble ^aufmannêgeift, ber ctdjte ®rof l&anbel, l)at nur 
im SJlittelatter unb befonber^ jur 3eit ber beutWen «&anfe 
geMûl^t. î)ie SDÎebici^, bie Sugger tt)aren ^aufleute, n)ie fte 
fein follten. Unfere ^aufleute im ©anjen, bie grôf ten nid^t 
ou^genommett, ftnb nid^t^ alô ,Rrdmer. — 

2)er 5!Ken[d) l^efîe^t in ber Sffiafir^eit, ®i6t er bie SBaBr^ 
^eit ?Prei$, fo gibt er fic^ felbfî ^rei^. SBer bie SBaMeit 
^erratl), ^erràt^ ftd) [el6jî. d^ ift ^ier nic^t bie 9îebe ^om 
SùgeU; fonbern t)om Jpanbeln gegen Ueberjeugung» — 
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Unter SRenfécn muf man ®ott fu(^en. 3ii bcn mcnfc^* 
lid^ett SSegcbençcitcn, in îttenfrt)ltc^en ©ebanîen unb 
©mtoflttbimflcn cffenbart jic^ ber ®elfi bcç «^immete am 

aJlan(^e 8cute l^dngen tt)o^t barum fo an ber Slatur, n)cil 
Çeafô verjcgenc ,feinbcr ficfj ^or bcm SSatcr fûrc^tcn, uiib 
ju ber 9Rutter il^re 3wfluc{)t nel^mcn. — 

Uttfd)ulb unb Unn)ltTenl)eit fmb Sc^wefîern. Sô gibt 
aber eîDie unb gemeine @c^t\)eftcrit. î)ie gemeine Unfd^ufb 
unb Unwiffençeit jtnbfterblic^ ; jtc ^abcu ï^ûbfc^e ®eftd)ter, 
aber oï)ne aHe Sebeutung unb nic^t baucrl^aft : bie eblen 
©d&wefiern flnb unfierbH^, il^re î][o^e ©eflalt ijt un^erftn^ 
berlid^ unb ewig Icud^tet il^r StntliÇ ^om îage beô ^arcu 
biefed. Seibe tt?oI)ncn im Rimmel unb befud^en nur bU 
ebelflen unb ge^)rûftefîen SDÎenfx^en. 

9Î 1^ a l i ^ (v^cn »&arbenberg). 



VI. 



POÉSIES DIVERSES. 



95alb ift m epigtamm cin ^Pfefl, 

3;rifft mit ber ©piftej 

3fi balb ein ©*tt)ert, 

^tifftmftberéc^àrfeî 

3fl manc^mal au^ — We ©ried^en HeMen^é fo - 

eittïïeltt ©emdlt)', ein ©ttal^ï gcfanbt 

3um aSretttten ntd^t, nur jum Srlcuc^ten. 

2)er JRebtter» 

Uttb 65te man mit le^n !Du(aten 

fit cine Rcb'j ic^ l^icltc bennod^ fefne f 
fagte ©tan bod^ Welt er fur jtvei pfennig' cfne, 
«l« i^n îtt)d &ttleï iûngji um bie mi W^nnia* baten, 

43 



©0 l^od) tt)ar nod^ îcin ©tertltc^cr gefliegen, 
aïK Jlelpler fiieg, utib ftarb in ^ungcrônot^ : 
6*r tt)U^te nur bte ® c i ft e r ju ^cranûoen, 
îDrum lief en il^n bie ^ or !p e r oçne Srob. 

îrcji. 

SSJatttt iiâ) bic 8ct(ierjunfle ftidjt, 
@o laf bir bicô Kum îrcftc fagen : 
3)ie f(I)Ie(ï)iften guicj&te fmb ee ntc^t, 
SBoran bie ffîe^m^tiftg^n. 

IBûrger. 

2)ie Sreunbfd^aft. 

îBie Sreunbfd^aft ifi cfn ftti*jei»-*ttbe unb aSertraueti j 
(Sinâûngting an@mûil), an ^raft unb aOSirîfamîcitj 
ein ®rci^ an SBeiêI)eit, unb einfi bci beô Xobcô ©rauen 
@in Gngcl, ber une milb ben vRefc^ beê î(5beê beut. 

Sfud^ getrenntc Sveunb.eiw*#f<n/58w^»*u»Jwû»feii,i 
ganb bie gute 9îatur une eine ©pv^^^i^, We;@ci^riiît j 
Sic fû^rt @ee(en jufammen, bie ^txnmtîMmii^} «jEfelrtfen, 
gê|rt ben Seufjer I)erbei, ber in UnkM^^^mtf ■ 

!Da^ ïrtlï!e;>»elcf}e lebt, mit 2)eutf(l^{anbê'®ï)ratf)e ftc^ 
3n ben ju îû^nen SQBettftyeit^ae ! ^ 
@ie ifi — bamit id^'ô îutj'/mit içrer ^raft e^ fage — 
SIh manni^falt'ger Uranlc^g^^ j, - 




Bu immer neuer unb b^j^Hbeuiitj&çt^uimîig xqs, 
®e[onbeity ùtigrmiwt unb nur fuîj felber gieic^: 



L M^ 
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®ctb, 

Seffing. 

2)er ©d^Iùffcl. 
SSSittji 5)u M(^ (elbet erf enneu, fo Hkfi, mie i>û 4tn*frn cô 

SBBitlft !î)u bie Sfnbevjifrï^'ftel^er^ ; Wid' ,Ui beiu^fkttç^eta. 

grcuu^i»fe.gçiiifc. 

Sl^euer ifî mit ber Scflftttl^bf fifl;<Ht(l^ bi» Seinb fana l^ nû^en,. 
Seigt mir ber gteunb ttNi^Jd^ Jtenu, tel^^t mlc^ jDer-^geiti* 

ivaS ic^ foU. 

ajlaiJ^cbeï ®^\»à^mi.M>^&ki!iUr, ttje ®anb am.!8îeete: 

.., ter ©anbijl 
®anb. îDie SBerle fci mein, bu, o t)etnûnfttger Wfeunb. 

"tlrii&e«^on'Sïntiern;' • 
9}on %nj)mt fagt ein 93t<to«Ktiitt 



* I < «^ 
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®ttd(ic^er ©àugliufl I bir tjl ein uneuMldier JRaum UDd^ 

bie SBieae j 
SBerbe SDlann, unb bit tt)irb etig bfc unenblicÇe ffielt. 

(Sitt ®eièl)al« fiel in cinen Çtu^, ber tief 
tlttb reif enb mx. (Sin Sifc^er, ber ba6 Seben 

3ï)m Tetten wottte, [prang l^inetn unb tief : 
(St môd^te nur bie ^anb il&m aeben ; 

aiTeitt ber Oeijlialô fprac^, inbem et unterfanf : 
„3<^îann mm â«l>en/' unbertranf. ^,^^^^,^ 

SBûrbe unb ^ixt% 

SWein ®utct, jwlféen Sffiùrb' unb SSSert^ 

SflelnegrofeJtlUftj 

JDeln (St)renanrt nur wirb aeel^rt, 

S)id& feïber nennt man — êd^uft. 

3)a« Aùtt(^en. 

Sd) l)aî>' ein f Ielne« J&ûtt(^ett nur , 
©te^t fefi auf eincr ffiiefenfittr ; 
î)ie aBieîettfïut ift grof , ift f^on : 
SEBiafi mit iii'ô ^ùttc^en ge^'n ? 

amJ&ùtt(^«nïUittPeï>t grof ein SBanm, 
SBoï weld^em jlt^fl t)a« ^ùt%n îaum, 
®<^û6t gegen ©onne, StilV «ni» SSMnt ■ 
^a' bie barinnen ftnb. 

■ 

©ifet auf bem ©aum ein* Slad^tigaO, 
©iufltauf bem ©aum fo fùflen®^aU, 
îDaf ieber, ber ^orflbeïûeï)t, 
S^m^orc^tunbfliïUfteljt! 

, . gKeft unter'tti ^aume ï^ett ein »d^, 
6^»aftt2rHee fù^ bem aSoflelnac^,. 



^c%. 
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3tt Mefem ptt^en'bfn attcin; 
Wta^'i Iftttger nitifi mift fcto ! 

O bU; ntein ?iebjic6 auf bet SBelt, 
S)ad ^ûttd^en bit getDif gef&dt ; 
SBifl i&xiUd) ! rau^t SBinbe m^'n : 
SBiUfl mit in"^ ^tk^n ge^'n f . 

2)ie ®dl»m. ^ 

î)et bttrtte SBalb t)erbtûl)te } 
3)ic^f*t»ùle ©onnçjtûl^te, 
ai» iOf amfù^tcn ïTaérnittag 
3m ©c^atten einer 8inW tag. ' 

î)a fal^ i^ mit aSe^tiûgeti 
2)ic !ei^tcit SBolfcn ffiegeu ; 
@ie ffogen nad) ber @egenb i)in; 
3tt bcT' id) oft im ©eifte bin. 

Sfla^ n)elc]^em ^Immefôtl^eile 
Slicat il)r, toie fc^neHe ^fcitc. 
S^icf id^ bcr einett SSBolfe nao), 
2)ie au» bet bunf e(n Siiefe f^taiÇ : 

^oâ) ùber blefe «^ùgel 
3:r(ïgt unô bc« SSBinbe» gl%l j / 
SBiï îomm^n t)Ott bcm Cccan, 
Uttb kufen ble bcfiimmte S3a^n, — 

"î)afprac^ i^ jù bem iîinbe 
2)e» 5Weete» unb ber SBinbc : 
iiegliicïHd) jie^fl bu anbenJDrt 
Son aKcn metnett SBùnfc^en fort. 

aSieHcicïit toirfî bu Selinben, 
3m BeitCTU ©arten flnbeu, 
aûie fie, oott bident iauV beîti^ùftl, 
Un l^ol^eu S'id^ft eiufom fll^t, 

©c^webt bott aud) in beit Hftm 
6itt ^er i)on fd&wffilen îlïttftett : 



einr. 
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^Ui ira tn))Un ©^tten x\0. 

«af mié) gel^'n auf btiner ©bur : 
me ein ^inb am ©ônaelbanb J 

Rongent» an BerlKutter Sntff, 

2BfC W(fi Keicn fur unb fût I 
m nié fleVnauf b<iu« ®im«, 
®u^e, Çeiliàe Slatiit. 

.8ÎC. k.eipUtcTf. 

©fer ffl niét b<i« ï^t t«r 3lub t 

»ott«9Wjfftmta4it tnttg*«n; 
2)e(iMitt:2ftiffVrf(flrratt: 

S350 bie. ®«««uta«al)e&3tùb' 



©brt, wié fliirr wa6 êôgerfi bu ? ' 



Si(k|c. 



iiift Wlb$.au& faulim9)l«« 

«iitlumollpm, 

81ne««l<i,V,™*1** 

««ij ! SSÎ08 W Ut Hr 9<ti)0ll ? 
9iiefbtrSuiin%)U. 
eiIMt'UlrtiMWtttHIHin, 

(Sin 3Bantrer bflt ben ©ôtt bcfQÉttîi:, 
Stn 3iu8, bel Mt^t^amVItmii 
Um jiiUï Suft unlt'®ÂiMft(l^, 
Uin(oii(l ! 3tu»l4fl1i*«!#''<'«l!'«" 
Ber §lmmtl fiûml ntiliSf» «llpa«Jtn; 
^nn pTau[(^^t' e3.^tul4 ^ 

3)tt œonkm'felt, nKt MtwmJBoji, 
Saf 3«<iialt#<4«tltim»«f<tini1>i<i8C, 
3)te faure 3tet{e nri^ftmi^. 
©0 oft eln neutt JStmmwint wàthct 
Un» jd)ntll i^nl-,|mi;wfl(S« (KWna : 
©0 oft ettont etti S#ftWi)tt. 

Sin nat€i aSaViflllMtxMOiiat): 
'1 6*l*i*,'ï«jm gtegen «nb ben6tùrmm 
3n bieftm ôotu tu eittgetiii 
3>)4 eb' bffœinb 1^ (rnfgïiwmmen, 
@o )le^MiKM9tÀaÀ<vfoimB««i; 
UttbbrelbtmiiSiililMu'iliign'flcI'K. 

Dmj. 
8tiH 

Sw!( 
®m 
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Di> id^ bem ©tuvm gu ï)iel erlautt ? 

'^dtt' ii) bit @otuten[d^ein geaeben, 

>o ^dtte bit ber ^fcil ba« iîeben, 

!Da6 btr ber ®turm erl^^ielt; geraubt. 

2)er ®c^aftgrdbet. 

mnn aHe ffîdlber f(^(iefen, 
@r an ju araben l^ub, 
Slaflloe, ut S3erged Sliefen, 
9{ad^ einem ®d^a^ et grub, 

î)ie 6îwel ©otteôfatigeti 
2)ern)eUinftiaer94a(l&t! 
SBie rotl^e ^ugen brangen 
WtttaUt a\a bem ®cl^a%t. 

„Unb »{rfl bod^ ntein," unb grimmer 
SSJù^tt er unb i)?n()(t ^inob : 
2)a ftûtjen ©teine unb Xxûmmtt 
liber bem Slarren l^erab. 

^o]^nta(^en U){(b erfc^affte 

[ud ber tjerfallnen Stta^t, 
2)er ©ngelfang t)erbaUte 
SBel^mât^igmberSuft. 



«(Uett. 



dii^ciib^vlif. 



®ott unb bie âltern. 



®ott fprad^ îu jWofe : «iebet w^ 
2)i(Çbe{nea»iitter?f<)r^! 
;Die SKulter (iebt btd^ liebe^oO, 
î)oc^ met)r no<fy IW id) bid^- 

2)ie 3Rntter tt>arf in« SBaffer bid^, 
3cf) brat^te bic^ an'« ?anb, 
2>a liebten beine ^ffer mcÇ, 
©elenît t)Ott meiner çonb. 

!Drum wenn bu bfe ®ebote fd^reft^ 
©c^reib* oben auf ben ©tein 
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®ùtt ttnb ViO(tf eitintal ®ott, atôbanu 

Iwei Stltern l^at ein SRcnfd^enf inb/ 
)0d& etoeti ®0tt, ni^t mei^r, 

Unb n)f ttu fie 9ejl0(i>en ftnb^ 

Slm Sdben ift nod) a. 



atitferf. 



«m SBei^ttod^tôaberth 



(Se f am itt Mtftiaem ©iewanb 
îDaô ^liAleitt S^rift, unb wunbcritb flanb 
3)ec ^irte — Wirftig m aSerftanb ~ 
2)a et'* fo arm utib finbifii^ fatib. 

©0 man ein ^inb unb îinbifd^ ift, 
®<]^afft grofe ^reub' ber l^eiPae K^ripj. 
!Da leiK^ten bunte iîerjctt meçr, 
8tfô i^t eitt^gaitjed gadel^eer, 

@ili glaner SQautn, bev bei^t an : 
S)a^ man einji wacS^fe l^oc^ ^eran — 
3Deô aSaumee 3)euten trifft mf^t ju , 
«(^ ! ^in fft «ittb^eit, ©Iflrf nnb ^vi% 

!Dem SûUgUng [^C&gt ein reged «èet|; 
6r taufd^t ftti^ grcub' um 8eib, mit ^d^met}, 
Uttb mand^cr ÏÏJunfc^ in tbm "ûîxïotUt, 
S)em ®IM unb 3^it $u rafd^.enteilt, 

«albïommt bie SBclt ~ afô ein Orfon — 
îDie bûrrtmrô jum geîc^ten Wtann. . 
Unb tôfl fic^ t\x4 ber SJ^tgerf^uft -- 
©0 ge^t man l^eim jur ew'gen Sïu^* 

îDu 3«iberin ! mit mitbet ^anb. 
D ! ïcite mic^ am ©ângelbanb . 
Snrnrf, in frôler ^inbpeit ?anb ; 
Unb gleit' i(f) -^ teidbe mirbiiî 6anb ! 



••«rit.; 

mx unb ^in, fo nmm «kifl1«irc|f«îr{tten, 
Wb ber SBottneftft am SBaffcrfaU 1 

5)leIobie ber Stcbeêreb* nnb SBittcn, 
S^l(^emir4nt£^<uttbi^€Mteattttim , 

SReined £efera0 d^^fatt UtaMl^iii ' 

®ôf in ©d^Iaf burd^ bid& gcîuUt su fdn l 

Siebtid^, fiait ba |i;^iiM^«ab«^ii.^Am¥ietei. 

SBaô fur ein 3auber»efen 
SCnf^^ètecv SlilitMi fyvid^i? ' 

®o^ttle-2»me'b«t^ 
Uttbwftçnnb fîe vîxlttnam, 

S^ein-^SM jit^tiiirfU^lir^' 
SeM|(ti44^f«*9eÀa^ 
aSergefI' ic^ i^n fo fqmer J 

Son aa|U4raf<|i)i(S{)it|; 
^♦Sfcijïiig^ \xS) gat 8U gut 1 

fe^.. .1. 



!Leï èttttt Oebet m Win »{e ^t^t f^ltertt ! 

®5nnt mit bie Heine^eîlé', »êi^ IwWf 'tin ; 
fDtel^r aie t)io#t|tar«ttf« SMtMttttitKin! 

!iRit man4a»IBDnie)iMt#eË^^i[ijkttt«; 

S>ie <SdiaUex, Ht beï ^utte,nun fl^ bûrft, 
^t ïaiftrli^et-^rtrftHiTfifefc^mûcft, 

9tun Hti i<b)ciifk't)m^SitMn iSdWrrj 

uni>feia;4^.aa^w»ipf;^t8t«ï'o«'ftfft« . ^,^ 

I 

5)o«,6tdnb(l&«tt. 

2Ba« mi(^ feMlftjirw^^ 
5Ri* rufen (Ingef mir^efd% 
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6(^dfer* ©onntafléiieb. 

3Ja« ifl bet îag be» ^rtn 1 
3(^ Wtt aBcitt attf wettcr glur ! 
9lo(i& einc aJlorflenglorf e nut j 
9îutt ®tia« nal^ unb fern. 

8ïnbctenb fnte id^ l^ier. 
D fttfc^ (Srau'tt ! geïieintee SBi^ttl 
ai« fttieten aSiele ungefe^tt 
Unb bcteten mit mit* 

!î)er il^immel ixaf) unb fettt, 
(Sr ijl [0 f lar imb feierlidb, 
©0 gang afô tt)oHt' cr ôffnen fl(^. 
3)ad ifi ber %aa M J&crrn ! 

3)er ^Pilger. 

(S« wattt ein ^ilger ]bol^eu3)rattgc«, 
êr tt>aat jur fergcn ©otteôjiabt, 
3ur ®tabt beô HmmUféenOefangeé, 
2)ie i^m ber ® eifl verl^etf en l^at. 

,;î)u ftater ©trom ! in beiitem ©ipiegel, 
„mxfi btt bie ^eiroe batb umfal^'ti; 
,,3ibr fonnenl^eûett^clfettl^ûgell 
„3çr fd^aut jle [<^ott t)0n tt>e«em att, 

,,aQ3ie ferne ® locfcti l^ôr' ié*6 Hingett, 
,,1)ad Slbeubrotl^ burd^glûlçt ben $atn. 
„0 l&dtt' ic^ gtûgel mid) gu fc^wingen 
^,Sffieit uhtx î^al unb gelfenrei^'n/' 

Gr iji tton hD^cr ffîonm ttutifetir 
6r iji t>Dn (ûf en ©émerjcn matt j 
Unb in bie SBIumen çingefunfen 
®cbenït er feiner ®otte6flabt. 

,;®ie ftnb )u gri>$ noi^^ biefeSldum^, 
,;Sût meiner ®e]^n[ud^t SlammenquaL 



_ 1117 — 

„Unb jeigt mit baô erfel^tite Xl^l !" 

!Da ifi ber Rimmel aufftefd^tagen, 
©eitt H(t|tcï 6ng<l f(^aut feerao : 
,,S3Bie font' Id^ w bic «raft îoerfagett, 
,,2)em {(^ bad ^olbe @el^nen gaa ! . 

,^î)ie Scl^nfwdjt niib ber Xxàïïmt SBebcn, 
„®le jînbber weidjeti £cclc fû^. 
i,S)od^ ebUr ifl ein ftarfed ®trebett^ 
,;Unb tnad^t b^n fd^ônen 31raum gen)if .'' 

ër fd^tDinbet in bie SRorgenbûfte; 
2)cr $ilger frcingt gefiitît cnH)or, 
dx firefcct ûber SSerfl' unb ^lùftc, . 
(Sr fic^et fi^n am golb'nen a^l^or. 

Unb ftel^! glei<^ SRutteraTmen [(^(tefet 
î)tc ©tobt bcr ^^forte gliigeJ auf ; 
Sl^r ]^immltf(l)er ©cfang teatâf et 
ïî)en ®o]^ Txaif tapftem $i(gerlauf. 

SBergmann^ Seben* 

2)er ifl ber &m ber @rbé; 

SEBer il^re S^iefen mt^t, ' 
Uttb mli^x Sefd^mrbe» 

3n içrem ©c^ood t)ergif t. 

aaSer f^rer Seljen ®Heber 

©el^eimen ©au ^erfie^t, 
Uttb uttt)erbrojfett nieber 

3tt i^rer SGBerfjiatt gel^t. 

(Sx ifi mit i^r ^erbûnbet, 

Uttb ittttiglid^ t)ertraut, 
Uttb tt){rb t)Ott iÇr entjflttbeti 

«fônjftfflefettteSraut. • 

®ie fiel^t i^r ctUe So^ 
9Rtt tteuff j^i^e )tt; i . v 



•SK'SaSKr*' 
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S&iti ife boG @tehi«rt» AtML 
3tt)ar reid^tcrtreubemJîôttig 

îDa. fra^ «^ Jièi^.'^^' 

8eïb tintotim^s^^lxcms^ 

9Rit mm ïmtù>abaxm^Smi 
îlbe ! i*' flffcge nun tâcon, 

SSeitiMiili 

9ieif {(^of^Çtniii . ^^ 



9io»«Ul. 



3Rtt fn^tftf^ittBfXfim ifc tmk 







SBieCetit fo SW unï)©e^nfu(^t ffwfit , 

UnU-fang: bfe ?1tté tpfittert tiiét, 
liés Ifikinitter, 

S^urd^nbr i^ greub unix £.giii . 
3^r bkibt mttm^feinnç: 

Uttb bwttf t ftd^ treu' etmad^r r - 




^>5.' 



%xtd. 
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O «enfcÇ, t)u bift jm^3 fcni unî) ua^^ 
!î)od& eitttam bift bu tti(J)t. 
^erttau unô nur, bein ?(itac {ai) 
JDft unfer jîiHe^'Sidji. 
SSir fleinen, golbnen 6tcrne, 
@inb bit ttid)t ctt>ig fevnc; 

®ernc, gcrne 
®etettîeti ja beintr bie ©terne. • 

^erfeUe. 

a»eine SQSûnfç^e. 

!Dfe (SxV ift tt>uttberf(^ôtt unb.^e^r, 
g»anftel)tmit8uii|ieatt; 
aSJer l)al6 fte tiut befâ^c, to&x' 
@itt iibcrreid)er SWanu ; 
2)od^ traun ! an einem ïtcinen ^tafe 
^att' ic^ (d^on etnen grof en ©d^aç. 

9luf biefem ^laftd^en jlùnbe baun 
@te ganb^auô, nett unb f Icin ; 
S)a niftet' id> bcgiùdter a»ann 
SKit aOBeib nnb ^inb mid^ eln: 
3)entt leben ol^ne SBeib nnb ^tnb 
^eift niûl)fam feflcln o^ne SQSinb- 

Unb ^W ^ no* ein ©ftït^en bran, 
60 baut' ié eô mit glei^ : 
îDad gibe ,Rraut unb ^o^l mit bann 
gftt metnen baaren Sénoeif. 
8(ud^ leat' ià) mand^en ^Jftrfld)! ern, 
î)enn SSBeib unb ^inber nafc^en gern. 

^4tf id^ in meinem ©orgenfrei 
Sloc^ cblen bentfd^en' SBein, 
©0 reiftewol^l îeingreunb i>oxbti^ 
(Sr fprftd^e bei mir ein; 
Sroç trdnî' er unfern ©ottertranf 
Unb ttJir, wir wifiten'e i^ntnoc^îSanf, 

. 9lur fei, mfd^ aÏÏe'e bc^ ju fteu'n, ' - 
aJlitnod)ein®utbeîd)ert,: .. 
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ettt ®ut; f mcfir aW greunb mi SBein, 
Unb ^aud unk®art*l^en ttjcrtl^ : 
î)ic ^ril^ett ! SQBcnn mifbi^ acbrid^t, 
®o btaud^' id^ attW Slnberc ntd^t. 

9tiimairet, 

^uftiebenl^eU. 

aBo»fragM<^ ^W nad^ ®clb imb ®ut, 
^trm ièf )ufticben bin ! 
©ibtftott mit nur otfittiM 93(ttt^ 

Unb fina' auft banfbanent ®emAt() 
SRettt TOorgctu unb mein Slbenblieb, 

®o miinc^rfc^inimtim Û9(:r|lii^, 
fiât fyivA nnb ^f, nnb @elb ; 
unb ifi bod^.immtr isscK ^bruf ^ 
Unb freut fld^ ni($t ber Sffieit; 
3e mel^ et l^t Je mel^r er witt : 
9lie ((^ti^eigen feine Alagen ftiU. 

iDa ^ei^t bie 98e(t ein Sammettl^l, 
Unb Mii^t ittir bod^ fo fd^on ; 
J&at greuben o^ne SKofi unb 3a^l, 
ïdf t f einen tee» jou^geç'n ; 
3>a« Jtdferlein, ba« SSigelein 
Darf jld^ ja aud^ beô Ttakn freu'n. 

Unb und $h Siebe (d^miîdfen ja 
ei* SBiefe, Serg unb SSBalD, 
Unb JBôgcl fingcn fern uu^ na^, 
Daf $(tte« tt)iebet^at : 
!î)er Stïbeit fîngt bie Sercçe ju, 
2)<e «o^tigaH ber fû^enSlut). 

Unb VfiWi bif ûo6)ine 6ottH' aufgel^i^ '^ ' 
Unb ûolben tt>irb bie ffîeir, 
Unb mtt in bec ® (itt^e )!e^t, 
Unb «Ère» trâgt baô geJb, "' ^ ' ^ * 

©ann benf i* r Sltte bic[e $ra(^t . . ,. 
^at ®ott ju meiner ?uft gema^t. _ ' 



» ■ . 



«aura Wm!m«J]f(ftï*H,^« 

3^re ©mfaer l^immclwiîrtî, 
ffiïe |îe fttiet, in »nbatl|«4^hMeiO||&Mp, 

Sfcm «erîWtun9ôg[(ai|e.fl^wnfWjfj»(i 
!^r um ^toiMCtiRia^Mfrfitc^ 

0|e fû^«;<irtKl|ht;'Hrtben' laSÇte, ' 

Sielbt {m ©eifte f c^<Me fnfatmfif^' 

aso bw 8^t»Bm^i^|«f.'|Bwt(! • 

@o von SInba(^hi^ t»itAi®ottV(r4miK»^ 

5er alte SBater Wftçftetwt 
fîit e^ren'f«Ç«imrtT(r(^fj1tt ^fir;' 
Sr W^ fo m9ti,ni4fim» i^tta 
Hnfemem ©ta6.i«,2to»fi««É^. . 

i5ein ^au)]4<»it waiMntlmRJMfi^ftii&tff, 
aBor tânsfi bm ®t#^iij«idte '^ 

3m 2)orfe tieM»1||n ®é<# «t*. Jtfd», . 
SWan lub ju ieb*nt Sëjl (fn ein, 

««m' '©od^jeitreify'ttJimtt <h«ttWttf| • 
î>enn 2JîarttaPwat!^'f«if« wii».flM«' ' 
Unb f(^eu<^te nk^'tKii>fT0|nt/ib}t9^ 

. iwwb mit 0«fang «nb îonj von6ra(^t, 



5er(tftr2tt«rtitt feufjte f<i^t; 

3(^ bitt fo emji»m«Uttb «Betav 
Uni) mô(^«à«&««d«*wtt>iMtfelBï 

m 1 nimm i^n auf, unb itâi bu 

Ujû» 3«ort«d'aitte pfegjttW'iCÇt 
5W'er(9eé*^mabèv IfflêU «wpK ; 
g**»fi:!^«i'>ffl»ite,fe{i«Hii8fr4î»t, 
Unb l^tef biot .Sôbcéenati oÀ^t, . 

3io$«feï<ftttfci<inlkS; 

ttàbutâ^; {^« (te boi ^KgssfUfr. 

'fiwlrottunen 83ater SRartin ïu: 
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6r trat ju ibm (m 8icfitflew>anb . . 
Uttb rei^* iî^ni feine laite ^nb j 

®f fi)ra(i& ju SKartitt : fùffe vxià) ! 

S)a fûf t' içn 3»artin, unb crMtc^. 

Wmett ber ®tef ne. 

Son SHter blinb, fuk 33 e b a benno<^ fort; 
3tt ik^rebiaen, bic neue froide Sotfc^oft. 
aSon @tcU)t au ©tabt, ^on2)otf ju îborfe n>aUte 
Sltt feine* 8ù6rer6 «panb berfromme ®reiô, 
Uttb iprebiflte ba« SBort mit Sùnglinflôfeuer. 

Cinfi leitet' i^n fein StnaU in ein Zi^alf 
3)ae ûberfd't ttjar mit geVDalt'oen ©teinen. 
geid^tflnnig me^t ald boô^afk f^)ra(i^ ber <tnaB^*$ 
„(S^rtt>ûrb'9er SSater, t)iele 3)îeuf(^en fmb 
akrfammelt t)ieï, uub ivarten auf bie ^tçblgt." 

2)er blinbe ®rei« erl^ob fid^ alfobalb, 
fiBd^ie etnen îext, erîWrt' i^n, wanbt' i^n an, 
Grma^nte, warnte, firafte, trôpete, 
©0 l^erjlid^, ba^ bit X^tanen mitbiglid^ ^ 

3l|m nieberfloffen in ben grauen 33ott* 
mi et befc^lief enb brauf ba* aSaterunfer, 
92Ste jld^ô gejiemt, gefcetct unb gefjrodjiett : 
i.!Dein ifi ba* 9îeid^ unb bein bte âraft, unb Mn , 
îfcieÀerrlld^feitbiô in bie ewigîeiten/' 
2)a tiefen ring* im %\)a\ t^tcl taufenb ©tiniimen : 
Slmen, el^rwûrb'ger 93ater, SCmen, ?fmen ! . 

Der ^na6' erfd^raî : reumùtfei^ fnîet ix nieber, 
Unb beic^tete bem ^eiligen bie ©ûnbe. 
©ol^tt, f^>rad^ ber ©reiô, l^a^ bu benn nic^t gelefeft; 
,,8B3enn SDÎenfcïjen f(^n)eigen, trerben ©teine [d^reVn ? 
îlid^t ^otte hmftig, ©ol)n, mit @otte6 SBortî 
Sebenbig ifl e*, frdftig, féncibet fd)arf; 
SBie ïein jtt)ei[^neibia @d)tx)eYt, Uub folfte glp(i^ 
!Da« 9Jlenf(t;enl^er^ fld) it)m jum %xt% ^etfîeinen, 
©0 tt>irb im ©tein' ein ^en^en^« ftd» teaen!^ 



SSrid^ bie SRofen wann fie Mù^a, 
SWorgen ifi nlc^t l^eut' ! 
Stdnt ©tuttbc laf cntflieb'n; 
glûc^tigijîbicSeft! 

3u @enuf unb ^rbeit ifi 
m,V ©elcgeul^eft, 
Seif t bu, \v6 bu moracn iiji ? 
Slttd^tigiflbieSeit! 

Kuffd^ub einer guten !£^at 
)aï fcçott oft gcreut, 
;Mtia (eben ifl mein Slatl^ : 
S(fi(^ttflijibie3eit! 



OUiiR. 



î)ie aSButtbc brentit 5 — bic bteid^cn 8i!p^)en beben. — 
3d^ fûl^re an metnc^ 6erjcn6 matterm Sd^lage, 
6icr fleb' i(^ an beti SKaneii metnet îagc : 
®ott, tt)ie bu willfl I bit ^ ic^ mid^ ctgcben, — 

9Biel flolb^ne ©ilber fa^ ic^ um mic^ [d^weben; 
Dae f(^ôtte Xraumbtlb wirb a^r îtobtenf (âge. — 
SRtttlç I a»ut]^! — aBa6 i(t| fo treu im ^erjen trage, 
5>a« uittp ia Mt) bott cwig mit mit (eben ! -* 

Utibn)a9 i(^ l^ier oiA ^ei(tgtl)um erfannte, 
SBofûr i(^ rafc^ unb jugenblid^ entbrannte, 
Db id^'^ nun Srei^ett, ob W^ Siebe nannte : 

«W lid^ten ©erapl^ fel^' id^'e ^or mit jîel^en, — 
Unb n)iebie ®inne langfam mir^erge^eib 
ÎTdgt mid^ eln ^aud^ ju morgenrot^en ^o^en» 

î)er Slrittfer. 

î)iener féenf ben dieflen SBein 
Snbenweirfîen Sécher eitt. • 



8a^ mein ^ox von @a(6en aidnjen ; 
©d^mûcP ed rinad mtt'9ltM^dn}en : 
e«e! benn.Wc Beit eilt fort 
©ic^îl bu'ttkl^ bte®rBI>er fcott, 
2>{e mir bic treue SBamnna j(ebejt, 
3)af ©ôtter felbftut^t en^ig tçbcrt? 

SWefne* ^eubemocfne6^,i)op/ 
8et>' id^, voie mati tétii fotl : 
îDenn bort auf bcx.fétoaMen^SSc^tc 
©albt fcin Srbe mcme Çiaare; 
Jteiner f ommt unb frdnjct mfe§. 
erte,tt)icbcla(^\Jrilb**| 
SBad bhr fott biciben, ifi n^«,»^. 
«fô n)eRe«r4nj€/,t(wr<fg^r. 

2)er jerbroc^ene îcufel. 

9(6 ber !leufeM^ieinmter^om'i9r(ittine( fiel, 
Da brad^. et mor[d^ ei^tjit^eh 
©eiue ©tteber ït^urtcu bev 'ïïBinbeJSfti^l 
Unb pogen ujuHWU ®!px«u- 

afuf^ittlBqbar to it Q<inb(^ ^tépcnia: . 
SBarb baô ^avtpt xiem Stuxma gcfà'i ; 
Drum toiui^e ber .ff&rbtô be^ ^ôc^mutCi^ atlba, 
2)er o]^tte;»erblenft U) ï>I*I)t- 

ïDie S3¥u^(iittbbadf(|Maste.CwtgrbfttDtnf 
!£)ie ïatnen in 2Bel[(^lanb an ^ort.} 
î£)rum I)errf(^et bort viet l^dmfft^n ®iUn 
Unb 9iad^gf{tntnb SReml^eltttwb. 

2)er SWagen nnb Saud^, jiifaîçmen gefeOt, 
erreid^tenin>®«tttf^ï«mb'l^r 9leL 
3)rum fd)m«ttftè tmn l)ter fo flein wMJ^lÇdlt 
Wuf tyoUir®«t)er'\>i«f ; 

2)ie S3etne breftten |tci^ lagg im SHing, 
Unb enbltd^ nad^ gtaftf rtk^inefti ; 



^*" * /; 







^S)er îranîe SRitter. 
î)a brau^en ïiaUeti idi^&ii]h^, 

te '^âin:pfjerfinî). Mtt on «iiKUlbcv 

aiNtt^^t {f)r, unb tt)erbet foirûb ? 
3u ©attcl, unb bmuf «nbtomï )i— 




■> /' 



I 



.^5)Jf$ite(^u^ipt'*etràfen .' 

.î vr,6er fottiittt ber Séb ittîr gejogen; 
unb I)in mir tt)e(tet bie 8uft, 



« i« )«i 



'i 



Uttb ïcdr' ttur ber'2:ôî> gcfommen 

DK'ablW)eL«îà:ffm$ter, ' ' 

Unb fern^infcraufét'berÔt^Itfdffrffféwr • - 

®tiff«ét«tt»irfl6ttneln:Saïf^., '' 
aBeit«f*^,i»<k Mener hm,i . . ■' ' 
fiatau4''<incn.WWiSt%«l;; . 
Unb fte^tfo tîflS£.wt#ff)f.,,. 



-, tes ^ 

®(A(f untu Unsiâd. '' 

f 3»ei Steutifce, bie fî(^ (anoe nid^t aefcl^'n, 
SSeoegneten fid^ einfî; (ben Ort ^b' tt^tjetgeffeti). 
»re flc^f ô ? fraaf eiàer — ©ie foH'* ae^u ? • 
«arbJocB, balb tief/âc^ W inbeffen 
6in SSeiD genommeti. — 9lu ! bai$ ^ft bu gut gemad^t — 
»i^t ûar îi\ gut, Swar l^at'd im ©d^lafe 
Iwi Bttttberl 93futtbmir etngebra^t — 
Sxoii çunbert $futtb jinb »iet ! — ®o gut tt)ie ni(^tt. !Die 

Sd^afe, 
!Dfe i<^ bopr mit angefc^afft, 
6at eine êeud^c ttjcgaerafft. — 
eilbae ifi drflcrlicfi. - ®o fcl)r nic^t! SGBotP unb ^dute 
SSerfauft' id^, fefet' \xCi 8otto, unb gcwann 
3n)ei taufenb ^pfunb. — gflwat)r ! baô ©tu* ncdt felne 

Seute. 
9twx bifi bu ia ein reic^er SDÎann ! 
8?i(^M weniger. 2)aô «J^^^^f '^ bem metu tl^euer 
®Wotb'tter aïlammott lag, giug — bcnf c bir beu ®ttei(^!— 

®toa geftetn auf im geuer 

î)a« ttenn' ic^ Unglûd! - Dber ®lù(f ? badgeuet 
gTttf 6au«unb— SBcib jugleid^. 

^ ©ptter. 

î)ie t)eïltebte SBcrèWeiflung, 

®en)if bet i(i SBef lagcne ttjcrtl^, 
Den feiue ® ôttin nid^t cTl^ort, 
2)em atCe ©euf jer nidjtd cTWerbeu. 
Sr muf faji immer fd^tafloê fein, 
Unb tt>eittcn, girrcn, winfcln, fd&rei'n, 
Si(^ martern, unb bann fterbeu^ 

©raufame Saura ! ricf îPebriO, 
®raufame ! bic mcin Unglûcf tt>iC; 
gùï bid^ mufi id^ nod^ l^eut' erblaffen* 
©tratfe rennet er in t)oHem Sauf 
S5i« an be« ^auf e« 3)adj binauf, 
Unb flu* boït in bie ®affen^ 
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93atb, al« et (Siîcti fal^ unb rod^, 
SBefraflt' et ft* : SQSic ! leb' id& noc^ ? 
Unb jog eitt 9Jleffcr anô bcr ©c^eiben. 
D 8iebe ! [agi* cr, bcincr S98ut^ 
SBeib' id^ ben SRorbjlatil unb mein SBÏut : 
Unb fing an — Srob ju fd^neiben. 

3laâ) Qlûdliâ) etngenomntnem 3)la]^I 
Smdgt et feine Siebe^qual, 
Unb tt)ia nnnmel^r burA @ift erblefi^en» 
@t ôffnet eine Stafd^e SSsein, 
Unb Idf t; beô ®iftee ^oU ju fein, 
Gid^ no(^ bie ivotiit reid)en. 

^ernad^ \)erflud^t er fein ©cfd^idf, 
Unb bolet ©d^cmel, Sîaael, ©tricf, 
Unb fd^wôrt, nun foU bie XijatQ^ét^. 
Dod^, adb ! tt)aô f ann betrùbter fein ? 
Der ©trtcf iji fd^wac^, ber ïtagel fleinj 
S)er ©d^emel ïotii ni^t fiel^en. 

(Sr tt)d^It nod^ eine îïobe^art, 
Unb bentt : SBer ft(^ erjiidt, ber ftoart, 
Unb barf fur @ift unb ©trid niSt forgen. 
î)rauf gâtant er, fenfset, eilt jiir 9tu]^, 
^rtedbt in feCn 93ett unb bedK ftd^ )u, 
Unb f(^(dft bie an ben 9Xorgen« 

«Il- 

fESai )ùa^i, bad ntuj jtd^ rânben, 
9Ba« tl(^ t)erfie]&t, fic^ finben, 
S©a6 gut ift, fid^ t^erbinben, 
SQSad liebt aufammen fein. 
SQ8aô I)inbert, muf entn>eid^en, 
SG8a6 îrumm ifi muf fld^ glttd^en^ 
aS8a6 fern ifi, fî(^ errei^en, ' " ' 
ïï&ai Uimt, bae muf gebeil^'n. 

®\b ireulid^ mir bie ^dnbe, 
©eiSSruber ntir, unb wenbe 

45 
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î)en SI(i((»ot ttimM.iS^. 
■ Siii^twldltr MjegDftn mir. 
-einîemïtïvroo mirtnieeti^,, 

eineiMfù Sa»»'!' 9»*«n> 
ein^mîImituniJbiïL ^ 

„8i*tt ®olt;lnciitiii«Çfl«»I«(«Ji 
SBit ein 8ofttl)ler, oiif ter «tlt, . 
aH8e(S9"it,SWiffÇ(i*il; 

SBit mi 0» ft»m«e»®>»"|l«: 

SIBenn|l*«oaT;i*tM(»»<i>' 

■ "lîter-aKè; 

^n golfe 



«4, 



SiitI 



jmlUcIl 



^V 



Uni 

«niloftBt.niWtWJmia»*,!, 
îtlMtlten ti«6tl»eiiait<n. . 
Sun titm rti*m aJînnnt nu*. 
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îîiteîer gafr.bà* fd^ônfte 3*ttim« 

èt)en« ge^ttritt merflid) fein. 

2:dgl{(]^ foKt {^ attfgttrogen 
©icbcn ©d)û|fetn 'oox eu(^ fc^, 
®e(l^6 genief et mit SSel^ageiti / I 

akrlaftWelefttcM'tt! 
SWan wirb ^fl< -^erbetït <ud^ Wttgeti ; - 
34^mt unb f eff^It ^(mb nnb «licf î ' ^ 

©cttti euci^ flk^ anf ftl^neUcn ©t^wfnanii; 1 

SBeim i^r fie berù^rt; ba^ @IMr ' j 

3tt bem neuen ^atabtefe 
SBar ben itvàcfym trcfPi^ wo^il^ 
2)c(^ am ad^ten îîag fpvac^ Siefe : 
f^fà^mxV tc^ »or 3îeuatcr toU ! 
^âterij^en^^eimattigiwfcn 
3Ritbteg{h8er,bai3@erid)t 
Utttcrm îDedelittibegurfeit}. ! 

ffiitêttl^euy l^i^l meinft>bu Timy* -^ 

„$ajî bu, fd&miU' er:^f*0n Deiif fm^î? 
Daf bu aU' bein @Iutf mlkx% 
aSBenn bu, îtbôritt, btefed effett ' 
2Jlit bem ginget tiur berûldrft? 
SBittft bu bfd) benn tt)ieber ftlatfen) 
©te ein Safit^ler, auf berÔBéU, 

2)a^ beitt êd^tçei^ èwerb^fWtt ?^. 

SIber feine gute Se^re * / 

gaub ber ®attiit Dfjttn taub 5 
3>enu fil ttHi? fd^Ott ber SWégftte, 
9leugier, rettimgMéfer^ ^ttàri). 
9leugiif fytetle ^ffv bie @(^(ange; 
8iefe^obbie2)etP*mt)ot, 
Unb ein SRciadcl^en. ba« ff^ttitttgc 
^arauf ^arrte, fyiimf ^Mu . 



— 172 — 

2)oc^ bteô fonntc ntd^t juriirf 
2)aô entfïol&tte 5i^ierc|ctt ixinatrt, 
Uttb baô entflofhe ®lùrf. 
SSafb beîam ber ^au^m ^unbe 
S8on bef gtud^t ber ^rûfuna^maud^ 
Unb er trieb in bicfcr ©tuitbe 
Seine ®&fte f^ottenb aud. 

Sïc^! jîe félic^en {efet, ^ott «eue, 
Smrd^ beô îParabiefeô î^or, 
Unb mit îl^rfinen nun aufô 9leue 

toi} êu fpalten, tt)ie ju^or. 
klter rieb M l^inter'n Dl^ren^ 
Unbfcfeatt 8ie[en in'ô ©epc^t : 
,,îabeln f ônnen jwajr bic Xi^oren, 
«berHûger^anbelnnic^t!" 



Sangifiii. 



SDet Settler unb fein ^unb* 

5>rei2;i^aler erleaen fitr meinen §unb! 
©0 fdblage ba6 SBetter mtd^ gleidt) in ben ®runb ! 
SBa« benïenbie ^errn ^on ber ^oli^ei? 
aSJa* foB nun »)ieber bie ©(^inberei ? 

3(^ bin ein alter, ein îranfer SJlann, 
JDer leinen ©rofd^en ^erbiencn îann ; 
S^ ^abe nici^t ®elb,icl& ^abe nld^t Srob, 
Sc^ lebe ia nur ^on ^unger unb 9ïot^. 

Unb wann ic^ erfranf t, unb wann ic^ ^erarmt, 
SQBer ^at fi^ ba noc^meiner erbarmt? 
2Ber ^at, wann iii auf ©oUee SBcIt 
Smein mic^ fanb, jumir ftct) gefeHl? 
SBer ^at mi(^ fleliebt, \t)ann ic^ mic^ gel^drmt ? 
S93er, tt>ann i^ fror, ï)at mic^ gewàrmt ? 
SSJer ^at mitmir, wann ic^ l^ungrig, flemutrt^ 
®etro|i ge^ungertunb nid^t geïnurrt ? 

(S« geit jitr 9leige mit un« jwei'n, 
^9 mup, meinît^ier, gefc^ieben feinj 



i 
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©tt 6ljl, tt)ie {(I&, tttttt art unb franf, 
^<fy foU hià) erfdufen, ba« ifi bet îDanf I 

3)a« tp ber îDanf, ba« ijî ber ioi^n ! ' 
!Dfr gd^t'^ ït>it mandjcni Srbenfo^ii- 
3um ^eufeU id) n)ar bci mandier ©ci^ta<^t, 
yun ^enîer l^ab' id^ nod) nie gema^t. 

SDa« ifi ber ©tr id; ba« ifi ber ©tein, 
aiae ifi bad SBaffer, - eô muf j[a fein- 
JBtomw l^er, bu ^ôter, unb fte^ mid^ ni^t an, 
»ttt ttO(^ ein gu^fto^, fo ifi eô get^an. 

SBfe er inbie ©^Hnge benôafôi^m gefiedl, 

fat tt)ebelttb ber ^unb bie t^anb içm geledt, 
a jog er bie ©d&linge fog(eld> jurûd , 
Utib tt^arf fte fd^nett um feiti eigen ®enid, 

Uttb tl^at einen Slud^ gar fd^auberl^aft, 
Unb raffte jufamtnett bie leftte jîraft, 
Uttb jiùrjt' in bie glut^ M, bie tônenb fiieg, 
3tt ^reife fid^ jog unb ûber il^m fd^wieg. 

ffîoMf^jrang ber ^unb jur Slettuttg Wttjiv 
SBolbt ^eult' er bie ©d&iffer aud i^rer Slul^V 
SBoçt jog er fie tt)ittfelnb imb jerrenb l^er, 
fflSie fie içtt fattben, ba tt>ar er ni^t mel^r. 

€r tt)arb t)erf(harret in fiitter ©tunb*, 
W foigt i^m ftinfelnb nur ber ^uttb : 
S)er l^at; m ben 8eib bie (Srbe bedt, 
©i(^ ^ingefiredt unb ifi ba t)erredt. 



i9.(SB«ilttfff« 



îDae ®ebet ber aBittt^^e. 



2){e Stlte tvad^t Uttb betet aDein 
3n fipdter 5tta(^tbei ber iam'pt ©(^ete: 
ia$ unfern gndbigen ^errn, o ôerr ! 
9le(^t lange leben, id& bitte bid& febr, 
5)ie Sflotl) le^rt beten. 



Det gndbige ^rr, bet {te iftefaiufd^t, 
Sermeint lUd^t anberd, fie [et berûiifd^ j 
(St trUt ^ôc^ft fettji in ba^ ftrmlicï)e ^aud, 
Unb fragt gemvil^Hd^ badi9MtUt<l^en aii9: 
2)ie ?ftoÉ^ te^t beten. 

91 d^t StûU, ^xXf ik «ûaren ttu(n i8ni, 
Sl^r^etr ®xo^x>aUx fogunfer Slut, 

3Der nal^m bie^fcafie ber M^cfuf fl4 
Unb fûmmettë ftcfy nfc^t tioeiterum^mill* 

3cl& flu(i&t' i^m, §crr, fo tt)ar {(^ betl^ôrt. 
»iô ®ott m(<l^ jirfrrafen, ntid^ bc^ etl^w^ 
6t fkirbj'Unbjum'9leghncnte1«m 
Sl^r SSatcr, ber jwei ber ^ùi^e mirniri^» 
SHe9lotî)ilel^ttaeten. 

!î)cm flud^f'id^ atg :att(i^ «benf^flé^ 
Unb ïok meinSIttc^ tt>ar, kad^cr ben«.^iM: 
S)a f ftmm @ie i^od^ftfelbft an bad fUi^, 
Unb nal^men t)ier ber Jtnl^e gldd^* 
S)ie S»ot^ leï)rt betem 

Aontmt 3)ero ©el^n crfi noâ^ bcQu, 
Slimmt bet mit omip bie te^te ^tt& — 
Saf unfern gnàbigen ôerrn, o ^isr 1 
Sded^t lange leben, id) bitte bici^ \ti)X I 
3)ie SRotl>ïi^t?btten. ^ 



S)(fff«Uc. 



îDuftel^fi gefc^dftig beibem 8innen 
Sie ^(te^rtin-i^i|iem>^aar, 
2)ie rùjîigfte ber SBclfd^erinnen 
3m fedfô riiiA ftebienjtgfien 3a^r, 
SihMffe ftet^,nnit fourem ®(^tt»i|i, 
3^r ^teb in @î)r' unb ^(^t gegefen, 
Unb an^gef ôilt mit treuem %iiif 
S)en ^rei^, ben ®ott,^r jugeiiiif en. 
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©ie ^at In i^ren iuiiaett Zaatn 
©eliebt, ge^i^itnb f^ mmm*7 

S)ie Sorgen ^aftcn ntd^t gcfep t ' 
©{e jbatben-ftanfcîtIBÎantt gèj^pejjt} 
' '©te Içatbrct^inbcr il^m gcborenj 
©te l^at {jg^Hf tobctô #rab gelegt, 
Utib @taub' utibt&ojfnung tii^t t)erloten, 

î)a gatf ô i{c\Rtnbev ju crîtdïwrm: 
©ie flriff eô an mit ^eiterin 5Hbp, 
©ie jog fie auf in 3u(^t unb (Sl^ren"; 
2)er «Ui^; bie.Drbnn^fl f^tri^^i^OJW. 

î dntlte^ fte \t^vii i^re giebtfi. j 
©0 fianb fte nm attein nnb ait, 
3if)x mx t^'l^itrèf aRWfygeWttem 

î)te Çaiflfftxirtaittfei^aitigefipiiwm:^ 
Unb %M}^ geîanft, 4inb 9î(w^ get»(i^V 
®en Çtati^ Pf einemrCSkirngeto^tttl 
2)aô @arn bem SiBebet-J^inge^.^^ 
2)eï bat*^'gett)ebt îtrgeinewcmb} 
3)ie ©^erjeJbwm(l^te.jle,bie»abeJ, 
Unb nftiiteftcl) miteigner ôanb 
3^r ©terbei^emb^ fonber toitl 



u 



e^ ijî i^r e^ftee unb \i)xMm, 
3f)x iSreinob, i{)r er[parter (êdfiaft. 
©ie Iegtîe04tï, bee ^etTettllBoti 
Slm ©oniitdgffilft^ ftd^ ei»t«>iivt^g«n ; 
2)ann legt ^««^^(^^IgefMtg^wt, 
S3i« fte bartn. w 3lu^: fte .legçn. 

tlnb id^/dn meineîttafbehb; \éi>fSjtï, ' 
3c^ ^4tt^%{efetrt S88etb« gfeiti^, 
erfûïït, tt)a^ i(^ erfuïïen foUte, 
3n meinen ©renjen nnb S3etei(^ 5 



— 176 — 

^â^xooUt', xâ)Utit fo gewttft 
Sftti &dii) beô fickttê mid^ ju laben, 
Wtib îoutit' am Snbc fllcic{)e 8ujl 
^tt méinem ©terbe^cmbe ^aben, 

2)a6 lefrte ©erid^t. 

Burd^tbar »lrb ber îaa ftd^ rôtl^en, 
^unb fletban ^on bcn $rojpf)etcn; 
3)er bie SBelt in ©taub tt>irb tretcn. 

SBeCd^ eitt ©d^attct, n>eld^ ein Seben, 
•SBenn l^crab ber ^crr tioirb fd)n)eben, 
Slid^tcr ùbcr î£ob unb Seben! 

îDet ^Pofaune foigt gum !£^rott€ 
Slu^ ben ©rôberti Jieber 3one, 
aSBer çitt 3od^ trug, mx bie Jlrotte» 

î£)ie man \af) n)ie ©taub ^ewel^en, 
©taunenb jum ©erici^t erfiel^en 
SBitb Statut unb a;ob fte fe^en, 

Uttbbaô Sud^ liegt aufgcfd^lagen, 
3eber lie^t fldi) eingetragen, 
2)er mit S93onne, ber mit ^lagett. 

©H^ entfiral^ït be6§errn®eiid^tej- 
3lid)t^ ctttîiel)t jld^ meftr bem èi^te, 
9lid^t^ »ergeltenbem ©erid^te. 

lerr ! barf id) ju Jbcffen ttjagen ? 
lerb' id) beiiteii S3licf ertrageti, 
SBo ©ered^te felbft nod^ jagen? 

D tt)er îann t)or bit beftel^en? 

8a^ mid^, »§ e r r ! ttid)t uïiterge^en, . 

Uttt)erbient bod^ ^eil mic^ [eîjen. 



ïDttfeUe. 



Scffcn^er^. 



1 
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îDer lefcte $oIe. 
Durd^ getl^eilte Sffiolfcn blidt betc 8»on^ 

SSSo auf obcr ©tdtte ©taufen mWf 
gu^rt fcin SOBeg ben (Srifel weit burd^ ®tftfie* 
©rdber um if^ii l^er, — 
îldtf ba fcufjct f*wet 
e{nc« ©rcifee étimme; fdÈlttecWelp Wtfet 
aSatt unb 8(wfc : ïlier ber ba fi$t/ 
3lcbe, ®rete, wer bifi bu? fpri* ! — 
®e]^' beined ffîeaee fort unb laffe mf(ik 
3(^(inbetIette!PoIe,{(^l 

2:ratte nid^t bem gtû^tina ! $Cu(^ bet !Rai 
eûgtmit aQen feinen ^(ut^en ! 
Ginfl erfc^ien ein Zaq am britten Sld, 
9So in 9arben)>ra(^t bie Slumett âlu^tctti; 

toffnuna, ^offnunfl axm I 
raum, bu toarfl fo f u^n 1 
SrAumte bié fo gern. bod^ fi^neS «moc^ 
@^ûrt' iâ) mnitxx fam bie tiefe ^taift, 
Stam unb nadittV furc^Urlid^! 
®tif beined SBeged fort unb lafe mi4b 
3<^b{nberIe(»te$oIe;i(i^. 

S^eil bur A fd^arfe @dbel mlr mdit $w)iA 

3nbre{ Xbeile n)arb gefpalAi 

S>a| id^ oft im gieber fqon geglaubi 

3<^ fei breifad^, — (a^en {le be« fttUss. 

3a, iÂ Mit flet^ilt ! 

9tie fein Salfam l^etU 

2>ied terriffne Seben, unb (ein 9av$ 

Slnbet tt>{eber utein )erriffne« Sanh. ^ 

ll(^,ee{flbo4iAmmer({d^! 

f^l^' beined SBSeged fort unb laf t m% 
(^ bin ber ïefrte «Pole, ic^. 

lue finb gefun! en, bie mit 9{ttt 
3ene9liffei9oaten(itten; 
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2)ie fur iftren l^eiPflen ^ctbmmutl^ 
%ot> unb ©clcweret unb ©tenb Htten. 
Unb cm ^m fe«[d^e(^t, 
©d&ott et jeùgt afô ^ne^t, 
©ipottet meiner îl^rdnm, fe6t in 9ltt|yV 
?aiil^4tt îDemiïtfe frembem *&errfx]^cr: jii, 
î)enît ^oH ©elbftfuet)t nur an fié* 
®e]^' beincê SBcgeê fort luib I<i(fe mi^i^i 

Storum fit' ^(3^ cinfam »or *er @wft# 
Slcbe ttebet mttben S^obteti; 
* UttfrerîDttJbter •^rfniatf)w@^)tàd)e ttrft, 
Stufbem^irc^t)cf iftfle nic^t ^erbotciu 
SBie^tf'rul^^oaîJmgt; 
af^nen^^elbcttitugt! 
SSeugebidf jur (Srbe — lauft^e mit, 

tôt' ^ofciueî0'ô,.6obieeîi'6,3:ritt, 
ener 6d)aar ! ... ; tt>aô fiuuHurt'ô bid^ ? 
@eV beineê ffiege^ fort uub ioffe^ mfci^, 
3c^^Mttberleète^4îote,i4 

2)u att<^ bifl eitt î&entfci&er ! fîel^ tnir fern j 

^eiti @efiiï)I itt euernt ^er jen ! 

®a]^t uti^ tnartern, i^r unb cure Serrn, 

Unb bliebt fait bei foîd^en ^ôKenfd^mitêett. 

9îtttt.€^ ift erreid^t. — 

£), t)er ©leg tvcif icid^t I 

^olcn i^ begraben : id^ aUein 

«in baô 9Solî>nid)t mi)x, baô JBolWft f lain ,? 

Slber td^ beflage bic^ ! 

@cl^' beineê SBegeô (ort^u-nb laffem^cl, 

3d& bin ber If^e ^olc, id^» 



^olitl 



î)ie nft(^tn% ^eêt^d^u. 

9lad)t6; um bie ^njôlfte ©tunbe, 
SSerld^t bcr îlambour fetn ®rab, 
SDtad)t mit ber. î&r oimnel bi« IStmùk, 
Oe^t njirbelnb aufToibab, - 



.1 

i: 



SRit feittctt. mtfleiîci^tett ^xmm 
mi)xt cr bic Sd^ïdgel juaki* , 
©(j^lfigt man^eu fluteti SSiroeî, 

5£)ie îlronimel f linget feIt[aîKi, 
fiât gar eineji fîatîén S^onj 
®ie alten tobtcti ®j)Ibatm 
(Srwaci^ett tm ®r,ab ba^on» 

Uttb bie im f (efcti 9îcrbctt 
êrjiaïtt in^éjnt^tmt^Mtàf 
Unb bie m^ffîtCf d^bnâ^ lie^en, 
aOBo i^nmbie Stbevi^if • 

Unb bie ber ÇRitfdiIamm beiîei, 
" Unb ber atoMf^e.Sanbj 
• ® ie jieigen m^ t^reii (SxUbtxxh 

©ie nel^men'* ©ewcl^r juï i^anb» 

Unb fd^metteït in bie %xcmf^, 
Unb nm bie èt»ilfte ©tunbe 
SBetl&^t ber S^rompeter fein ®x<ii, 
Unb reitet aufunb c^. 

5)a fommen ptuf luftiftettîPifeïben, 
5)ie tobten 9teiter ^erbei, 
îDie blufgen; alten ©d^wabronen 
SnSBBafl^nmattc^jetlei, 

Sd grinèen bie tfteif en ®(i&dbel 

SBoçl unter'm §elm î)er»or j 

66 l^alten bie ^nod)en]^ftnbe 

2)ie langen ®d)werter em!por. . ,' ' 

Unb um bie^ïDêlfie ©tombe •. . : r : • Ji -v 
SBetlâfitbet gelb^ït feinOwib, .« .^; ' 
jlommt tongfom t)ergettttetty 
Umgeben von feinem ©tiÈ» 

(gr ttdgt ein îleipcô 6ûW).ett, 
gt tcâgt ein einfo^cJ) Jtleib, .' • . • ■ 
Unb einen tleineti 2)egén . 
Zxà^ tx an (ein«r©eitl . .:-. '> 
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îBer aJïottb mit gelbem 8tc^te 
^rl^cUt ben ttJciten ^latt, 
!î)cr 33îann im ïicmeti §ùt(^ett 
® ie^t ftd^ bie îlruippeti an, 

IDie JRcil^ett ^)rfiîentirm 
Uttb fc^ultern baô @ett)e]&T| 
3)attn jicl)t mit ïtinaenbem ©J>k(e 
©orûber ba« ganje $eer. 

îDic 5Karf<^dU* unb ©ettetafe 
®(^({e^en um il^n einen StttiA. 
!î>er gelb^crr fogt bem «fi^flctt 
3n^« D^r ein 2Bprtc(S>ett Iei«. 

2)aô SOBort gc^t in bic 9lunb«, 
^lingt trfebcr fernnnb nal^ : 
^granfreid^" fteif t bie parole, 
3)te ?ofung : „©anft ^^elena!*' — 

1Dicd ifl bic grc^e Carabe 
3m elifeifc^cn getb, 
2)ie um bie jtt)ôlfte ©tnnbe 
2)ettaWegelb^rr^lt 



•. debtij». 



92i(Iyt6 unb Stnni^. 
• 
aUemt ic^ ein Siebdjen mad&' auf SRid^W^ 

©0 ma(^' ic^ benn bo(^ Immer Gtwaô — 
<So man(^ ®ebic^t cnt^ilt ia 9l{(^t«, 

Unb bo(( f(^relt man ed aM fût @ttt^9 ; 
13on anbern n)ieber faai man 9{id^t#, 

Obf(9(mbaraii0 ju letnen Qtn)a^ ; 
î^rum gilt mir «ob unb îabel «i^W , 

Uttbaae3;age bi<l^f i(fi @ttma«. 

1S>a« ^{fpiel teI)Yt : "Skx tauge 9I{(^ 
!î>er pïoiiliii fommt. t)on 9l{(^t6 )u(Stti>aé. — 

'Dec (Sine mac^t aue (Snvad 9îi^t«, 
Oîkr 9(nbre mac^t aud 9li(l^t« ((^neQ €Mftd. 
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fRati «tgcrt oft jî(^ ùèetSUid^W; 

SGBitb n>{eber gut attd^ ol^ne @ttt)a4. 
€lott fc^uf bie gante SSelt atid 9li(l^9, 

Uttb — 2»enfc^ ! — 2)tt fllautfi, 3)tt fetejl (Stttxtf l 

9iflam;!)ttunbkfigefl 9{{d^», 

©0 flifet î)ir feine ©cele (Stn)a« ; 
3m ©egentl^cil, bebarffiS^u 9î^W, 

©0 bietet aH« SBBelt bir Stoaô ; — ' 
fWfum boffe t)on ben Sreunbea^ic^t^^ 

Uttb lege 2)it bel ©eite Swaô : 
Sdbmeitte ®elb nic^t, bae i|l ma)», 

3)0(1^ SSi{fenf(^af ten, bie finb Stnxie. 

SBer alCed «nbre l^âtt fur 9li(^tô, 

S}{e S^ugettb nur attein fur Stmaft, 
2)en fûmmert unb bent féabet 91x^19, 

3n feinem SBufen flûffert (Stwa* : 
Su t^tefi ](){er be^ S3ôfen 9liéte, 

2>0(^ tl^atefî Iht be6 ®uten SttDoe, 
tUib tDirfï S)u einftend ](^ier au Slid^tf , 

ëo ^ffe, 3enf ette iji eiu «Stuxtd. 



S)a9 ®rab. 

X)a«<Shrab{flt{efttiibf)flIe, 
Unb féanberl^afl feinStanb; 
debetftmitfeiner^&IU ' 
(tin nnbefanntté Sanb. 

Sa^ Sieb ber Stac^tigaHen 
Sont nic^t in feiuen ®ayood; 
î)er greunbf(ï)aft 3loTen faOen 
9twr auf M ^igeU SRooe. 

SSerr^ne SrAute ritMcn 
Umf onjl bie |^nbe mm } 
2)er SSaifen Jttegenbrinacn 
Xi(^tinberX{efe@nmbT 



«afIeUi. 
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^oij fonji wfeiitem Chrte 

SSon manci^em ©tutmk^gt, 
(Sriangt ben wal^rcnStieb^n 
9îur, tt?o ce^tti^tmel^r fî^lSfit» 



^iH, 



SSon beffcrn fùnft'gcn ÎSagen ; 

SRa* einem ûIù(ïIW)cn go^Iben^n 3^1 

©ieçt tnan jte tetimtt tinb jagen* 

î)ic aOSelt ttmb aHuTib wirb n>ieber jwng^ 

îDod^ ber SDÎenfd^ l)offt immet 58etkffenwtg* 

î)ie ^offnuttf fôï>rt4^ntn'^ fiebeneitt, 
©ie umflattert benfrôl^to^tn; ^nofettr 
Î)en3ùttglmgfr«8«ififrt;i*t-3<iube5fï^tn^ - 
^ @ie tt)irb mit bem ®reiê nid^t bcgraben : 
î)enn beféltcflt er im ®rabe beti rnùbeu Sauf, 
5Ro(i& am ètabel>flauît er bie ^offnung auf. 

Se ijî f ein fceret ^miâf^lt(btt Sa&ft^, 

3m »g)erjcn lûtttoet '«etoutfu^att : 
3utt)aêa3ejTermtlttbit?itgetev«n, t • 
Unb tt)aê bie mnerc ©timme [^prid^t, 
îDaê tàu[cï)tbitM^îi*^ ©eelen^t 



^d^iUit. 



3n einem %iijtàiM'(mit%^\xtWf 
(Srfd^iett mit jebem i^ngen «SoJ^r, 
©obalb bie eï^-8«t^en («^ttyiïrtoïf . ; 
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^an wufite ntid^t, wol^erjteîam; 
2)oci^ fc^ncH n)ar il^tc 6^>ur ^erti^ren^ 

Sefcttgettb ^ar if^re 9îâ|c, 
Unb aile »!^er jeu n)urben mcit : 
î)0(6 einc SBilrbe, cine »^<)^c 
©ntfcrnte bie aScrttaittld^îeit. 

©iebrac^tc 33Iuîîwn»mit unb#ôiï)te^ 
©cteift auf eir^r-anbafti f lur, 
3n einem anbctuSonnenlk^te, 
3n einer glùd (li^eni 9iatut- 

Unb %ilteiebcineme®a6e; 
î) e m griW^e, Je n c m'^Tumen aU6 ; 
îDer Sûnglmgn nb bcr ©reiê ant @mbe, 
Gin ieber ging befd^enît nac^ ^cra*, 

^ÏBillîommen waten aUe Octfie j 
2)0(1^ tta^tev<i#«em lij8fcenb-^<ir; 
!ï)cm xetd^te fie ber®aben befte, 
î)âf'^tomen ttSer[c^ônjîe bar, 

©te 8Botte bc« ©rdm&ena. 

SDrei SflSorte ntnxCid) eûd^, iitl^attTd^wer, 
Sie ge]^eu.^rt55îunbe ju 2»unbe 5 

îDod^ ftammeti fte nid&t voit aitfen l^er, 
3)aê ^erj nuf^ibt ba\)on' ^tinbe; 

3)em«trtfd^n l^^tter ®ïirt!^ getotAt, 

SSBenn et nid^îfwt^an bfe bi^iSBMrte^ïoi*t, 

Der SJîenfd^ ift fret gefd^affenpîMçfi^ 
Uttb tt)ûrb' er in ^etten geboren 5 

?af t tnë:f^i4it irveti be« ^ôkl6 «X^d^ei, 
Slid^t beti' mip^auci^ rafenber S^ôren. 

SSor bem ©îlaèeit, wcnn er bie^ette itW^, 

SSor bem freien 9)lenf d^en ertittert ni^t 



®«tffUf. 



— 184 — 

Unb bie 3^ugenb,{tetflfeinteeret <S^I(, 

îDer 9Renf(^ rann fie ûben im 8c6ettj 
Unb foQf er aud^ ftraud^eln ûberaU^ 

(Sx tann nad^ ber gottlid^en jîrebem 
Unb tt)ad fcfn aSerjîanb ber ©etfianbtaen fxtf)t, 
3)ae ùbet in (Sinfalt ein f inbltd^ ®emfit^. 

Unb ein ®ott ifl, elnl)eifi9er mUtkU, 

SBie mai ber menfd)lid^e wanfej 
^od^ ùber ber 3eit unb bem 9laume fc^webt * ""^ 

Sebenbia ber l^ôc^jle ®ebanf e 5 
Unb ob ^ued in en)iaem SEBed^feC tttl% 
@0 bel^arret im SBedçfel ein ru^iger ®e{fi. 

îDiebrei SBojte bewal^ret eud^, inl^altfc^woer^ 

®ie ipflanjet "oon SKunbe )u SDtnnbe; 
Unb flammen fie gteic^ nid^t ^on aupen 1^, 

Guer 3nnre6 gibt bavon 'ftunbe; 
2)ent SRenf^en ifl nimmer fein SQSert^ aeraubt, 
®o lana er noc^ an bie brei SSorte glauot 

!D{e 3:^{Ittng ber ®rbt. 

fttfyxtt fiin bie ffîeCt ! ritf 3eud t>on feinen Aifyxi 
î)en SJlenfc^en ju. 9le^)mt ! ®ie foH euer fel». 

(Sttd^ fd^enf id^ fie jum @rb' unb eto'gen Sel^en, 
2)o(^ t^eilt eud^ brûber(i(^ barein. 

S)a eiU, n>a« «^dnbe %at, fi^ einjuriAteny 

@e règte ft(^ sef(^djtig àung unb Kit 
îDer Sldfer«mann gr iff nac^ bee gelbe* 9rfi<^tes, 

2)er Sunler birfd^te burd^ ben Sffialb. 

3)er ilaufmattn nimmt, toae feine 6ï>eld^faf «r 
^er Slbt toii^tt {i(^ ben ebten gitnenwin, 

!Der Aônig fv^trt bie Sradfen unb bie ®tra|en, 
Unb frïo^f ber ^ttttntt ifl mein. 

®an| fydt, nac^bem bie X^ilung tinafl gefi^^nr 
9tait ber $oet ; er tam au» tDtiter 9Ctu\ 

n! ba tt>ar uberatt nid^W me^r au fe^n# 
Inb «ae< ^m feinen ^n ! 



Wi tl^mir ! 60 folï benn i<t) aUtin von îfHen 
SSergeffen f ein, id^, bein betreujict ©ol^n ? 

Se Uep et tout bcr ^lage 9tuf crfdbaHen, 
Uttb tt>arf ftc^ î>itt \)or 3o»i^ îïl^ron. ' 

SBenn bu im 8anb ber Srdume bid^ t^emeUet, 
aSetfeftt ber ®ott, fo l^abrc nid^t mit uiir* 

9Bo tt>arfl benn bu, ate man bic ®elt fletl&eUet ? — 
3(16 Wttt/ fptac^ ^^^ ^<>^^/ t^i bit, 

SReitt %uge i^ingan brtnem Stngefid^te, 
îltt beincô ôtmmcW ^atmouie meiti D^t; 

SBeneil^' bcm ©eifte, ber, ^ou beinem Sid^tc 
aSeraufd^t, bae 3tbi[d^e^^erIot ! — 

SBa6 tl^un! fpri^t 3eu6; bic SBelt ift weggcgebcn, 
SDcr ^rbji, bfeSagb, ber Wlaxît ifl ni^t mel)r mcin^ 

SBlHfl bu in meinem Rimmel mit mir UUn, 
®o oft bu fommfi, er foH bir offen fein. 

S)cr «cttifl itt Jl^ulc. 

6d war eitt ^ônig in %})ViU 
®ar trcu biô an baô ®rab, 
2)em fierbenb [eine 33u^Ie 
(SineuflolbnenSBe^cr gab. 

6« gin-g i^m îttd&t«barûbet, 
<Sr leert' il^n jcben ®d^mou« ; 
î)ie ?lugen ginaen iï)m ûbet, 
®o oft er tranî barauô, 

Uttb atô et fam ju ^erben^ 
3ft^lt' er feine ©tdbt» im JHeic^, 
iSimV Siaed feinem ©rben, 
2)en SBed^er ni^t jugleid^. 

(Sx faf beim *ônig6ma^le, 
îDie Slitter um i^n l^er, 
^ufl^obem SÎAterfaaIe, 
î£)ort auf bem ©dj^Iop am SReet» ■ 1 
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îiort-fimtb iex^m ^tlf, 
Unb mrf beiu W8«*5Meï 

ttnBfhtfettrtefift'd-SReer. 
ïrcmf -nie ete«<i"îiço)?(«ttj*É§ir. 

r<.'m^Wfi^. • 

f aB ttad^ bm Srngelru^evotf/ 

uni) tofe er ftftt unb aie « lautth 
^i^eflt ft(^ bit. gtutl^ mm-, 
«uô bem.fcmegten SBoffet ïflttffit 

©fcfaM jttl^af, ^#ta# jtt l^m t 
^aôforffibumeineSBrMt, 
aw it SReftft^tttWift unb «îenf(^ei«ijl 
«ftiauf in 2:i>be0atutl>? 
Sf^I tt)ûfte|îbu, wfe'« glfd^Iein'ta 
®o tool^Hg auf bem'@r«nb, 
®u fî{e8f|-,^«H»ttc»l(>ibit Jijî, 
îlnb rt)ûrb«frwR.8«^nb. 

SoBtftd^'biï'lWe ©wne tftét 
î)et a»onb jl(^ n^t lut IKeet t 

8o(ft bi(^ bertéefe^imttwtiRl^, 
«odEt bi(^ beltt eiflen Slngefld^t 



««tti. 
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3)a war'é um i^)tt gefd)ety'n : 
ttbtt)atb nifl^t m^l&r,g/efet)!tt. 



3m bunf eln Uni W^^&^i^£>xmqpx ^l^% 
6m fanftet SQStnb wm bfoueit'^îmutçt w^t» 
SDie SDÎ^rtc ^itt uttb ^ot^ befSorket frel^t, 

^ettttjî bu ba6^^aû« ? auf ©auleti xniji]txn%à(l), 
(Se aîftnit bet ©aal; ce f d^imnMtM)a^®et>Kt|^, 
Unb STOarmorbilbet fic^'n îmt*(eVm«ii#i«i: 
JBae Bat uiait bit, bu arm««.Kmbjr^tl^iB^ 
^euttftbuçewo^l? 

SKôc^t^ i(^ mit bit, o meiu a3«(#^et^ jie^n, 

AettttflbubettSerg, unb (etnett ffîoïeeHjl^t 
3)W SWault^iet fu^t itit 9îrf)et fcttten SBegj 
3n $ôl)len n)d^ri>et.lDi?«d^tt^atte Smt^j 
(Se prît bcr gete unb *ber ii^nbiegtut)^, 
ilennfibui^ntt>j#? 

.®aï|inl3)a]^inl 
QW^nv^ aOSeg! o Skiter, la^tune aiel^'n ! ^ ' ^^ 



•,'i 



(SHîôîrtfl- 

ee ffi ber aSatetï ïuiitf eln«m «inb ; 
®r Mtben^nc*ett:t»o5^l4n bm^tmt, 
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SWeItt ©oi^tt, wai Utù^in fo iam Uin. SMU&t? — 
©ie^ft, SBatet bu, bett mUniQ nl(^t? ' 

ÎJen erfettîônig mit ^on' «ni» ©Aweif ? — 
ÎRein ©o^ e« i|i ein Sîebefjireif. — 

2>u tieBed^fttb, îomm', ge^' mit mit; 
@or f(^ône ©ï)tele f»)ter {à) mit bir j 
SKaïK^'gttnte astumen ftnb an bem ©tranb, 
mtm 3»uttw l^at manè^' gùlbm ©ewanb. — 

SKein 93oter, mein SSoter, uttb Mreft bu ni*t, 
mi «rlenf ôttig mit leife serfarièt ? - 
f ei rul^ig, bkibe r4ia, mein ^inb: 
3tt bûmn SWttern finfelt ber aBinb. — 

^aSiHg, feiner ^mle, bn mit mir ûeB'n ? 
|Weine îôi^ter (otten bi(^ mxttn fc^ôn : 
SWeihe îEôc^ter ful^ren ben ndc^tHd^en Stei^n,! 
W«b ïDiegen unb tonjen unb flngen bl<i^ «in. 

aSeittiBater, mein SSattr, unb jlel^fi bu niét bort, 
<Srtfôtti0« î^ttr àm bûfîern Drt? — 
Wtin ^1)n, mein ©ofin, i^ fe^' e« genou j 
w f(^einen bie alten SBeiben fo grou. — 

3(^ liefie bid), mi^ reijt beine fd&ône Oefiaft, 
lînb bift bu ni(^t wittig, fo btmé)' id& ©ewalt. ~ 
SJlein aSater, mein 58ater, {efet faf t er mi(^ au! 
^ïffônig l^at mir ein Seibô geti^an ! — 

%m ajater graufet^«, er reitet gefd^winb, 
<Sr ptt in «rmen ba« dd^jenbe Ainb, 
f rreid^t ben <&of mit Ttûi)t unb 3îot^: 
3n fêinen ^xmtn ba« ^inb »« tobt. 

SttftUe. 

3)a« ©ewitter. 

Ural^ne, @rof mutter, SBlutter unb Jlinb 
3tt bum\5fer ©tube beifammen flnb ; 
e« fpielet ba« «inb, bie SKutter fi<^ f<^m«(ft, 
©ro^mutter fpinnet, Urafine gebùrft 
©ifet tinter bem Dfen im «Pfii^t — 
SBie we^en bie Sûfte fo f(^n>â(l 



>5W 
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2)a« «inbf»)ri(i^ SRorgen iji'« gdertag, 
SBfett)itt td^ fipieleti im grûticn ôag, 
SBfettW id) [pringcn burc^ a:^al utib^ôB'n, 
SBie tt)ia id^ <)fïûcf en ^iel Sfumeti [d^ôn j 
!Dem Singer, bem bin ici^ l^olb ! 
^ôrt %'ô wieber îDonner grofft? 

5)te SWntter f^rfét : 9Jforgcn ift'é geiertaa- 
2)a ^alten wir aUe frô^Hc^ ®elag ; 
3<l^ fetber, id^ rûjîemetn geferfleib; 
3)a« 8eben, eô ^at aud) 8ufi nac^ Seib, 
Dann f(l)eint bie ©onne tx>ie ®olb ! 
JÔixt i^r'ô tt)ie ber donner groÏÏt?. 

©rofmutter f^rfd&t :3Dîorgen ifi^ô geiertag, 

®tcf mntter i)at f einen geiertag, 

6fe fod^et ba^ a»al)l, fte ft)innet baê «(e(b, 

2)a« Seben ifl ©org unb t)iel 3lrbeit: 

SSo^r bem ber t^at, waa er foUt' I 

^ Jrt il^r'^ tt>ie ber 2)onner groHt ? 

Ural^ne fï>rid)t : 9Rorgen Ift'iâ geiertag, 
gm lieb^en ntorgen ic^ fterben mag ; 
3d^ fann nic^t fingen nnb fd^er jcn mel^r, 
3(^ fann nid^t forgen unb (cbciffen fd^tt^er, 
aSBa6 t^ ic^ nod^ auf ber SSelt? * 
©el^t iîyr'e tt)teber aSIi^ bort fâUt! 

eie ^ôren'e nid^t fie fel^en'^ nic^t, 
6ô fltommei bie ©tube ^tjte fauter Sfc^t : 
^ Ural^ne, @rof mutter, SJîutter unb ^inb 
SSom ©trai^l mit einanber getroffen fmb, 
S8ier Seben enbet ein ©d^lag — 
Unb morgen ifi*d geiertag» 



SBiegenlieb fur eîn SRdbd^en* 

(S<^Iummr^ Siebd^n! bijl noc^ Hein, 
SBeif t t>om fc^ônen ©onnenfd^ein, 
aSBel^t )>tm @trat)l beô 9Rt)rgenH(^t«, 
Unb t)on SSSalb unb 93(ui|ten nid^tS : 



Si^»4l>. 



Uni) au0 iï)to bfe ©onne ge^ii 
Ucber SSBiefcn frifd^ iinb grùit; 

SBeild^en tt)erbcn bann gfptflûtft, , 
2)u an*« SRutterl^et j gebrùdtt. 

STOit am ^erêm^ lieteô Âiîtb, 
©pielflbttfroï^ im 9Rotaftttt)ir4 ? 
UeberbiriftSnklfCang, 
Um bid^ kr ift ^obgt faitgç. 
Seife rauf(î)ett Saum unb gfuf, 
Unb bu fùçl^bcn3)lùrflenîuf. 

Siebcfien, fd^tommre, tt>a(i&ô' ^eïon l 
® iel)|l in meinea ^rmen batm 
$(u(^ bet-^enbfonne ©lutl^, 
©ieçji; wenn S^lb unb Slue ruj|ti 
.®oIb unb 5Pur^)ur ùberaH, 
S3eim ©efong ber Sîat^tlggff: 

Untetm ÎRa<i&tigaHenliek 
*ommt ber I)ette SDlonb^ unifient : 
SJlilb l^erab auf bic^ unb mic^ } 
Stae 33Iumcn tieig^n ftd^, 
Unb bte ^ânbcfcen fait' id^ bit ; » 
Jîleinet @»gcl, tSotf ifi ^ierl 

®ott iji ^od^^int ®tern€ng{aa|> i. 
Unb imrmkbern "^xléfzminv^^ > 
3fi, tt)0 icner SSogel wWgt^ . 
Unb »o biefct Slrm bi<^ \x&^.i, 
®R«^ fn icbcm SïBinfet bit : 
«iebeô 3B4b*çn^J@ott ifl ^^î; 



s. «.SafoR 
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^er mUV ttt fcineii SSIûtl^tîïtaaj^n 
îDie ©tittt fit mxtWtcn ^kWf * 

Senti n)ir am ©d^ièew^fkei^it; . . 

_9loé vitttttaittb raufd&t55ié'2RUfcncmelfft:. 
3Wt^i^We'«àitbefûl)tunbôtùn; . - 
«oc^ Wdnt bet Uebe 3Ronb fo. bettt, , 
g&leet'tat^tlbamô SBâume îqknL 

9^o(^ mad^tber 6àfttw4)îtir?tttptTmj6f/ 
î)e« SDlcnfd^ctt f ronf e« i^et^ ^^u^ j 
9ïo(l^ fd^mecf et in ber:i%]&eftt)Iaiibe 
2)er Jluf auf einem:dlo|ètimn^1?: 

^SaAtint ber. SufAjpotCSÎàd^tiaqlten. 
tSfèti ^lurtgHng ï^ol^èf SKonne: au; . . 
9lo(]^ ftrômt, »enn itee Stéber jo^jtfCen, 
@elbft itt jetrif ite ©eelen 3lù1S>.L; 

O Wûnberfc^ôn ifl ®^tU^Wbé, 
Unb totttt) barattf ^opgttûgtjtt: jtini 
2)ruWft^fln^, bte id^ «fdÇie wer*ej 
STOid^ biefer f^ônen em.fretfn; 



«eut. 



(gin SWann, berin! t*r ©elt ft* trefjllf^ um^^fel^'n, 
Stam enblic^ l^eim «oUffeinetSKl^:' 
SHeSteunbe Mefenlédttrettmifè ' 
Unbflrû^lé*'i^tett g^îmttbj --itJ^ï5tï«flî'^'^«tr^rf(l|i|Ht:^ 
IDa çtef ce oîCemal : Un«>fteftt t^onôa«j«tâ»Kl , 

aw^dtbba nic^t erjô^lt^- ^ixt, S^xa^ et einji, i^r 

ÏBteweit wn nnfret @iabt ju ben-^uronen (jl, 
(Slf^unbert SReilen ^ttlét tpen'^ 
®{nb9»enf(^en,b#Wlt Wtn^i^lHiMt/' 



^v 
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6iefl«enoftbt6{nb{e9{aét 

SSeifammett |e|l auf etncr ©teCe, 

Unb benfett niét ait @att nod^ v^Kc. 

î)a wirb îein îElfd^ gebcdt, îeiti 3Jliinb wirb naf gemac^t j 

S* Wttnteti um fte ^er bic îDonnerfeile btiftem 

âweiôeer' imJîamipfe fiel^en, folCf au^ ber Rimmel f<^ 

Vlit *ra<]^ctt feinen (Sinfatt btï^^'ni 

Sie Miebeti ungefiôrct jifectij , , 

S>enn fie {inb taub unb fhimm. S)o(l^ Idf t {!(^ bann uni 

»ann 
(Sttt.]^attflebro(^'net ?aut au« iï)tm SKunbe Bôreti; 
î)er tti(^t jufammen^dngt unb tt^enig (agcn fantii 
Ob jîe bic Stugcn f^on barûber oft ^crf c^ren. 
îKati fal^ mi^ oft erjîaunt ju i^rer ©eitc jie^'tt; 
!Dentt; tt>cnn bergleic^eti 2)ing gefd^ieïjt, 
©0 ^fflegt man ôfterd ^^ittjuflcl^'n, 
î)a^ man bic Scutc ftfecn jteÇt, 
®Iaubt, aSrûbcr, ba^ mit nie bie gtd^Kd^cn ®ebcrbcn 
ICu« bcm ®cmiitl)c îommen tt)crbcn, 
2>{e i(i^ an i^ncnfal^! SctjttJciflung, SRafcrci, 
SBo«]^aftc ^eub' unb îïngji babei, 
î)ie tt)c^fcltcn in bcn ©cfid^tern. 
6ie Wencn mit, bad f^wôt' ic^ cuc^, 
Un 2Butï) bcn gutien, an (Stnji bcn ^oHcnti^tctn, 
«n Sfngft bcn 3RijtctI)dtctn gtcid). — 
liacintt>a« ifi il^t 3^e<î? fo fragtcn l^ict bic gtcunbe, 
SSicCcic^t bcfotgcn fie bic âBol^lfal^ttbct ©cmcinbe? — 
iâ) ncinl — ©o [uc^cn jtc bet SBBcifcn ©tcin"? — 

• Sl^t tttt. — 

©0 woûctt ftc bc« 3itfel« iBietctf ftnbcn? — 
SRcin ! — ©0 bctcu'n fie altc ©ûnbcn ? — 
S)aô i^ e« SlUee nic^t. — ©o ftnb fte gat mïoixxt, 
SBenn jîe ni^t ^ôtcn, tcben, fûl^ïen, . ' 

îlod^ fcl^'n : wae t^un fte benn ? — ©le fipielen. * 

«aifet »uboW« 9iitt îum®tabe. 

5(uf bet Sutg ju ©ctmeta^cim, 
©tatf am ®eiji, am Scibe fd^wac^, 



'^^ 
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® iftt ber greife «ftaifer Slubolj)]^; ; ; - •: •; 
©picUttb paô gettooi^nte ©d&ad^» 

ritt> et ft)ri(l^t : ,3^t guten SDleifletl 
arjte ! fagt mit o^ne S^gctt : 
SBann aud bem jerbrod^netf 8ei6 
SBirb ber @eifi au ® ott gctragen ?" 

Uttb bic SKeifler f^jred^ett, „§êrr, 
SBSo^I tto4 ^eut' erféefnt bic ©tunbc»" 
greuttblid^ Wc^elnb vpttd^t ber ®re(8 : 
„5»eijier! ©atif fur bie[e «uttbel" 

,,Sluf tta(]^ ©!peier ! auf nad^ ®!peier l" 
9îuft er, aWba6 S^piet geenbetj 
„2Bo [o mand^er beutfc^e ^di 
„8{egt tegraben, fefô t>olïettbet ! 

,;S3tajlbie ôôrner ! brttiat ba« SRof, 
Î)a6 miq oft jur ©c^lad^t getragen !" 
âaubernbliel^'ttbie î)ietter aïl*, 
2)0(^ er nift : „gotgt ol^neSagett!" 

Unb baê ©d^fad^trof wirb gebrac^t, 
„9lic^t aum ^ann>f, jutti ett)'gett Çrieben, 
èprid^t er, ^trage, treuer Sreunb, 
„3e&t ben ^errti, ben Sebenôrnùben !" 

SBSeittenb jlel^t ber îDiener ©d&acm 
8(18 ber ®reiô auf l^obem Sioffe, 
gieAW uub linW ein ^atoettan, 
Sieçt, l^lb Seid^' aue fetuem ©d^toffe. 

!£raurettb ueigtbeô ®c^Ioffe*8ittb' 
aSor ibm il^re fi^t nieber, 
aSJgel, bie in livrer ^ut, 
Singen wel^mutl^ôtjolïe 8{eber. 

SRand^r etftbed SSegd baiser, 
!£)er gel^ôrt bie bange ©âge, 
©ie^t bed ^elben fterbenb èilb 
Unb bridât mi in (aute iîlage» 
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6»riét bet. Wei* nikiam ^Hftm, 
UMni bUdt fetn «ng^t 
Sttô ïitt' er èw, M toSWok». 

t6rt mcmbttmpf i«« ©torfett fd^atte»; 
SBeinewb i^ entgeaçaiBafle». . 

3ftetrafdj'nw^«i«g«t»etm; 
©ifeenb.bort ottf âcab'nmfâtuçlr ' 
^ôrt man fur baô aSoIÎ iïjubeten. 

!Rei(^ct mit ben l^irgen «eiM 
©»ri(6t cr bantt tntt ik\à)tra m>mt, 
3)ro«f ttwiJwiatM fein@ef^t; 
Um bitmtoftïnâ^t'ôe ®tuab«, 

• 

2)0 auf eintnal »itb ber 6aflï 

nb entf«^tomweït ftftt ber^^wb, 
^immd«rul)' iw Slttsefw^tc. 

@to(îen bûrfeft'* nl<^ ««i?»!^"' 
SBotêtt nm m S<id)e bteten, 
3t«ê ^ersen tto# be« »^em« 
gù^len, baf bet ^elb. setic^iebe», 

Slacfi bem î)ome fWttrt bo« S&9lî 

3) et empftngbeô ^etbm Setf), 

©einm ®ei|i bfï î>om be« <èHiime.l«. ^^^^^^ 

®ott grûf eu(^, SlUer! @â)m€*tbtt»W«iî^?' 
SEBeijl ^et ! eiii a5Ittmeiite^>f ' 

^a« wotct % fut b wbitwpf ' 



■••»•» 



^ D ^etr, beti ,Roipf fann fd^ nid^tlaffm] 
@r îommt t)om bra^ficn ffllann, 
2)cr if)tt, ®Dtt mi^ cô, emcrn SSaffeti 
Sei SBelgrab dbQtmm* 

S>a, .Çcrr, baaab e6 w(i^te 53èttte! * 
&é Icbe ^rittj Suaeii ! 
95B(e ©rummet faÇ man unfre 8eute 

(Sitt anbermal ^on cu«îtt î£l^aten; 
>iet,8Htcr,feibîeitt2:to!pf! 
tcl^mt biefeti bo^ï>clten îèuîatcn 
Sur cuern 5Pfeifen6>^>f. 

Sd) bitt ein armer ^crl unb Icbe 
aSott meinem ©nabenfolb 5 
ÎI)ocl&, ôerr, ben ?Pfetfenfoï)f, beti gebe 
3c^ ni^t um dt(e6@ olb. 

§ôrt ttur : Sinft jagten W)lr ^«[aren 

©en geinb nad^ ^erjenôluft, 

3)a f(|of ein »&unb ï>on Sanitfd^arctt 

2)ett ^auiptmann in bie SSrnjî. 

3d^ ï)ob iï)n flugêauf meinen Qà^ixamzl, 
©r l^dtt' eê aud) get^an, 
Unb trug ibn fanft auè bem ©etùmmel 
3u einem @betmann* 

3d) ^)flegte [ein. 93or (einem (Snbe 
Sieid^t* er mir ail fein ®elb 
Unb biefen«o^)f;brndtmirbie ^dnbe, 
Unb blieb im S^ob nod^ .&e(b. 

î)aô ®elb muft bu bem aBirtlfef [t^içuïe»^ 
3)er breimal ^piùnbrung Htt, 
©obac^t' id^; uub.ium Stugebenfen 
9îa^mjd|bie?Pfetfemit 

3d& trug auf aHeu mmm^^&Q^, 
©ie tt)ie ein §ei(igtl)uui, 
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SBiï mo*tettWei(^ett oter fteaen, 
Sut ©tiefelmit ^erum. 

•Sot Spragwrtor {^ oufbet ©tteife 
3)a« SSeitt tmii) einett @(^uf , 
î)a flïiff i(^ evfl xutij meiner ^feife 
Unt> tatm nod^ meinm Suf . — 

3Bt ïû^ït w{(^, Stiter, iie èU 34^«ttj 
Ofagt,»ie^ieft)er9»ottn, 
Damit ou(^ meittôerj i^n «ere^rm 
Unb i^tt beneiben fann. — 

SRan ^t^ iU nur ben taipfertt SBalta t 
î)ort laa fein Sut atn SKtieitt. — 
î)a« watmeln SSater, lieîiet UiUx, 
UnbjmedOutijitncitt. 

Stmmi, greunb, «)t font M mit nuti Uben ! 

^int, ttittït mit mit »on SBaltete 3le6en 
Unb e^t ïott aOSatterô SBtob. . 
îEvautt'.^err, i^t [eib fein m^ret (Srk; 

Unb mer îionf jotc, wenn i(^ fierté, 
Î)ie3:ûrîen^)feifefein. ^^^^^^^ 

j^einrit^ ber SSogler. 
î)er geittb iji ba, bie ©^lad^t beglnnt. 

(Sô fù^ret une ber bejîe SRann 
3fm ganjen SSatertanb. 

)eut' fûï)let <r ble Jtranïï)eit nid^t, 
)ort traaen fie ibn ï>er. 
^eil, ôeïnri*, |eit bir, ^eïb «nb SWann^ 
5m ei^rnen ©eftib. 

®ein SlntUfe #^t »or (Sfirbeaier 
Unb^errft^tbenSiefl^erbet. 
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©d^on ijl ma \f)n bcr Gbelti ^clm 
SDlitgciubcôMutbefipri^t. 

©treu' furd)ttar ©ttal^Ien um \>\6) ^tc, 
(Bà)mxt in beô ^aiferd ^anb, 
î)afafleôtôbtlid^c®ef^of 
DenSBeg \>orûbcrgc]^'l 

aBiafommen. ïob fur'e SSaterlanb ! 
aSBenn unfcr fluîenb «&auipt 
©(^ôtt ffllut bebc(ît, banti jlerben tt)it 
SDlit «u^m fur'é SBaterlanb I 

SBenn t)or unô wirb cin offneô Selb, 
Unb tt)fc nur îobte fel^cn 
SBcit um unô l^er, bann flngen voir 
SWit giul^m fûr'ê SSaterlanb ! 

S)attn trcten tt)ir mit l^oï^em ©c^ritt 
Stuf 8cicï)namcn baiser! 
S)ann jaud^ jeu ttir im ©iegôgcf^rei ! 
©aô gel^t bur(i^ SWatf unb SSein ! 

Und ^)Teifi mit ftol^em UngefiSm 
2)er S5rdut jjwi unb bie Sraut l 
@r flcl^t bie Çol^en gal^nen ïotVn 
Unb brûtft içr fanft bie ^anb. 

Unb fprid^t ju i^r : ba îommen jîe, 
5)ie âriegeôgôtter, l^er ! 
©ie fferittenin ber ]^eifen©(^ïa(^t 
Slud^ fur un* 6eibe mit ! 

Unb toreifi, ber Sreubentl^rdnen "ûoU, 
3)ie SRutter unb i^r «inb. 
®ie brùdt ben ^naben an i^r .i^erî " 
Unb fie^t bem fiaifer nad^. 

Un* foïgt ber 9iu^m, ber ewig bleibt, 
fSitnn tt)ir gejiorben fmb, 
Oejiorbcn ^r ba^ 33aterlanb 
2)en el^rentjollen %oi ! 



gr«»c,f^ênet ®»tctfmifett! 

2Bir betreten gcttWttttrtftn, 
&immli[^î, bein ^ef Itet^utrt. 
S)eine â^tcr bitti^ Wtebcr, 
SBa6 bie'lTOdbe jîretig ûetï)clft: 
aUc 3Rettfd&ctt wcrben BrùDer 
SBSo bein tattTtergtûflcti»«{(t ! 

(Siox. 

Srûbcr; ûberm ©tetnenaett 
S'itt^ einguter SSater uool^nen. 

9Bem ber grof e SQurf gelunaen, 
(Sittcô ^i^unbe^ greunb su fcinj 
SBer eitt ^olbeô 2Beib errunam 
SBlifc^c feint. Subcl-eitt! 
3a, mt an^vm cinc 6ee(e 
©efn nentit aitf bem Srbettttiftb yl 
Unb tt)er'ô îtte flcfonnt, ber^el^te 
aOSeinenb jld^ aue bfefem Suttb» 

9Q3a6 b^n^Tofon ating bettjol^et^ 

tiilbige ber êçm^^at-^ie ; 
u ben ©ternen leitet fte, 
8030 ber tttibéîantite tl^rcnrt. 

grettbe ttinîen aCe SSkfen 
àtt ben SBrùjlett ber SHotur ; 
mt ©uten, alïe18ô[en 
golfteti^ iferec Siofenf^jur* 
^ùfle gao jte un^ unb 9leben, 
(Sinen greunb, geiprfift im ïdb^ 
SBottuft tt)arb bem SQSurm flegeben, 
' Unb ber 6^erub jie^t tjor ®ott. 



^nd)^ il^ vbet'm &tmm^ l 
Viiîx ©ternen tttttt'tr É^tffimt. 

freube l^cif t bie jhafe)Scber 

itt bet eïpfgctt 9la*ur, 

:eube;^eîJbc tteffit bte!9taier 

in bet gpfoficn SBettenul^r. 
SBlumen lotft'ftc auôtren^iteûtutt, 
©otttien mt^ bem ISirmumetit ; 
@))î)dren rottt:i|e in ben ftAttntm, 
!Diebed Sel^d iSst^t miti^i.f emtt 

grol^ »ie f ehie ©onnett lïfégett 
2)utd^ bee ^immefô prfic^t^eit ?ptliti, 
;8aufet^ 33tfibcr, ente Saî^ 
Sreubig, ttJic ttn ^elb jtim ©iegen» 

S(u« ber SBSal^rbeit Çcuctf^^fegel 
Sdd&^lt pe ben &>tf$er au^ 
3u ber 'S^ngenb' ^Heni' ^uget 
8eitet fîe beô 'Î)uft>et6'®ct^ : 
Sluf be«'®tau&end ©onn^nbetgc 
©ici^t mdnl^e ga^nen mel&k; 




S)uIbe*iftTb(e*e5ff^e:SBelt! 
S)roben ùberm ©ternen^Ô» 
SBirb ein guter ®ott belo^nen» 

@Uittein fannmm ni^hm^Hmt 
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®ram unb «rmutl^ foH fiii) metbcn, 
SWit ben groJ^cti fid& erfreu'n. 
@roïI unb «ad&e fei t^ergcffen, 
lîttfcrm îobfeinb fei ^ergfe^'n, . • 
Stem %f)x&m foH (bn pteffen, 
^îlnt ffttnt nagcn i^n. 

Uttfer ©d^ulbbud^ fei «ertiid^tet, 
aiu^gcfô^nt bie oanje SBcIt 
S3rûber ûber'm ©tevnenjclt 
Slid^tet @ott, n?ic tt)ir gcrid&tet. 

Rreube f))rubert in ?Poïalen; 
3tt ber Zxanht golb'nem ©lut 
îlrittfett ©anfmutl^ ^amihakr\, 
2)fe aSerattJeifîimg ^elbenmut^. 
S3rûber, fliegt »on euren ©i$ctt, 
SBetittber t)olïe9îômerîvei{*i, 
Sapt ben ©c^aum jum'ôimmel ftovifeen, 
3)iefeô@laô^bçmgutett®eift! 

2)en ber ©terne Sirbel ïoben, 
Den be6 ©era^)I)ô ô^mne ï)reifi, '• 
S)iefee@ra6beniguten@eift 
Ueb erm ©ternenjelt bcrt oben- 

geflenSWut]^ infd^n>eren Seiben, 
$ûlfe, m bie Unfd^ulb weintj 
ewiûïeit fle[d^tt)ornen (Siben, 
SQBal^rl^eit gegen greunbunb Seinbj 
STOdnnerfiolî ^or .Rônigôtl^rotten, 
S3rûber I a&lV e^ @ut unb ©lut — 
2)em aSerbienfte felne^Rronen, 
lltttergang ber 8ûgenbrut. 

6^or. 

©c^Iie^tben BeiPgen 3irfel bfc^'ter, 
©ti&tt>ôrt bei biefem golb'nen SBein, 
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î)em ® elùbbe tr eu ju f eiii ; 
Sd^wôrt ce bei bem ©ternentid^tet. 

giettung \>on î^^tannetif ctten, 
©ropmutl) auc^ t>em SSôfcwid^t ! 

toffttung auf beti ©terbebetten^ 
nabe auf bcm ^od^gcrici^t 1 
auti^ bie îtobten foUeu teben I - 
Sruber, trinft unb fîimmet ein : 
Mtn ©ùttbertt fott i>tXQîUn, 
Uttb bic ^ôtte niiit meçr fein. 

eittc ^eitve 9lbf(^ieb6itunbc! 
©ûfien ©d)Iaf im 8ei^etttu(i& ! 
ffirùber, einen fanftcn ©Jpntd^ 
9luô beê îïobteur tester* SJîunbe ! ^ ^' ^ ^ 

©«Initier. 

?ttlon. 

îttfott tt)av ber îôue SRelftcr, 
5)ie tSitl^er lebt' in feiner ^anb ; 
3)amit ergôftt* et atte ©eifter; 
Unb aern etnpftng i^n jebeê 8anb. 

grf(^ffteaolbbeIaben 

Seçt t^on â^arente ©ejîaben, 
3ttm f^ônen .^eHaô ï)mgett)attbt. 

3ttm gteunbe jiel^t it)tt fein Serrangen, 
S^tt tiebt ber ^errfd^er t)on «orititt). 
Cç' ittbiegremb' et auegeaangen, 
»at ber il^n, brubetlid) gejinttt : 

âtt tt)cl)terworbuen @aben 

aete werb' i(^ eiuji mid^ laben, 
2)e« weiten ?Ruï)me» fro^ bett>uf t. — 

dr Mt Im ©d^iff am jttjeitett 3Jlcrgep, 
îDfe gûfte wel^ett Unb unb tt>arm : 
fO ^erianber, eitîe ©orgeu l 

18 
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SSeraif fU nun in meinem %xm ! 

aSir woUctt mit ©cfcl^enfen 

2)ie ©ôtter rcid^ bcbenfcn, 
Uttb iukttt inUï ®afte ©d^ttWMrm. — 

6ô blciben SBInb unbSec gewogctt, 
Slu(l^ttid)tetttferneô SCôIïci^ctt grautj 
6r l^at nid^t aUju^iel ben ISBogen, 
î)ett 9Jlen[(^ett aUjut^iel ^ettraut» 

et I)ôrt bie ©coiffer flûftetn, 

9lad^ fcineit ©à)aècn lûftetn ; 
!£)0(l^ balb umrittgen fie i^n laut» 

îDu barfH, Slvion, nid^t meï^r icben : 
SBcgel^rjl bu auf bcm Sanb^in ®xaf>, 
©0 mu|it bu l^icr beu Xob bir geben ; 
©Dttft wirf bic^ in baô Sîlect l^inab, — - 

©0 ft)oKt it)r mxà) vcrberben? 

3fer môgt mcin @oIb crwerbcn, 
3d^ taufc gerit ntein SBtut euc^ ab. — 

9îeitt, nein! n)ir lafftn bi* nid^t manbern, 
î)u iDdr'jî eitt ju flefâlçrlid^ ^auipt. 
SBo btiebctt tt>ir ^or ^Penani^rn, 
SBerrietl^Tt bu, baf tt)ir bid) bcraubt ? 
Uttô îànn bein @olb nid^t frommen, 
SBenn n^iebcr l)eim juîommen 
Unô nimmerm^r biegurdèt «riaubt» — 

® ebâl^rt mit beuuod) eine S3itte, 
®ilt, raidi gu retten, fein SBertrag ; 
îDaf id>, nac^ 6itl)erf^)ie(er^©ittc, 
SBie {(^ gelebet, fterben mu^. 

SB3atttt id^ mcinSieb.gefuttgen, 

^ie ©aiten au^eHungett, 
î£)atttt fal^re ^n beô SebmôSlag. — 

2)ie astittefoun fu nid^t befd^ett, 
©ie benîen nur an ben®ctt)intt, 
S)cd& fold^en ©ftnger ju »etne3^mett| 
îDoô reijet i^reti tt>ilben ©inti» 



Uttb tt>oï(t ll^r tubig Uvi^m, * 
8a|t mid^ bie ^Uibcr taufd^en : 
3m ©d^mud nur reif t Sl^jpH' mid^ l^tn, — 

©et Sùnglina J^ûat bic ((^ôneitOlieber 

3n @oIb unb ^uripur n)unbct6ar. 

Si« auf bie ©ofilen tt)aïït ^ernicber 

@iti Icic^ter, faltigcr îlafarj 
î){c ?lrme îiercri ©pongenf- 
Um §aW unb ©tirn unb aBaugm 

Çliegt buftcnb ba6 t)eîrànèt<|[|aar. 

3)ie Sitï)er Tuï)t in fe'inct Sinîen, 
3)ie «w^te ^âlt baô (Slfenfcein. 
(Sr fdjeint erqnicït bie 8uft ju trtnîen, 
6r fîral)tt im SRorgenfonnenfc^ein : 

ee fiaunt ber ©coiffer ©anbej 
^ (5r fd^rcitct t)w:n inm Qianbe, 
Uttb fîe^t in'ê blaue SWeer l^injejn. 

er fang : ®efdt)rtin meintx'StTmme ! 
^omnt,-fvIge mir inê 6cl)attenreicl) ! 
Db anit) ber ^otten^unï) ergrimnie, 
îDieSîad&t ber %ènciçS)mii^nQU\(S). 

(Sl^ftumê ^eroen, 

2)em bnnîein ®tr ont entflol^en ! 
Sl^r SrieblW^n, jfd^on gtû^' t^oiid^ I 

2)o(i^ tôunt iï)r mlc^ be6,®rjamô/enibiHben? 
3d^ lajfe meinen greunb iXixM. 
î)u gingfî, guri^bicen ju finben : 
îDer ^abe^ bar^ bein fûf eê ©lud. 

îDa tt)ie ein îtraum jerronnen, 

SBSaê bir bein Sieb gett)onnen, 
aSerRad^tèfî bu ber Sonne Sliff . 

3* muf l^ittob, iti^ ïoiU niéi jagep ! 
5)ie ©ôtter fd^ucn guê ber ?9ô|)'* 
î)ie i^r mic^ vpeI)rIoé ^oÈt er|(|la^, 
(Sïblaffet, tt)enn.i^ wntcrgel^'l ' 

Den ®afî, anw^.flefcat^t, 
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3^r Wiben, rettétl — 
@o fïJratig er in bie tiefe ©ee. 

Sfett beden alfobalb bie SQSogcn, 
3)ie jtd&crn ©coiffer fegctn fort. 
îDefpl^ine tt)arett nac^gejogcn, 
Site ledit f!c eitt 3aubertt)ort : 

6t)' gtut^en ibtt crfticîeu, 

93eut einer if)m ben SRùcîen 
Uttb trftgt i^tt'forgfam I)tn jum Çport. 

Scb' tt)o^(, unb Hitnt' iv^ bid) belol^nen, 
ÎHi treucr, freunblid)er 2)clp]^iti ! 
2)u fantifi nur l^ier, ii) bort nur wol^nen : 
@emcittfcï)aft ift unô nid^t ijcrliel^'n. 

2)^ tt){rb auf feu(l)ten ©piegein 

5?0(| ©alatea jûgeln ;. 
SHi tt>irft fie ftolj unb l)eiltg jte^'n. — 

îlriott eitt nun leidjt tjon l^innen, 
SQBie eitift er in bie grembe fut^r } 
©d^on gidnjen ïijm ^orintl^uô 3innen, 
6r n>anbett fingenb burd^ bie glur. 

SRit Sieb' unb 8uft ^boren, 

SSergif t er, iraê t)erloren, 
Sleibt it)m ber greunb, bie Sitl^eï: nur. 

Sr trijtt l^ineiti : SSon SBanberleben 
SRun rul^' id^, greunb, an bciner S3ruft. 
©ie ^unfl, bie mir ein ®ott gegeben, 
©ie wurbe ttielcr S^aufenb l^uft. 

3war falfd^e SRctuber ]f)aben 

S)ie n)OÏ)Ierworbnen ®aben, 
îDot^bin ic^ mir beê 9luï)niê bettjupt. — 

2)ann f!prid^t er ^on ben SBunberbingcU; 
2)a^ SPerianber ftaunenb t)ord[)t : 
©ott {enen fofd^ ein 9iaub gelingen? 
2à) l^iitr umfonftbie SHadjt geborgt? 

2)ie îl^dter ju entbedfen, 

SRuftbubid^ I)ier t)erfiedfen; 
©0 na^n fie tooi)l fîd^ unbeforgt. — ' 
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^efc^cibet er, fie jii ftc^ l^er. 

>abt ^om Striott % «ernomnten ? 

!icl^ Kmmert felne SBicberîel^r. — 

aaSir Hcf en, ted^t im ®Iû(f c, 

3^n ju Slarent gurûrfe, — 
2)a,fie]^e!tritt?(r{ott]^er. 

®e]^ûttt flnb fcine f^ônm ®Ueber 
3n ®oIb uttb ?puripur wunbetbar. 
Siô auf bie ©ol^ten xoaUi l^er nieber 
(Sitt IcicÉter, faltiget %alax j 

î)ie îltme èieren ©pangcn: 

Um $ate unb Stirn unb SBangcn 
glieflt bnftenb ba« befrduîte §aat. 

3)fe Sitl^er tul^t in feinet Sinfett; 
3){e 9le*te f)&lt kaô eifenbem, 
6ie mùjfen ïf)m ju gùf en finfen, 
ee trifft fie tt)ie beô SStifeeô S^ein* 

3]()ntt)oUten tt)it ermorben, 

Sr ifi îum ®otte worben : 
D fd^lang' un6 nut bie Srb' ï)ineln ! — 

et lebet tto^, ber îône 9Reifier j 
S)er ©finger fte^t in t)eiraer ^ut 
Sd^ rufe nid^t ber Staée ®eifter, 
Slrion witt nid^t euer SStut ! 

gern môgt il^r JU SBarbaren, 

3)eô ®eijeÔ ^nec^te, fal)renj 
9lie labe ®d)oneô euren 9Rutl), 

51. SB. ». ©ï^îegeï. 

îDieSSùrgfdjaft 

3u î)ionv)ô bem îï\)Tannen fd^lid) 
9Jîôïoê, ben î)ot(l^ im ®ew)anbe : 
3^n fdjtugen bie ^âfdier in S3anbe. 
SBaô tt)oUteft bu mit bem 5)oI(^e : fyrid^ ! 
entgegnet i^ ftnfier ber SS8ûtl)eri(lç. 
2)ie Stabt t)om S^^rannen befreien! 
2)aô foUfl bu am ^reuje bereuen. 
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dd^ Un, f piitt^: ieneti )u iitxivx bmit, 
Uvb bitte ntdÇt wm mcin Scbcn, 
2)od^ wiKji bu ©tiabcmir gebeti, 
3d^ flel^c Hit) um brei S^agc 3eii:, 
a3tô i* ble ©d^weftet bem ©atten gefrcft j ' 
3d^ laffe bcn greunb bir atô 39urgett, 
3l^tt magji bu, entrinn' ici^, crwurgtn* 

2)a Idc^clt ber iïôtiig mit arget Sijl, 
Unb fjyiclt nad^ htrj^m ©ebcnîen : 
3)rci iogc n)ill ic^ bir f^enlen; 
2)0* tt)ifle, tt)cntt fie ^erftrit^eu bie Çrifî, 
61^' bu jurîlcî mit gegeben bift, 
@o muf er jîatt beiner ertlaffcn, 
3)0(l& bir ifi bie ©traf e- er laffen. 

Uttb er îommt jum-groinbe : im ^ôniflô^ui, 
2)afi id^ am ^reu^ mit bcm fiebçn 
Sejal^le ba6 fret)çlnbe. ©trebeu, 
3)od^ tt)iU er mir gôutten.brti îtage 3<it, 
Siô id^ % ©d^wefter bem ©Attcu gefreit, 
@o bleib bu bem. ^éuig î»m ^fanbe, . 
S3i6 id^ fomme, ju.lôfen b.ie Sanbe* - 

Utib fd^toeigenb umarmt i^n ber treue^reunb, 
Unb liefert fia) auôbem î^raunen, 
S)er aubère gie^et t>on baunen. 
Unb el^e baô britte SKoraenrotî) fc^eint, 

>at er fd^neU mit bem (Satten bie 6d^*ot^er t^ereint^ 

\iit i)wxt mt ^oxQtnitx ^ttU, 
ÎÉamit er bie %xx\t nic^t ï>erfe]^{e», 

2)a gie^t unenblic^r 3îegen ^erat, ^ 
93on ben ©ergen ftùrsen bie Duefien, 
Unb bie SBa^e, bie ©trome fc^^pellen- 
Unb er îommt an'ô Ufer mit toanbernbc^ut ©tôt, 
î)a tei^et bie ©rùrfen ber ©trubel ï)inab, 
Unbbonnernb fprengen;bie SEBog^n 
De» ®etoôlbe* îrad^enbç SSogen^ 
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VLnh brofilod int cr an Uferôlattb ; 
SBic mit er auc^^fpSïiet unb blicfct, . 
Unb bic ©Hmtnc, btc tufenbt, ft^trfet, 
2)a fiôf et îeiti 9lai)tnyn>m fltt)crn:®traiib, 
2)er ibtt fe$e an ba^ gêtipùttfcl^tc 8anb, 
fiein ©d^iffcr lenfet bie Sa^tc, 
Unb ber ttjilbe ©trom n^irb jum 3Be;ere. 

©a finît er anô Ufer unb meint unb fÈel^, 
î)ie J&dnbe yim î5^^ tri^en : 
D l^emme 4e6 ©tïomee ^obcn ! 
Êô eiten bie ©tunben, iln SRitta^ fie{)t 
!Die ©onne, unb wennfieniebergei[)t, 
Unb td^îann bie ©tabt niçiji errcic^eit, 
©0 mug berUreunb mir etblei(ï)en. 

îDod^ mad^fenb émeut ^ be^ ©tï»m«* SButl^^ 
Unb SBeUe cuif/SBeHe jarrinnet, 
Unb ©tunbe an ©tunbe entrinnet; 
î)a treibet bie Stngfl i^n, ba fa^t er M SJÎut^ 
Unb tt)irft jt(]^ ï)inein iuîbie firaufenb^ glutl^, 
Unb t^eitt mit gettjaltigen Strnien 
2)en ©trom, unb ein^Sott i^t 6r6armen. 

Unb 8ett>inni baô Ufer unb eiletfûrt, 
Unb banîet bem rettenben Oatt, 
2)a fiûrjet bie raubmbe 3îi>ttc 
^>er^or au6 beê SSalbe^ ndd^tH^em* Ovt, 

)en ?Pfab i^m fperrenb, unb fd^naubettÔlorb 
Unb l^emmet be^ SBanberer3 @ile 
STOit brol^enb ge^nmi^ner ^Rmle- 

■ SaSaô moUt if)r ? ruft er fur ©djrcden Mdd), 
3d^ l^abe nid^td afô mein Seben, 
3)ad mu^ i4 bcm ^ôntge. gçbçn ! 
Unb entr'eif t bie ,Reufetcm n4#enôf^ii4) : 
Um beôgreunbeô SBitten etÉiJirm^ Mtl) ! 
Unb brei^ mit gen>altigeri ©treid^n, 
@rtegt er, bie f«iibn:ii.tnA9iîi#(n. 

Unb bie ©onne \)erfeitfeet'^^e#m!^Mnb 
Unb "oon ber unenblic^en'Srai^ 
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ermattet fmîett bie ^niec : 
£> ]^a^ bu mi^ gnSbig au^ giauBerôI)anb, 
aue bem @trom mid) gercttct an'^ ïiciligc Sanb, 
Uttb fott l^iet t)er[cfcmadjtcnb ^erberben, 
Unb ber greunb mit, berlicbenbc, fterten ! 

Wttb l^ord^, ba fçrubett eê filMett 
®anî na^c, wlc riefelnbcô SRaufc^en, 
Unb fttHc l^dlt et âu laufc^en, 
Unb m, anê bem gelfen, gcfc^wifeig, îc^nett ^ 
©^jringt murmelnb l^err^or ein febcnbtger Juueu, 
Unb f5:enbiô bùdt er ftd) nieber, 
Unb erfri^ct bic brennenben ©Hebet. 

Unb bic Sonne btidt bnrd^ ber âweige ®rnn, 
Unb matt auf ben gianjenben SRatten 
3)er SBftume g{gantl((]^e ©(^atten 5 
Unb îtt)ei 2Banberer ftel^t er bte ©traf e îiel^'n, 
Sitteilenbcn Saufeô voTûberffieVn, 
2)a feôrt er bie SBorte ftc fagen : 
Sefet wirb er an'e Jîreuj flefd)tagen. 

Unb bie Stngji bepgelt ben eitenben gup, 
3^n iagen ber ©orae Dualen ; 
S)a fcfeimmern in mbenbrotbô ®trat)Ien • 
SSon ferne bie 3innen »on 6ï)rafu^, 
Unb entgegen ïommt ibm ^l)iloftratnô, 
S)eô ^aujeô reblid^er ^iiter, 
2)er erîennet entfefetben ©ebieter- 

3nrn(ï ! bn retteft ben grennb ni(^t wel^r, 
©0 tette baô eigene Seben ! 
^ 2)en îEob erleibet er eben. 
ajon©tunbe ju ©tnnbe oevoartet' er 
SSIH Menber ©eek ber SQBieberîel^r, 
3^m îonnteben mnt^igen ©lauben 
2)er J&ol^n beô Jl^rannen ni^t rauben, 

Unb ffi eô au (vit, unb ïann ii) i^m nic^t 
©tnSRettet wiKîommen erf^elnen, 
©0 foll mid^ ber îlob i^m welnen. 
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2)ep rù^me ber Èruf gc S^^rann ftd^ n^t, 

2)af ber grcunl) bem greunbe gcbrod^en bte ^fïid&t, 

Gr fd^Iad^te bcr D^)fer jwjeie, 

Uttb glcmbc an 2icbe unb îreuc. 

Unb bfc ©onne gel^t unter, ba pc^t cr am %ijOx, 
Uttb jtel^t ba0 Jîrcuj fd^on erl^^ô^et, 
2)a0 bfe îKengc gaffenb umftcî^ct j 
Sln bem ©eile fc^ott jiebt man ben greunb em^)or, 
îDa aettrcttnt ev getwlttg ben bic^ten S^or : 
SJîi4 ^enf et ! ruft et, ewûrget ; 
2)a oitt ic^, fur ben er gebùrget ! 

Unb (Srfiaunen ergrelfet ba^ SSol! nml^er, 
3nben Strmen ltegenft(^ beibe, 
Unb meinen fur @émer jen unb Sreube. 
2)a ftel^t man fein 8luge tl^rdnenleer, 
Unb jum ^ônige bringt man bie SQSunbcrmdl^r, 
îDer fûl^lt ein menfd^lid^eê 9lûl^ren, 
Sd^t fd&nelï t>or ben S^l^ron jte fùl^ren, 

Unb blldet fie laMe »ertt)nnbert an, 
2)'rauf \'px\^t et : ©ô ifi eud^ gelungen, 
Sl^r l^abt ba« •^erj mfr bejn^ungen, 
Unb Me îïreue, fie ijl ioà) îein leerer SQBal^n j 
©0 nel^met aui^ mià) jum ©enoffen an, 
3(^ fel, gett)dlêirt mir bte SSitte, 
3n entem SSunbe bet îDtitte- 

^affanbta. 

gteube n)at in î£to|aô ^atten, 
dif ble l^o^e gefie ftelj 
Suiell^miinen l^ôtt' man ((i^aïten 
3n bet ©aiten golb'ne^ Spiet. 
8f He fidnbe tul^en mùbe 
aSon bem tl^tdnentjoHen © tteit, 
aBeilbet^ettliée^Pelibe 
^ttam« fd^ôn^ ^o^tet fteit. 

Uttb gefd^mûrft mit Sorbeerreffern, 
gefîHc^ \mm ©djaar auf ©d^aar 



-- SIS — 

2»ir erfdbelnt bcr Senj x>txQd>tta, 
^cr bie èrbe fefiHc^ fd^mûcft} 
SBcr crfreute M beê Sebend, 
2)erinfeinc3;iefettbli(ït! 

3n beô ^enenô truttf'nem SBal^tt, 
JDenn ben SScften ber ^ettcttcn 

tofft ftc brdutlfd^ ju wmfa^'n. 
tolj ifl il^re Sruft gc^obcn, 
3^re SBonne faft fie faumj 
Slid^t cud^, ^immlifAe bort oben, 
SReibct fte in i^rem iraum* 

Uttb aud^ ié) l^ab' il^n. gefcl^en, 
*2)enbaô^crj ^erlanaenb ipftl^lt} 
2)cmc fc^ônen ©Hrfe {ïel^en, 
aJott ber 8iebc ©fut bcfccït. 
®erne môd^t' Idj mit bem ©atten 
3tt bie l^eim'fd^c aSol^nung îiel^'it, 
2)od^ cô tritt cln fi99'f(I)cr ©d^atten 
Sldc^tlic^ jwifci^en mi(^ unbi^m 

3^re bleidbctt 8art?ett atte 
©enbet mit ^tofet^>itta j 
S9So id^ ttjanbTe, m iâ) woaMe, 
®tcl)ea mir bie ©eifter baj 
3n ber Sitaenb froide ©pielc 
îDrdngen fte ftd^ oraufenb ein, 
6in entfefclid^eô ©ewûl^le} 
Slimmer fanti id^ frô^lid^ feitt» 

Unb ben aWorbjial&I fe^' ic^ blinfeU; 
Uttb baô SDlôrberauge Q\vif)\ 
Sîid^t jur Siec^tett, uid^t jur Sinîen 
^atttt id^ t>or bem ©d^redftti^ fïieï)'ti ; 
9txd)t bie aSlidfe barf .ic^ wettben, 
SBiffenb, fc^auenb, un^erwanbt 
9)lu^ idi) mcitt ©efd^idt «olïenbeti 
gattettb itt bem fremben Sattb. 

Uttb ttod^ l^alïett i^re SQBorte,^ 
^orc^! babrittgt t)ern>orr'tter ^^ott 
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getttl^et au« be8 3;ettH>efô ?Pforte : 
îobt la^ î^etiô grof et ©oî)tt l 
(Sriaft^uttelt f^re ©d^langcn: 
Sllfe ®ôtter pie^'n ba^on, 
Unb beê Sionnerô SQSoIfen l^attgen 
©c^ttjer l^erab auf 3ltott» 

Set tt)a9t ca, 3littet«niantt ober Stna)f)p, 

\\x tauâfîxi in biefen ©d^lunb ? 

linen fldb'nen Sed^et wetf id^ l^inab, 
SBetfc^hmgett [d^onl^at^l^nbet fc^watje SWunb* 
?B3er mit bcn ^eécr îann wiebct jctgcn, 
@r mag t^ti 6el^alten, er fei feiu cigen» 

Der ^ôttig f^>ri(l^t e« unb tt){tft t)Ott bet ^iif 

©et ^Ito^JC; bie fd^roff unb jîeit 
^inau^çdngt in bte nnenblidje 6ee, 
)cn Se^et in ber ®^ar^bbe Oel^euL 

SOScï iji ber S3eî|cnte, id) fragc tt)ieber, 

3u tauc^en in biefe Stiefe nieber ? 

Unb bie Slitter, bte ^naîppen um i^n f)tx, 
SSerncl^men'^ unb (c^wcigen fiiH; 
éitjm l^inab in ba« wilbe 3Reer, 
Unb îciner ben Secret aewinncn tt)itt. 
Unb bct JRônig jum brittcnnial wicbet fraget .: 
3ji îciner, ber ft^ l^inunter W)aget ? 

5)0(1^ afCeô nod) Pumm bfeibt tt)ie èut)or, 
Unb ein (Sbelfne^t, fanft unb Uâ, 
îritt aud ber ,Rna!p^)en jagenbem S^cr; 
Unb ben ©flrtel wirft er, ben SWantel weg, 
Unb aCe bie SKfinner umfier unb Çrauen 
8(uf ben ]^errli(^en 3ûngling t)ertt)unbert ((^uen* 

Unb tt)ie er tritt an be« Çelfen ^ang, 
Unb blidt in ben ©(^lunb |ina6, 
!Die SBaffer, bie jte ]()inunter fc^Iang, 
î)ie S^ari)bbe jie^t brûttenb wiebergtt^. 
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Uttb tt)ie mit bcô^fj^pwi S^mtt» €ktefe. 
etttfrûrjcn fie fd^iitmeub bem finfte w ©(^fi^ 

Uttb té tt>attet ttttb iia^et unfe Braufrt unb jiféL 
2Bie wentt SBajTet mit SfJîucr jlc^ menât; 
SBiô jum ôimmelféritjet ber bamipfenbe ©ifcfit, 
Uttb Çlutf auf gtut^ ftc^ o^tt^ Snbe brdttgt, 
Uttb'ttJiHlïï^ttimmer etfd^ôï)fett uttb leerett, 
^fô tt)ome bae 2»eer nod^^ein SWeer geborett. 

3)0(1^ ettblicl&, bailegt M bie tDilbe^StortK;, 
Uttb fd^warè auê^ bem n>ei|im ©dbauWi 
^tafft l^ittUttter eitt gâ^ttettbei? ©jpaft; 
@ruttbfoôalô^ttg?ô iubett^pKettroitm; 
Uttb reif ettb ftef)t.niftn bte braubettbett fBnqtn 
^imh itt bett jirubeinbett Xxii^tîx.Qamm. 

Sefet fd^eBf el^' bie arcmiuna toitUvMxt, 
S)er Sûttglittfl fid^ ®ott bepel^it, 
Uttb — eitt ©d^rei be^ (Stttfefeett^ w^irb rtng^ fleJ&irtf 
Uttb fd^ott I)at ii^tt bet 2BirbeI ^ittt»egflefpuU; 
Uttb ge]^eimtti^t)oa ûber bem fuJ^uett ©d^immeï 
©d^Ii^^t ftd^ ber 9îad^ett, er.èeigt ftejj nmmu 

Uttb ftitte W)ixb'g ùber bem 2Baffeïfcl)lwib, 
3tt ber îliefe ttur braufet eê ^o% . 
Uttb bebettb l^ôrt matt »ott SDÎuttb ju.SKuttb : 
^cd^ï)erjiger 3ûttglittg, fàt)re iDOI^I ! 
Uttb l^ol&ter uttb ^o^Ier i^ôrt matt'ê J^eulen, 
Uttb eê larrtgttod^ mit battgem,.mit f^rerfU^m Seiteu^ 

Uttb tt)ârf ft btt bie &tùm fetter Ifyituein, 
Uttb [iprfid^'P : n)er tttir brittget bie i^ott', 
er fott fte tragett rmb vtônlg feitt, 
gjliç^ gelùftete ttid^t nuài bem tl^euettt 8oI>tt. 
SBaê bie l^eutettbe^î^ief^ ba utttett ux\)c^û, . 
S)aô erj4]^ftleitteiIéettbiô€..g(ù(ïUd)e<Seele:; . 

SQSol^I matt(I)eê S^^ug, t?om ©tïubcl gefafe^ 
©c^ofid^ittbieîiefe^inob, 
Sod^ jerf^mettert ttwr rattgett M ^RicUtti^ SJlftft 
^ervor au* bem aHçÀs?irwIinflettb«tti @r4b* --- 



— 21» — 

$ort man'd niç^ iml^immet ni^ ihraufcn; 

Unb e« ïoaM unb flébift utib Jtmifft nnb ii\^i, 
SSBie tt)enn SBafîer mit geuer fM^' mniflt; 
Siê jum Rimmel îprtftet ber bampfenbç ®ff(fit; * 
Uttb aaSer auf ««' fi(^ 0]^ @îibe btâjigt; 
Unb tt>ie mit M1[trnm3)omtx^®tto\t 
entfiùrèt eô brùïtenb bem ttnfîcrn @*oo^. 

Unb M! au6bem fmflerflitttl^etibcttSijÇo c8' 
2)a l^ebet fid^'6 fd^ttjaiuntocif ,. 
Unb cin ^xm unb' ein glSnjénber Sflarfen wirb bfof ,. 
Unb e^ rubert mit ^taft mtb mit emftaem gteif , 
Unb cr tp^«, unb ï)0(fr in fchtcr Sinfen, 
©d^wingt er benSBed^er mit frcnbtgçm SSSinïcn. 

Unbatl^metelang unb att>mcte ttcf, 
Unb begrùf te baê ï)immlif(f;e Sic^t.. 
3Jlit groMocîen eô einer bcm anbern vief, 
et lebt! fer ift ba! (Se be^iett if)u ni*t. 
Sluê bem @rab, au6 ber ftritbelnbea 2Bajfcr]^ôt)le 
.^at ber S3rai)e gerettct bie lebenbe ®eele. 

Unb er îommt> ed umringt i!^n Ht jiubelnbej^c^aar; 
3u.beê ^ônfgê gùf en er jtnft, 
2)en Sed)er reid^t er i^m înieenb bar/ 
Unb ber ^ônig ber lieb(idf)en Zo^^krwintt^ 
, 2)ie fùUt iï)n mit fttnfelnbem'®ein bi^jnm Slanbe, 
Unb ber Sùngltng ftc^ alfo-îmn «ônig tt?atibte : 

Sang ïebe ber ^ontg ! "(S^ freue ftd^, 
2Ber ba atl^met im ro[i(ï)ten8i(ï)t! 
2)a unten aber ip'6 fùrci&terUd^, 
Unb ber 5!KenfciÇ \)er(nc^E bie ©ôtter pitïft;' 
Unb begel)r^nimmer unb nimmer jufcl)ïïuen, 
SQSa^ô fte gnôbig bebedcn mit Sïad^t unb ©rauen; 

(Se rifi mid& ^inunter bïifteêfd^ueS,. 
2)a ftùr jt mir auê felfigter ®diaii)tf 
aOBilbflutl^enb entgegeneb reif enber ^xti^\ 
SJlic^ paitt beô Sovpeipfrome^ût^ènbT^ SWac^t, 
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Unb tt){e eitt ^rètfeï mit fd^minbeïtibem 2)re^ctt; 
Zxkb mWi nm, id) îonnte nid&t wiberjie^en. 

_ 3)a jcfflte mir ®ott, ju bem Ic^ rief, 
3n ber ^ô#en fc^rerf «c^cn 5Rot^, 
8[u« ber îSfefe raflcnb tin %d\tnx% 
3)a«etfaft*{cl^ 6el^enb unb cntrann bem îob; 
Unb ba l^faig aud^ ber 35ed^er an fï)iften ^oratten, 
©Ottji »4re er fn'd Sobentofe gefatten. 

2)enn unter mir teg'ô noâ), bergetief, 
3n ^)urt)urner Sinjierni^ ba, 
Unb ob'« l&ier bem D^re gteid^ ett)ig fd^lief, 
3)a« ?luge mit ©d^aubern Çinunter fa^, 
SaSie'd t>on ©alamanbern unb SWold^en unb ÎJrad&en 
©i(i& regte in bem furc^tbaren ^ôlTenrad^en» 

Sd&ttjarj voimmelten ba, in graufem ®emif4 
3u fd^euplid^n Mnmpm gebattt, 
î)er fîad^Iid^te Slod^e, ber ^Iiï)i)enflf(i^, 
!î)eô «Çammerd grduHc^e Unaeftaît, 
Unb brduenb W)ieô mir bie grimmigen ^à^nt 
Der entfeftUc^e ^ai, be« SKeereô ^çdne* 

Unbba ^ing idj, unb ïûax9 mir mit ®raufen 6ett>u^t, 
aSon ber mefff^lid^en |&ûlfe fo tt)ett, 
Unter Sarven bie einjige fûl^tenbe ïïrufl, 
SWein in ber grd|li(i^en (Sinfamfeit, 
3:ief unter bem ©d^alï ber menfdÈ^lid^en 9îebe, 
a3ei ben Ungel^euern ber traurigen £)be. 

Unb fd^aubernb bad^t' \é)% ba frod^'ô l^eran, 
aiegte l^unbert ©etenîe jugleid^, 
SSBiU ((^na^jpen uad^ mir : in bed ©d^redfenô SBal^n 
?af idè loô ber ^oraue umîlammerten 3weig j 
@Ieid^ fa^t mid^ ber ©trubel mit rafenbem }toi{n, 
'S>o^ ii tt>ar mir jum §eil, er ri^ mid^ nad& oben. 

S)« Stixiiq barob fia) uetwunkrt ((^fer, 
Unb fBti(^t tbet ©tier f jl Mn, 
Unb biefm fRina nom 6({i{mni' té bir, 
®ef(^mû(ft mitb«m {ô{ili#en Sbeiflein, 



SSerfud^fi btfô ticd^ cUtmatunl^ fcrinflfl mir ^ftunbe, 
SBaô bu fal^fi auf be^aReer'^ tûf umcrftem ®rwib«? 

5)aô Inerte bie îod^ter mit tt)tid)em -(Sefu]^!; 
Unb mit fd^meid^elnbem SERiinb fie ffcl^t : 
8af t, ®ater, genitg friti baê gtaufame ^îptel, 
èr t)at eud) beftanben, n)a6 îemcr bepe^t, 
Unb îônnt ïijx beiJ ^ct jetiô Oclôpen nt^t g&l^nt, 
©0 môgen bie îRitter ben ^nap^>en bcfd^dmen. • 

2)rauf ber SMIq greift no^ bem Se^er f<l^«^, 
3n ben ©ttubel i^n fd)kubert l^nein : 
Unb fc^affft bu ben ®e(^er mir wieber gur ©telf, 
©0 follft bu ber ttefflii^jie 9litter mir lein, 
Unb fôUft fte afô (S^ema^l I)eut' noc^ umarmen, 
2>ie jieftt fur bi(^ bittet mit jartem Êrbarmen* 

!£)a ergreift'ê ihm bie ©eete mit J^mmetegewatt^ 
Unb e0 bli^t au6 ben-^lugen i^m îû^n, 
Unb er fiel^et errôtl^en bie ft^ône ©eftaU, 
Unb fie^t fie erbleid^en unb finf en l^in : 
îDa treibf^ i^n, ben îôftlid)en ^reiê ju erwjerben, 
Unb ftùrjt l^inunter auf Seben unb ©terben; 

âBol^I ^ôrt man bie Sranbung, m^Ui)xt pe p«*(f î 
©ie ^erfunbigt ber bonnernbe ©d^aK, 
3)a bùcft fid^'^ l)inuttter mit liebenbem SMid : 
66 fommen, eô î^mmen bie SBaffer aW, 
©ieraufd^en t)erauf, fieTcuifd)en nieber, 
î)en Sùngling bringt ï«ineè»)ieber» 



.Slf4c{rt&(. 



Srin. 



Sln einem f^ôueaSlbenb ful)r 
3rin, mit feinem ©oljn, im M^n 
Sluf 6 aJleer, mm 3leufen in ba^ ©^itf 
3u (egen, bcrô ring^um ben ©tranb 
SSon na^en ^Uonben ujiigab. 
2)ie ©onne taucbte-^d) bcifeitô , 
3n'6 3Jteer,mnbrBto^unbV^immel fi^ien 
3m geuer |Ufllù-^eii; 
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D n>ie f(^ôn 
3fl ieftt bte ©egenb ! [agt entaûdt 
îDcr ^ttabc, ben Stitt getel^rt, 
Sluf jebe Sc^ônl^cit ber 9latur 
3u merfen, 6ieb ! faat et, ben ©c^wan, 
Umrittgt t)Ott fetnet frol^cn SSrut, 
©id^ in ben xoif)m Sffiieberfd^ein 
3)e0 ^immefô tauc^en ! ©ie|, er'fcÇifft, ] 
âiel&t rot^e gnréen in bie glutl^, 
Uttb fcannt be^ gCttigeÔ ©eael ouf. — 
2Bie lieblic^ pùftett bort im §ain 
SDer fétonf en e«!pen furt^tfam 8aub 
Km Ujet; unb tt>ie reijenb flief t 
5)ie ©aat in gtnnen SBeKen fort, 
Unb ranfd^t, »om SB8inbe fanft bewegt» — 
D n>ad fût 9(nmut]^ i^anét aniefrt. 
®eftab' unb 5Ôleer unb Rimmel auô l 
S©ie fc^ôn ift SlHed ! unb wie^ro^ 
Unb gKidlicl^ ma^t un« bie Sftatut l — 

3a, faut 3rin, |îe mad}t un« frol^ 
Unb alùrflic^, unb bu wirft burd^ fie 
®lùqelig fein bein Sebelâng, 
SQBenn bu babei tetfttfc^affen bifl^ 
Sa3enn tt>ilbe Seibenfd^aften ni^t 
aSon fanfter ©d^ônl^eit bad ©efûl^r 
aSerl^inbern. D ©eliebtefier I 
3c^ tt)erbe nun in Sur jem bi^ 
SSerlaffen unb bie [(i^ône Selt; 
Un^nod) in ((^ônern ©cgenben 
!l)en So^nber SReblid^feit enH)fal^'tt; 
D blelb ber S^ugenb immer treu! 
Unb tt>eine mit ben a35einenbett, 
Unb gib t)on beinem SSorratl^ gem 
îDen armen ; l)ilf, fo tsiel bu îannjf^ 
3nm SBol^l ber SBelt ? fei arbeitfam, 
Êrl^ebjum ^erren ber Slatur, 
îDem SBinb unb 3»eer geïjorfam ift, 
îE>ev %m Unît âum SBo^t ber SBeft, 



'/^ 



Um unfre ^fitte ^ûnenfoB t 
fot^me{nlangeé8e6enbo(^ 
®Uvi) emem Ixitern grù^itta«taq 
^ergangen, tinter %ttvtV- uttb SuC 

©rruten. Slfô bei«58ruber fîwl 
®a Men 3:^rdnen mtr »cw STiM', 

^ reK|ten ^l^n ber ©ttirm, itnb Wtttf ' . 

tSlm @ti)fet eincg aBaffer6ergS 
tng oft meiw«at)tt l)0(^ in b«r Sttft, 
nb bonnernb fief bie glutl^ ^nrt, 
Unb t(^ mit i^r. 3)a« Sctf ber «9fc«« 
erfc^rad^ wenn Û6er feinem ^am 
Jer a^etten îtotmer t«*t' unb fiik 
îief itt ben 3l6grunb, iwbwit^ bMt 
®aé jteifdjen jeber SBeat mir 
«m feuc^teê Oral» fte^ ôfftele: 

^ie SlugeL f(^uttelte bacon 
^oé etne @ee auf nii(# ^ri*. 
Wa«tnl&oIb tegte ft^ ber Swn 
2)e6 ^inbe«, unb bie Suft nwrb. BeJï, 

Unb^erblirft'kjiillerglutr 

fit rot^en SUtften fa^e bali " ^ 
Si?? -^ôlt' im Jroat bet @w, 



i ' 
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îïanjf auf ber gtutl^ im ®onttettfc()eitt j 

Uttb ^vHf unb Sreube fam jurùrf 

3tt tneine SBruft, — 3c^t wattet fc^on 

. î)aô ®rab auj; mié. 3(^ fureur c« nic^t. 

- JDer ?lbenb meineô êeb'cn^ tt)trb 
©0 fd&ôtt afô îag unb 5!Rorgen fein. — 
D ©ol^tt, [et fromm unb tuaenbl^aft, 
©0 ttoirfi bu glù(ï(icl& fcin tt)te ic^ ; 
®o bleibtbtr bie 5Ratur ftetô fc^ôn. — 

©et ^nabe fc^micgt' jld^ anben Slrm 
Srittô, unb fprac^ : nein! SSater! nein, 
îDuftitbji noc^ nid}t! ber Rimmel it)irb 
î)i(^ no^ cr^alten, mir jum îïrofi ! — 
Unb t)ielc î^rdnen flofi'cu i{)m 
aSom 8lua\ Snbcffcn l^atten jïc 
îBic 9leufen aiiggelegt; bic 'ùladit 
©tieg auô ber ^ej fte ruberten 
©eniad^ ber t^elmatl^ wieber ju. 

3rin jiarb ba(b» ®ein frommer ®ol^n 
S3ett)eint' il^n lang, unb niemalê fam 
âl^m biefer ?tbcnb auô bem 6inn. 
6in l^eirger ©d^auer ûberftel 
3^n, wenn i^m feine^ SSater^ S3tlb 
aSor'eSlntUfe trat. (Srfolgete 
©tetô beffen Seljren ; ©egen fam 
âuf i^n» ©ein langea 8e6en bùnît 
3^m auc^ ein Srù^^Iingdtag au fein. 

8enore. 

êenore fuî)r um'0 9Jîorgenrot^ 
(Smpor au6 fdsweren Slraumen : 
,,33ip untreu, SBil^elm, ober tobt? 
aSBie lange wittii bu fdumen V — 
er war mit ^ônig gnriebrid)'6 SJlac^t 
©ejogenin bie ?Prager ©c^Ia^t, 
Unb çatte nid)t gefmrieben, • 

Ob er gefunb gebtieben. 



jtuin. 
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îDct ^ôttig unb bie ,$îai[enn, 
2)eô laagen &QX>txi uiûbe, ^ 
©wcid^ten ifrcn l^artçn ®inn, 
Unb mac^ten enblf (i^ griebe j 
Unb iebe6 ^ecr, mit 6ing unb ©ang, 
9Mit ^auîen[cl)Iag unb «ling unb ^tang, 
©efcfemùcft mit grûnen Slcifern, 
3og çeim ju feinen §dufern. 

Unbiiberaa ait ûberalC, 
^uf SQBcgen unb auf ©teoen, . 
3og 81U unb 3ung bcm Subelfc^all 
3)cr .Rommenben entgcgcn. 
©ottïob! rief «inb nnb@attin tant, 
S38ittîommen ! mandée fro^e SBtaut, 
%à) ! abcr fur 8enoren 
SBar @ru^ unb ^u^ t)crIoren. 

@ic frug ben 3wg ^o})t auf unb ab, 
. Unb frug na(^ atten 9lamen } 
^t>à) fciner nmr, ber ^unbfci^aft gab, 
SBon aKen, )o ba famcn. 
?lfô nun baè ^ecr ^orûbcr tt>ari 
3erraufte fîc it)r Slabenl^aar^ 
Unb tt)arf ftc^ bin gur ©rbe, 
3»ft ttoùt^iger ©eberbe. 

3)ie atutterlief wol^I ^in ju fl^r : 
^«* bafi M ®ott erbarmc I 
2)u trautc6 «inb; waô i^ mit bir ?'^ — 
Unbjéto^ fie in bie Slrme. — 
JD «Wutter, SWuttcr 1 Mn ijt ^in 1 • 
Slun fa^rc SBelt unb mt^ ^n ! 
aSei @ott iflfcin (Srbarmen. 
O WeÇ, tûif) mir ?(tmen !" — 

„^ilf ®ott; Jilf ! ©iel^ unô gndbig an ! 
^inb, bet' ein SSaterunfcr ! 
S&ai @ott t^ut, bad ift n)obIgetI)an. 
®ott^®ott crbarmt fidb unfer !" — 
JD aRutter, 9»utter! èitler SQSal^n! 
^tt l^at an mir nid^t n)o^Iget^an! 



S«un m n^t me^r ««wèi^fu"— 

^er wei^, er Ijiift ben ^Inîjçra. 
Soô l&oégçlo^te ©afrowent 
SBtrbbetnen Sanuner llnbern.'" •— 
fPJSlmvc, aWutter ! waé aiu^ Jwnat, 
^a« Imbet mir f ein ©aîrament ! 
Jcem ©atrament mag iSrten 
iixti S^obten wicberfli*»," — 

3m fernen Ui^rfcmbe, 

f id6 fe{tte« ^Ift»*«*«bjft^ 

3um neuen e^ebanbe? 

Saf fa^ren, «inb, (eiitéerjvhiiiitl 

®ï çat e« njmmtmift ®w>mi I 

^ann ©eeP unb8ei^ji<^ trenaen, 

«erloren ffîmloren! 
5« îob, ber îob ip mein ©ewimt! 
» »(ir' i(^ nie geborov! 
Wymf, meltt Sk^t, auf ewig au8 ! 

Sei @ott ift fein erbanwn. 

„§ilf @ott, ^(f! ®(]^' nidt i»«@((é# 
3Kit belnent omett ^{it^ { 
fiemif ntc^t, n>a« bie.3««ge'f»r«*t, - 

Ite, ^ittb, ttwiïif beitt m\i) ^t^, 
Uttb benf oit^ett mtb ©flfaWt! 
fo tpirb bo^ beiaer Seefen 
3)er aSrduttgflm trfe^.fç^m." - 






îi\âi aué, mein 8i(^t,^uf cwfaojt*! 
©tirt ^in, fHrb i^m in Ste^t imbffiBnwôl 

SJÎafl boït itftf t f eïig tiwben.'' 

3l&r itt ©el^irn • utib ïftern 
©ie fuk mitOotted Sorféi^mig 
ffietmeffett fort jn l^obcrn ; 
3er(élug bèn S^^fiiy itub -t^vtattg 
S)ie ^anb/bi$ ©lUuutuutieTgaiigc 
9tô auf anti^imttefôtici^fu 
îDie goIb'tteuTSterne èogeiu 

9f I« n>te t>on SloffeW^ufttt j 

ttnb îllrrenb fîieg cin «etter û*^ 

«tt bcô ©eWttberô ©tnfen; 

Unb l^orc^lunbJ^otd^ l ben ^fort^tbi^' 

©anj lofe, Icife^vîliugliaûtiitg! 

@d^lctfpt/8leJ%n, t>bcr ttxttÇfltv ? 
SBBie biji nod^ gcgcu mifl^ gjfhttt*? 
Uttb mintft obcr Mfï bur' — 

©weinet î)ab' tc^ unb geftiml^; 
3i(^, gro^edJik&rfflUUal 
SBi^ommfi bu ï)er gerittei^y' -^ 

,,96ir fatte{n.tn)C^mni!Sitiaim6t 
SBeit ïitt ^ ^er t)Oîi®iiÏKn^n. 
Sd^ l^dbe fpit mid^ anijgmuàftf 
Unb tt)ia bfd^ mit niir nel&nien.'* -- 
t^d^, SBil^etiir, t«f»«fitht<e4M 
S)m ^agebotnburd^fanfl'berlMïbi 
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fimfn, in meinen Strmm, 
^erjliebjier ju enoarmen !"— 

„8af fauftn but* kn fiaoïtotn, 
«oftofiii,aink,Ioftaufiit! 
Stt Samt Morrli t« tllttlte Sfomi 
MbarfaUÇietiil*t^raftii. 
«omm, Btot, fttinB' utib Wœlnge bi* 
■ *ufmeineni)io)H)enI)int<rmli4! 
aRuf beut' rtO(^ ^uttbert fflleilen 
a«il bir ins SrTOlbttt tilen," — 

JoBttllÇucibtnSlîtlIennij* 
iii'88r«al6rttlra«tnî 

! eô brummt bie ©lotTe nwÇ, 

mangefc^Iagen." — 

, W Set ! bet ïïîonb Meint M. 

le îobten rdten fi^nelt. 

■--, o.bi(^,»ur SBettï, 

3!«(Ç Çtut ln'8 §od)jtiibttte." — 

„fo9' a», m il) btin itamnittltra ? 
œo ? tt>iibtra$oijieif6etl*tn!" — 
»il,»ril»oitI)ltrl.. ®tlu,finiuiibîl(litl.. 
&i4» Btrtltr onbjKtl Brttminl", 

Aomm, f(«urje, ftrlm' unb Wwlnse btt 1 

S)it«oinmir (itÇl une offen." 

aBoI)l um ben trautra ÎReiterféland 

eie lire 8i[ltn6anbej 

Unbtora, Jum, to.tatm! * 

ffllnj'» fort in (on[<nbem Solo»» 1 

SoSSRcJunbOielItrWncben, 

Unb «feô unb gunîen fïoben. 

3ut rtii)tmunb jur linlen fionb, 
iBorttiboriÇrtnMMtn, 
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SBie flogett Singer, ôaib' vkù> Sanb ! 
S8ie bonnerten bie 33rùrfen ! — 
,^@raut8{cb(Ècnaud^?...2)et SKonbfc^eint^eUl 

mital^ ! bie îtobten reiten fd^nell ! 

Iraut fiieb^en aud^ îoor !Iobtcn ?" — 
„«(l^nem!.^. ©od^ lambic 2:obtenI" — 

SBad f lang bort fur ® cfang unb «fttonfl ? 
SBa6 flattcrten bic 9la6ctt?..* 
^ord^, ©locïenHang ! l^ord^, îlobtenfang : 
jj^Saf t un6 ben 8eib begrabcn l" 
ïlnb nà^tt jog eln Seic^enjug; 
®cr ©arg unb îobtenbal^re trug» 
î)aô 8icb xoax au ^er^leid^en 
2)cm Un! enruf in ^eid^en* 

„^ai) SRitternac^t begrabt ben 8eib, 
3Jîit ^lang unb @ang unb ,RIage ! 
3efet fù^r' i(^ l^eim mein junge* Se» 
ÎJlit, mit jum Srautgelageî 
^omm, ^ùfier, l^ier ! ^omm mit bem S^or, 
Unb gurgle mit baô 35rautUeb ^or, 
^omm, $faff', unb fîprid^ ben ©egen, 
e^' tt>ir su S3ett' un^ legen !" — ^ 

« 

@tia Sïang unb ©ang... îDie SBa^re fd&wanb. 
©el^orfam felnem 9lufen, 
^am'^, leurre, l&urre, nad(>gerannt, 

tart l^inter'^ 9îa!p!pen ^ufen. 
itb immer woeiter, ^o)?, ^t>x>, ï)o^) ! 
®ing'6 fort in faufenbem ®aIo!pip, 
2)a^ 3lof unb âleiter [d^noben, 
Unb ^ied unb %\mUn jiobem 

. aaSie fïogen redite, tt)ie flogen linf «, 
®ie 5)ôrfer, ©tdbt' unb gfcrfen ! - 
;,®raut8iebd&en aud^?... 3)er SRonb f^eint ffîUl 
ôurral^ ! bie îEoblen réiten fd^nett ! 
®raut giebd^en aud^ ^or ïobten ?" — 
,,«(^ ! Uf Ile ruVu; bie ZoiUnJ' - 

2» 



Slanjf um t)c^ 9lftk^ ®i|>t«Wï 

eitt luftiacê @fi|lii^L — 

©afa ®t\ivlHl, i^kx ! «cnw »W«f'1 

©eftnbel, fcîmiwinfe^firfSÉ'iitfcl 

Sann n)it jti ©ette fleigtftt! — 

^am l^inten nad)g<iptaffw, 

SBic Sa3irbeltt)inb «m W^^W - 
5)ur(i^ bûrre SBiattet raffeft. 

Unb weiter, weiter, ï^, 1^, f)^\ 

@ittg'6 fort in faufcnbeti^mlt^^ 

!Daf 9tof uab Steiter \à^nùtttu, 

Unb ^ieô unb gunïcn ftofeeu. 

SBic flog, »(!6Timtfbtr^onb ieftlfetcii; 
SQSieflo^cêinbiegettte! 
âBfe ffegett ^etv ûbtr te 
2)cr Rimmel unb *le ©ttriïe ! — 
»@raut8i*d^ «!#?... 3DeT'!!ftottbit^e<ittiK«î 
fiutra]^ ! bie îÏDbten reitm-fe^tU! 

SalbttJtrbberSoJtti^^WïÉtwii.. , 
mW- 9îa^9n:2ftj^'iirftixe9bni^ 

SSoUbra^t, t)oabiuK&r#ui^Sattf ! 
3)ae 6od) jcitbette itl^* fiil^awifî 
3)ie ïobteri teitca fd^eUc î 
ffiir fittb, wtrf ttfr tînt «teife** ■. 

©ina'd mit t}a«|â«fl»Rt^: 
âerfrrengti 




5Dte glùgcl flfgftt^fltm«b'mif, 
Uttb û6er ©rfibct gt«g'>er*auf î 

fSlmh um im fDconkcnfil^iitt, 

ml^u I ein gtd^lid^ aOSuiAt r ! 
)ed.8l«itod.£eair, ®i&itpk®M, 
fiel ab, wle mùrbet 3utti«r. 
[um @(l^&biLa^ 3o^f uni>.®^.\»i 
)um nacf ten ëd^ftbel n^aidb {ein Ki^Tl 
®eln Mèxftx jum ©cripipc, 

Unb" f ^)rù]^te geucr piittei . 
Unb l^i 1 tt)ar'ô unter i^r l^inab 
aSetfd9tt)ttttbeH utib» îwfunînt; 
©el^eul 1 ©etjeul an^ h^^v Stift^ 
®ett)ittfel îam auô tt«fer@mft. 
8ettorett6 .^crj, mit SSeben, 
9tattg 2mif$|e)t.3^b imSDiSefiiti. 

9îun tanaten n)^|{>4ef 9l^lm^), 
Slunb um l^erum im ^Rreifiç, 
Î5)ie ©cifier eiuen ^ttmtmi, 
Unb I)eulten>bii$fe^â9lei^^: 
yfebulb ! ©cbulb ! S984n«^*lf« «»i*s«W, 
mt @ott iméimttMllateiS îii#, 
DeôScibe^ bijïbuld)ift; 
GhrttfeiberSeriegnftbtfll" 

îïrofl itt Xfjxinm. 

98ie f ommf â, ha| bu io trautia (ifi, 
35a Sttte^ fro^ erfd^eint ? 
SRan jtcl^t bit'ô an ben SCuflen on, 
®ett)if l^aji bu gcweint, 

,,Unb 1)aV iîj einfam aud^ ^eM^int 
So iff « mein eigner ©c^meri 
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Uttb %iix&nm piepcnjar fo fûfl, 
©tieidjtern mir baê ^erj»" 

îDie frol^en grcunbe fabeit bfc^, 
D ! fomm an unfre Sntfi ! 
Uttb tt)aô bu auc^ t?crIorett l^afi, 
SBertraue ben SBerlufi. 

f,^ijx Wrmt Uttb raufd^t, uub a^ttet uid^t, 
SQSaô ttiid^, bctt Stmieu, qudlt. 
5l(^ ttcitt 1 tjerlorett l^ab' iHfi niiji, 
60 fel^r e« uiir aud^ fel^lt/' 

©0 raffe bcttu bid^ eiltg auf, 
î)ubtfîetttiuttge$93lutj 
3tt beittctt Sat^rett I>at uiatt Axa% 
Uttbjutti (Swerbeu SRut^. 

,f^il tteitt ! txmxUn tann iàfi çid^t, 
6ô jiel^t mit gar gu féru, 
^6 milt fo l^od^, eô blittft fo fcl)ôtt^ 
Sie brobett ieuet ©tettt." 

3)ie ©teïttej bie begeîirt «tatt ttîc^t, 
SDlatt freut fic^ i^rer ^^rad^t, 
Uttb ttiit Stttjùrfett blirft mattauf 
3tt jeber î)eitertt Slad^t- . 

„Uttb mit (gtttjûdett blidf ic^ auf, 
®o mattd^ett licbctt îEag, 
SBettoeittett la^t bie Sîàc^te mic^, 
So lattg' id^ toeittett mag," 



«)it^c. 
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THÈMES- 



EXERCICES DE GRAMMAIRE. 



ARTICLE. 

1 . Monsieur votre frère a est peintre. Mademoiselle votre 
soeur 6 est Française. Jean Guttenberg, Allemand de naissance, 
inventa c Timprimerie. Charles Quint d et François i'^ furçnt e 
rivaux. Un homme de génie /a ordinairement le front haut 5. 
Cette jeune Allemande a la bouche petite et des yeux bleus. 

a. 3%r ^xx BvuUxx b. Sfixt fr&ulein &âftû€fUx ; c. crfanb^ (/. StaxX brt 
ffûnfte; e. xoartnif. cm geiflvoller Tlann] g. fine ^0^ ®ttnte. 

2. Apportez a moi du papier 2», de l'encre et des plumes, car 
j'ai des lettres à écrire c. Le cheval et le chien sont les amis de 
l'homme d. L*ours, le loup et le renard habitent e les bois. La 
générosité ennoblit l'homme. 

a. Sringni Gie; b. $(t(>iet; c, lu fd^xtiUri; d, bel SRcnfc^eii} e. 1^0^? 
util ; f. oHtt. 

3. Dieu est le père des hommes et le protecteur de toutes 
les a créatures. Les fables de La Fontaine 6, sont inimitables. 
Le roulement du tonnerre effraie c souvent les femmes et les 
enfants. - 

a^ aller j b, Safontaittt'j 9aieln} c. tx^â^xtât. 

4. Le Rhin sépare TAlsace a du Brisgau. La chute du Rhin b 
près de Scbaffouse, estun des plus beaux spectacles de la nature. 



Ent^ôHsiidéis^e'^ontétaBIts c^ Fan if rfOTo, anCap cîlëBoime- 
i^péraDce. Les villes de Ratisbonne et de Vienne sont situées 
sur le Danube/. 

a, ka0 Hm î h htv JR^^clnfaU; c. ^oBen fl* - nieberàetaffett; rf. im So^w;^ 
». owfbcmaSorgcWrae;/. ltefleni5f.anberî)onott. ° " ' ^' 

5. Achetez moi une paire de gants a et deux douzaines de 
bas. Mon père ma fait ca(ieau'6, d use /montre d'or c. La ville 
de Paris renferme urne faukde cBOosités ci. Donnez-moi un 
verre à vin e et un verre de vin. 

«. eine SWenge aWetïwuïbigfeiten j c. «in SIBeinglaô. 

6. De mauvais exemples nuisent a à la jeunesse et à la vieil- 
lesse, au prince sur fc trône b et au paysan dans sa cabane «. 

SUBSTANTIF. 

I La terre produit a mille plantes et mille fruits. Au prin- 
tenips 6 on voit naître c des fleurs de toute espèce : des violettes, 
des narcisses, des œilletft,,<les»tulipes>des lys et des roses. Dans 
les alk, on voit voler des milliers d'oiseaux : des moineaux, des 
alouettes, der;bicondeU«a.,jdea rQssi£pQol5.,.des.£uKwi%|des ai- 
lles* 

a. Ju«s«ics Qtki8;rMâèau«ontraniilies<^ d«A^peissoas,'^|mnds 
et petits. KxMK neogéoB» 4las4«Bgaii«<i6,'iJes percbes y des-wer- 
law, des bvoBbets.,.d8&«arpflis,â« saian9n,/d«^ia;nu>Kii£9.des 
truites, de^ésFevisses. 

qji— jifngtyt. mit. 

3. Dans-le^n; irdes montagnes, on trouve h t(es métaux et 
de^pîerres : Tor, Tar^ent^ le cuivre, le fer, le maHbre. Dans nos 
forêts croissent le cfaéne, l'orme, le sapin, le saule, le buis, le 
MtBe, rame,i»lTèDe, leiMakao^ Ietiyilaîçiii«r,le'ii0ycp. 

a» itn ^ocft ; b. flttbet m<ut ; c. na^fen. 

% On ^«te a hs vers iIes;.bQns jpaètes dans les palais dfa 
«noces et les .échoppes des artisans. Les fables, les contes et 
Ifes alfégories renferment b souvent de bonnes leçons et d'ex- 
cellentes maximes. La vertu supplée à tout c , mais rien nepeat 
suppléer à la vertu. 



f WHpt rfu -plâBOTT a-est '^(ravent -i rill é c HPâmertume'è. lAitgmé^ 

tttàe^'IAXpàèVimtéTét 61^10.191 fantté, est lericedes^ites imm» 

Ëesx»i9eaiix de proie ic s^assen)b]ent survies chaixips'deiNtt&illG^ 

pour dérorcr Ses ca ida vr e g ou lesxorps des hommtis'Ct derieil^ 

^HiBx tombés «f. . 

a. Ux %xtnUnU^tt't h, mitaSittetTeit ; b. ïitfRaWbv&Qtl ; ck ^r Q^aXUnii^ 
Stxitqtx uWo ^ferbe. 

6. - Les yenx-et les oreîtiés sont les organes de k vue et de 
rooïe.,Les anciennes maisoBs de eampagne 6 autour de la ville 
de Borne étaient superbes. iLes temples et les dieux étaient ;iUi- 
trefois très-nombreux à Borne. Dans certaine endnntaltagaxdes 
de nuit crient d encor&les beures. * 

o. fffietfsatst','^. Sft«%l$tttfet; c. œ\; d. trtfen ~ab. 

7. DansJes villages eldans'les châteaux^ dans les focets^et 
dans les cbamps.^ifen&les iKalléas et sur les montagnes , il y a « 
des êtcesr^ui se. réjouissent ou <p]i se livrent à la. dosleur.JLes 
corps b mojircont, mais les esprits c vivront aade-là d des. tom- 
beaux. 

8. Les mères doivent leur amour et leur conseils a éitum 
Iwsaeafaiits^^à leurs £kU«aiiSAi(iiica6^pi^lea9&iiUes.L«saBar- 
fcitiMds ftoBtrie- oemnerec^çimc acquérir e 4es ricliesses^ 

a. flnb t^ren - fRatî) fti^utbig ; b. fotoct^t; c. dU't d. txtiUn <ioen ^inHX', 

9. Dflits lesTiUes 00 voit»- des- rues, des ponts, des églisvs 
"etdes palais , des maisons et des ebaumtèros , des marcbés et 
derpkrees avec* des' statues, krricliesseà côté de la pauvreté, et 
^jvke à cè(r6.dttkKvcttu. 

a. fie^t man, b. neBen. 

10. On regarde a Homère b etTîrgiIe, comme c les meillèuiv 
poètes, Bémostbèae et Cicéron, comme les plus grands orateui^ 
dé Tantiquité. La gloire d'Elisabeth d a été ternie epar Texécu- 
tion de Marie Stuart. t 

rent Cl^ranfie de^è'CliaBe^etltsOrp-éiiéasiasépaiiHitde 




espèce. Les tailleurs de 'l^Mtoit jim^gramife B^ptttattioi^ 
»a. Je commence a à lirrfepwi wel I tfB t i iatBr «t' Hi/O i alhi . 
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Je brule d*envie 6 de lire la mort dé Wallenstein et Guillaume 
Tell. J*ai visité presque tous les paysde TEurope fr ; je connais 
Paris^ Londres, Viennp, Berlin. La basilique de saint Pierre d 
à Rome est un des plus beaux e monuments de notre temps. 

a. S^ fange an; b, id^ Ibtenne ))or SSegieYbe; c. (SuTo)>a'0} d, bie Gottct 
^titx^tixàft; e, cin6 Ux f^dnfien. 

ADJECTIF, NOM DE NOMBRE. 

t • Les suites d*une vie déréglée sont terribles. Le chrétien 
religieux a espère une autre vie. L*homme vertueux n'a pointa 
à trembler devant le jugement dernier c. 

a. Ut fromme (S^rijl ; b. Uauâjt nid^t; c. ))oV Um iûngftf n ®eti(^t. 
3. Un savant a n*est pas toujours un bon maître h. Là mort 
ne ménage c ni c/ le jeune bomme robuste, ni e le vieillard dé- 
crépit/. Le courage prudent du véritable héros vaut mieux jf 
que h la fougue irréfléchie d'un capitaine téméraire. Un homme^ 
savant, un artisan habile î, des cultivateurs laborîeux ont les 
mêmes droits j à Ar^ l'estime de la société. De bons élèves et de 
bonnes écolières font honneur à leurs parents et à leurs 
maîtres /. 

a. eln (SeU^rtet; b, Setiret; c. fd^ont; d, tt>eber ; e, nod^; f. Un abflele> 
ten ®rei8 ; <j. iji mçf)r wert^ ; h. aU] i. eln gefc^idtet ^nbwerïerî j. gtei^e 
dU^tt\k, auf ; /. i^ren^Uern unb ^f^xtxn, 

3. Un homme brave ne parle pas a toujours de sa bravDure b, 
L année dernière c j'ai été d en Suisse. J'ai eupour compagnons 
de voyage d un gentilhomme allemand , un marchand hollan- 
dais, UQ comte russe, un lord anglais et un chanteur italien. 

a, fiîric^t ttidbt; b. »on feiner a:a^)ferfeitj c, ba0 »otige Sa^t; d. Un i(^- 
getoefen ; d. ju Oleifegefd^rten. 

4. Croyez plutôt Im a médecin habile qu'un misérable char- 
latan b. La société d'hommes probes c et instruits est plus utile 
que le commerce de d faux amis. De bons livres sont un trésot 
précieux pour un homme avide de science e. 

a. (SiauUt lithtx einem*, b. DuadfatBer ; c. ))on recl^tf6afenen - Seutcn^ 
d, Ux Umgang mit falfc^én - ; e, fût elnen »if (egterigen SKetifc^en. 

5. La vertu est digne de récompense. Cet homme est capable 
de tous les crimes. Souviens-toi a toujours des leçons pater- 
nelles. Je suis bien aise b de te voir. L*homme fort de son in- 
nocence c peut mépriser la calomflKJVIou frère aîné franchit d 
£aicilement un fossé de douze pieflK* 

a. fel - elngebenî ; b. e8 iHmir fe^t li€b-f c. Ux feiner Unf(*Mtb I6e»ttfte -; 
d. fe^ - ûbtx \ e, eineu i»dtf $ttf l^eiten -. 
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6. La connaissance de l'histoire est très a utile à rhomme. 
L*histoire est une des connaissances les plus utiles h et les 
plus nécessaires de la vie. Les vertus chrétiennes sont un tré \ 
sor plus erand c et plus sûr que les richesses les plus recher« 
chées de la terre. Saint Paul était le plus savant des apôtres (/, et 
Saint Jean le plus aimahle de tous e. 

* 7. Beaucoup d'auteurs a écrivent mieux qu'ils ne parlent 6; 
il y en a encore d'autres c qui parlent mieux qu'ils n'éciivent. 
Vous êtes très-jeune et vous n'avez pas d'expérience d\ vous éte9 
beaucoup plus jeune que moi, et le plus jeune de votre famille. 

a. SBtele @^riftfle]ler ; 6. al< fie tebcn; c. e6 gilbt no(^ anbere ; cf. @ic ^« 
(en Tetne (Srfa^tung. 

8. Cette montage est haute a, plus haute que celles de nos 
eovirons, mais elle est moins élevée 6 que les montagnes de la 
Suisse. L'écriture sainte nomme tous les nommes nos prochains. 
Celui qui ment c fait mal </; celui qui vole fait pire, et celui qui 
tue fait le pis e. de tous. 

a. ^0^; ft.nid^t fo^o^; c. ttet làgt; d. ûbel; e. ^x^ ûBelftcn* 

9. L*homme a deux pieds, deux yeux, deux oreilles, un« 
bouche, un nez, cinq doigts à chaque main a et cinq doigts h à 
chaque pied. Xercès, dit-on, conduisit une armée de c sept 
cent mille homme en d Europe. On évalue e le nombre des ha« 
bitants de toute la txrvefkg environ mille millions. Douze foi^ 
douze font h cent quarante-quatre. Le soleil parcourt t les douze 
signes du zodiaque j en k trois cent soixante-cinq jours, cinq 
heures et environ quarante-neuf minutes. 

a. «tt iebcr JG^nb ; b, funf Bc^n; c. ddh; d, nad^ ; e. man Wii^\ f. bct gair« 
letiGrbe; g. auf. h, ip^ i. biir(^Uttft}y. U9 Xtjittlxti^tê] h, in. 

10. L'an a 149a Christophe Colomb découvrit b FAmérique. 
L'an i38a le moine Barthold Schwarz inventa c à Cologne la 
poudre à canon d» L'invention de la boussole qui est due e au 
Napolitain Jean Gola , tombe dans l'année / 1 3o3. 

a. \m 3a^r; b. etitbetfteiS^fto))^ (SotumBud ; #. erfuib; cf. fca« ®^ief)>iiSf 
»et ; e, welc^e man • «e^anfi; f. fâUt in'« 3a^v. 

1 1. L'an 1 5oo Pierre Hele inventa à Nurentfberg les montres 
de poche. Henri II, roi de France, porta a en i547) les pre» 
miers bas de soie 6. L'usage des chapeaux s'établit au milieu c dû 
quatorzième siècle , sous le règne c^ de Charles IV, roi de 
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terre, l^in i(&4 3. 

12, La nouvelle de cette défsûte a se répandit 6,pi«]Dpt»- 
ment dans toute c l'AlIeniagi^ne et dans la moitié tf dé lEurope. 
V^ài bestsin « de plus e dtine atmect demie de drap pour/jï»ie 
]*edingotc. Tout homme est mortel, mais personne ne sait Theuy 
«le^sant^rtll est bientôt une beore€tqusrt;Toilà pris de^ deux 
i»«re»et demie que j -attends tnon frère h. Il n y a que i quinte 
Jwtrsqiie jesuis ;• à Paris. Je sins- étranger, jen aï point d^ar- 
fgm^'k et point d^amis. 

^?'i il' ^.*"»^-/î^ »> ^^ *^ ««f *»<^»«tt ®ïtt^<« ttwte; 'f ua#»i wfcr 
j. baf {(^ - Un] h. Uin ®<U. 



moifCMH:. 



I. Il estdlfiioile.de te coaQattffe<a0i«'iiiéaier«. Ge niiit.pas 
mon livre. Est-ce là monsieur votre frère ? Oui c est lai. G est 
ODU>i 6 qui fai appotté une lettre de ton père. Dieu se montsé 
dbantable c envers tous les hommes. 11 aime trop parler de lui- 
même d pour parler e beaucoup de ses amis. Je suis Tenvponr 
TOusjjeui /; dites g moi comment vous portez-vous h? Je voiis 
remeréie de i votre Jbonté, je me porte, Dieu merci, assez biep. 

5» fagen @ie } h, toit Ufttttn etffOf.i, féx. •^'^-•^» 

- t. Cet homme. ne s'Accupe pas de a ses aiGints, et^cetlê 
femme ne songe qu*à b sa parure. Le commerce des hommes a 
<ma^éments,<mii6 la soUUMk a aussi le&sHns.^A^i»''6ftt>c. ce 
livre ? Je n'^en sais rien d; il n*est ni^à mon*ft«èf« ni à ma soeur. 
ITa as des peines, j'ai ks miennes ;- du veste cbaenn a « les 
siennes. Je oeasais oette^pcwm'ne, jeia vois' sewreiit, et je' lui 
ici»8)pfie«q[iietouâtles,joiu»* 
o, Jeîùmmert fU^ nic^t unrjd. tettft'imrw, c.tefm^i^lMi'éjU^mf/f 

:a. Ikà viui bien IfadcnKUttUaMitiifitsoMii^lhanla bMMQii|D6 
Sfapvejtttus J«8i|flva^'daawHre*e.â*UMiiBaêbréilh«Hat0t«i 



përe, il cbercherast/à aftéger^es ^does..^^ t|m soeur tàmsk sa 
xHjère comme elle le mérite, eileauivrait^ toujours s^s conseik. 

a, uMaBe -aefeVn*; h. fie %at »iel mit/miT; c. ac^^rû^en^cf. i^tf&^ 
gbn ; e. feinc SBû^nung ; f. fo wùrbe «r fu<J^en ;. <jf. fo wûtbe fie - fbigexi. 

4. Voici deux plumes, voulez-vous celle-ci ou ceU«i4à?.Jé 
neveuxa^i l'une ni Taatre (aucune des deux). Lequel de ces 
luues'est à vous 6 ?• Celui-ci est à moi c, celui-là est à vous. Cck 
wlà est heureux, qui ainMf entablement Dieu. Je pardonne 
je tout mon cœur d.k ceux qiii m'ont cfféxsé e. L'étoffe delaâie^/ 
est plus utile que celle de soie^.. 

a. iâf toiA ; &. ge^ôrt 3f)nen; c. ift mtinid. \ion g^BSer ^eete^.e. joeld^ 
««lil^'lM(«4Us^!^n ; f. ber tytfftenc *, g. bev (^ibene. 

5. Quels sont vos prénoms ? Quels noms voulez vous don" 
nfr à cet enfant? Ces tragédies sont belles. Ce sont de belles 
tk^gédies. Voilà .fl les Jeunes gens dont le père est parti pour 
TA^nemagne b. Voilà un enfant qui pleure et qui rit en même 
teaapsc. Vous avez lu </ ce livre? Dites-moi ce que voiis en 
fiGnsez e? ▼t)îis «otmaisftez ces gen^? Qu'en pensez«-voud? 

à. bas flnb; b. nad^ S>ctttf(i^nb sevetjl ifl; c. |ugtei(^; d. @ie ^((»- 

6. Qu'est-ce qui vous a dit cela? Quel livre lisez-vous? 
Quel est ce livi^ ? A qui a écrivez voits? A quoiè pensez-rims? 
Que sert c à l'avare a être riche? De quoi traite cette bist<nDB? 
De qui votre pèrejparle-t-il? Quels grands palais ! Quels, grandis 
soigneurs ! Quoi, ae plus odieux d que le mensonge ! 

' 7. t^e «out, U auntmr/ie et L'iodustrie a. qui oiurichi^seiit va» 

nation. Que de grands hommes et de :gisa0<ie6.lîvnoies;ft«d4wal 

4E0US ^noronsvles belles actions, SeigneiiiCi toi .qui.es. l'ëtemelle 

4age&«e, âi u/om u^eoordes. e ibboulieur 'd«ntni»«s^ jouiMos^a^» 

Voilà la /pauvre femme dont il a élevé e la fille.) Ufitacbre^Miift 

les branches s'étendent trop loin /, ne porte pas toujours de 

bons fruits. ÉB^ 

O. bet ^dqjAài iinb bie SBetrieKamTeit fiitb eS; b. xoit nid grofe if^Êt 
unb Staue^pi bu «erlei^fl une; d, gtniefen; c er^ogen; /! fl(Ç ^u koetnrod? 
teilMi. 

•%, Il H'Y^ TWfideqaôî' a Dieu ne sok h l'antettr t Ce tlloa w g* 
9'Ae quoi-TiYTe c II n'y a'psi»<deqpot d- pleurer. Si 5j«v*Î9 sen» 
iameiit de^quéi^f^i^leir^^iieiiiatsoanette. 

«. «9(nn iâf nitr fo biel ^te, baf ic^ - laufen fannte. 



9. Vous savez jde quoi a je me plains, et de ce dont b il g a- 
git c. Il n y a rieil aa monde d dont il ne sache e parler. Je ne 
sais pas où il est, oii il va et d'où il vient, il aura de la peine à 
atteindre le but auquel / il aspire. * 

c. toora*«rj6. w'o»on; c. bie ffitU i^; d. auf Ut SBeït; e. »ttfte» 

10. L'un court après a la fortune 6, l'autre aprft la gloire. 
Toute chose c a son bon et son mauvais coté. Si j avais qu^fee 
argent ou une occasion quelconcpe J, je partirais pour le m^4i 
de la France. Je préfère c quelques bons livres à Leaucoûp de 
livres mauvais. Il n'y a pas de plaisir sans peine. 

a. fhebt nac^ ; 6. JB^rmagen; c. Jebe ©ad^e; dL irgenb eitie Oeïeaenfielt ; 

11. Quelqu'un frappe à a la porte. Personne est b il assez 
adroit pour nager contre le torrent ? Quiconque c connaît les 
hommes a peu de confiance en d eux. Ne faites pas à d'autrui ce 
que vous ne voudriez pas e qu'on vous fît. Il ne faut pas/ juger 
des autres par sor-méme g. Lucrèce et Panthée se sont tuées 
Tune et l'autre h^ mais elles ne se sont pas tuées l'une J'autre £. 
L'homme sage ne parle mal de personne. Me comptez- vous/ 
pour rien? 

fl, e« ïlopft Semanb an-, h. td Semanb: c. leb€T bcr; d. fefct»«nig3uttaue« 
in ; e, tta« iî)r nicbt ttJoUtet ; f. man muf niqt ; y. xiaâf fld^ j K bcibe ^ i. e in^ 
anb«;j. fe^en ©le mi(^ - an. , 

I a. On n'est pas toujours à même a de faire le bien et d*em* 
pécher le mal. Tel b rit aujourd'hui qui ne rira plus demain. 
Tel c maître, tel d valet. Quoique le monde dise ou pense e^ 
soyez honnête et vertueux. Je n'envie le bonheur de qui que ce 
soit /. Quelque rang que vous occupiez g dans- le monde, 
soyez h modeste et affable. 

a, im @tanbe ; 6. tnatt^ct ; c. voie ; d. fo \ e, waf au<l^ Immet He SBett 
fagcn unb btnf en mag j f 92iemanb9 @(tt(f ; ^. mti^en SHang i^ au^ - ^ 
lau^tet;^. fofeib. 

.ii^ VERBE. 

I. Avoir beaucoup d'amis, c'est a n'en avoir aucun. On est 
heureux d'en avoir un seul b. Sois toujours poli; mais ne sois 
jamais rampant. J'ai été longtemps absent c de ma patrie. Vous . 
êtes gais, vous avez raison, car pourquoi seriez-vous d tristes ! 

a. ^ipt ; toann man cinen einjigen i^at *, c. «Iwefenb ; d, toarum foUtet i%x 
- feltt. 
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a. !N ayant pas a un moment à perdre, je travaille toute la 
journée. Je n*étais pas toujours aussi content que je le suis au- 
jourd'hui. Si tu ét^is b moins étourdi, tu serais plus heureux ! 
Hier j'eus le bonheur de revoir mon frère aîné. Ce pirate serait 
devenu c un grand concpiérant s'il avait eu une flotte ! 

fl. ïaiiff nid)t - f^U j b. toenn bu - VDfirHj c. xoàxt - gcwetben. 

3. Les empereurs d'Allemagne a étaient autrefois couronnés 
à Francfort sur-le-Mein 6. Ces beaux arbres ont été plantés par 
mon grand-père. Cet homme s'est servi longtemps de mes 
livres. Il s'est passé c des choses extraordinaires à la fin du dix- 
huitième siècle. 
n, bie ^eutfii^en ; b. ^it Sranffutt am SRain; eS ^(cn jld^ - jugetragen. 

4* I^ s'imagine qu'il sait tout a. Il lui fait accroire b tout oe 
qu'il veut. J'ai longtemps séjourné c en Angleterre. Je prendrai 
la liberté d de vous contredire. Tu as beau dissimuler e, on de- 
vine toujours ta pensée. N'aie pas peur /de dire la vérité. N'as- 
tu pas honte de rester si longtemps au lit. Les heures de la nuit 
s'écoulent g lentement pour moi, s'écria h un pauvre malade. 
Je ne puis m'cndormir t; si je m'assoupis ^ un instant, je me 
réveille A- aussitôt. Taisez-vous donc / cria son voisin, si vous 
ne dormez pas,, n'empêchez m pas les autres de dormir. Ne vous 
fiez n à aucun ami, si vous ne l'avez pas mis à l'épreuve p. 
L'homme qui se repent de ses fautes p est prêt à se corriger </, 

a. SlleS lu ttiiïen ; b. er WUt i^m - et«; c. \<S) f^aU mi^ - aufge^Iten ; 

d, iâ) werbe mir bie Çreiî)eit netimeti^ e. »c»flette bicÇ fo Mitt bu toiUii; 

f. fûn^te bic^ mdfU y. f(^(et(^en mit kngfam baMn; h. nef - aiiS; i. einfc^fa? 

.fen;j. einfd^lummcre; A. enoat^e; 2. ff^iDcigcn @ic bo(^i m. Ijinbent 'Bit 

«id^t; n. traiie; o. et^probt ^aft;/>. feine Seller bneut ; 9. ber SSc^erung na^e. 

5. Tonte créature souffrante a devrait exciter notre compas- 
sion. Le chrétien obéissant aux préceptes du Rédempteur est 
sûr de sauver son âme. Cet, homme ayant été témoin du com- 
bat 6, il pourra vous en raconter tous les détails. Eu sortant ce 
matin je rencontrai un pauvre enfant c qui s'approcha de moi d 
en pleurant, et qui me dit qu'il s'était égaré, et qu'il ne pou- 
vait e plus retrouver le logement de ses parents. En tombant/, 
'ce pauvre maçon se cassa g une jambe. 

a. 3cbe$ leibenbe ®cf(^ô^f: b. deuge Mom ®efe(6te; c. Begegnete ic^einem 
atmtn ^inbc ; d. mit ; e. ïaf t9 ni(^t - Idnne ; f. \m SfaUen ; g, bratÇ. 

6. Je passe a l'été ù la campagne b et l'hiver à la ville. Je 
pars c dans une heure, et je seiai bientôt de retour d. JeWa- 
musais bien autrefois, lorsque j'allais à la chasse e. Vous m'a- 
vez toujours dit qu'il était honnête homme* Je croyais qu'il * 



était morU'tle.ToadrBis ne 1 avoir/ janiais -comme Les bomaj^ 
ssraûsu plusih«ureilK«4ls étai8nt»pliis.unis. 

7. Alexdndre-le*^r«i3di)ravak.<|iietreiifle»-troi6 ans a^ionNfiM' 
la mort Tenleva b, David ^^dait c les troupeaux de son uiaitre, 
lorsque Samuel le fît </ apj>elér pour lui donner la couroim« 
«insraël. lies Gre« assiégièrem Ttwe petîdaiit diic ans e, et ^près 
s^étre rendus' màttres 4^. 1^ viHe /ils là rédaisirent en cendres, 
Darius, rédoit g dans sa fuite h a boire de Feau bourbeuse, 
assRra qtf*il ït'avart jamTiis bu avec autant de plaisir. . 

o. ttwï nur brel unb brelf ig Sa^r ott ; 6. iÇ« ^ititoegtaffte : c. ï)ûtete; 
d. li«f ; «. ^n 2^^te lang; f. nad^^m)^ flt^ btt mm Umtïittxt fjakttn: 
g, genôt^igt j A. auf fetner < Slud^t 

8. IXiyes les. mâchaBts dfi peur qu'ils tM' vous entraiacttt 4i 
dams leurs vices»' G«8t<le-propiie d'un fou h de faire c questions 
sur questioos^aosiittendveone réponse d, ou de répondre sans 
qu'on rislerroge £. Quoique l'expérience prouve tous les jom 
à l'avare qu'il ni emportera rien en mourant/, il nen amasse 
pas moins dies- rieoesses, pour Us laisser 4/ ensuite à des héri- 
tiers avide^. 

o^ ait< Sur^t, fie md^tcm eu^ -^itivitt ^ie^^en; h. el tfteinem îfiatttn et- 
.^en ; c. ju t^un; d. o^ne auf eine 9liit»ort $u tDavkn ; e. ungeftagt (ou oM 
gefrogt tooxUn ju fein); ^ baf ec nic^t^ im S^obe mitne^men faiin ; g, ^to^ 
teidCaffen. 

9. C'est dommage que vous ayez tant d'esprit et 'si peu d'é- 
rudition a, disait un savant k un paysan qui ne manquait pas 
de bon sens c. C'est pios dommuige ef encore que vous ayez tant 
d'érudition et si peu d'esprit, kii répondit le paysan. Quelque 
instrjuit^que noua soyonsy il y a cependant orô inanité de choses 
que nous ne savons pas. Qu'on vive et à la campagne ou à la 
ville, il faut e partout de l'argent. Ne croyez pas que le choâ 
d'uB véritable ami soit chosef acile /. 

- a.fo vtel akrflattb M fo ueinigttitteitfiimetfit ; h, bem es iii«^t an SttttteiM 
»i^ fei^Ue; c e0 ijl ti^JMéi ^lifeser wfyl^\ d» xnaia Itkt', e. fo (taad^ 
manj /: eine ïei^tc ®o<^e tel. 

10. Il vaut mieux a se taii:e que de parler lual de son pn^»* 
diain. J'apprends b à dessiner depuis deux ans. Cet enfant q^i 
n*a que cinq ans^ait dire et écrire. Aide*moi àmettra-d ce* sa» 
SOT mes épaules. Pour te prouver e que je suis ton ami, j aiods 
ifiliças / le porter moi-même. 

d;c0 ijlkffer; h, i^ Ittwi^iîoMa-ird.fMmi»'' Immi; 4. HM b«(«0|> 
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ïi. Ta ne vois pas a quil te flatte, et tu oublies h que tout 
flatteur vit aux dépens c de celui qui l'écoute <// Ce pauvre in- 
fortuné qui s'approche de toi a été exilé e et dépouillé de tous 
ses biens. On ne peut mieux se venger de /ses ennemis qu'en 
leur rendant le bien pour le mal g. 

a. btt f{ep nid^t; h. bu «ergiffefl; c. auf itojlen; </. bef i^m su^ôrt^ e. i^l 
bed Saitbc« "otxmt^vx - toorben ; f. M] g. a(9 tvenn man i^nen S3dfed mit (Sht- 
fem vergiU. 

12. Ce jeune homme m'a été recommandé par un de mes 
amis. Je lai reçu dans ma maison, et depuis qu'il demeure 
chez moi, je n'ai eu qu'à me louer de sa conduite a. Il travaille 
beaucoup ; tous les matins il se lève à cinq heures ; il ne sort 
presque jamais le soir &, et passe tout son temps à lire et à 
écrire c. Ce matin je n'ai pas pu sortir comme je me l'étais 
proposé d. Si rien ne vient contrarier mes desseins e, je C(ynpte 
partir à la fin de la semaine. 

a. ^t fein IBctragen ini(^ )9i>affmtmen sitftleben ^t^tVii\h. be« 9(Wnbé; 
c. mit £ejen unb ©^teiBen ; d. toit i^ e9 mit «OTgenpmmen ^tte ; $. wenn 
m<^t6 mtxntx ^bmt in b^n 9Beg tritt. 



PRÉPOSITION, ADVERBE, CONJONCTION. 



I. Au lieu du plaisir et du bonheur qu'il attend, l'homme 
trouve dans le péché le remords a et le malheur. Durant la 
guerre de Trente ans, l'Allemagne fut en proie à tous les 
maux &. Je n'ai pas d*argedt sur moi c. Quand viendrez-vous 
nous voire/? J'aime mieux voyager à pied qu'à cheval ou en. 
voiture. Mon frère est allé en Allemagne, chez son grand-père, 
chez qui il restera trois mois. Après une longue résistance la 
forteresse se rendit aux assiégeants. 

a, <Sie»iffen<i6lffe ; h» aUenÛBctnauSgefet^t; c. ^ei mit; d. ju ttitSfommtn, 
3. Pour qui me'prenez^vousa? Je ne veux pas m*en aller 
sans vous. Il entra 6 dans la chambre sans frapper à la porte. 
Ce château a été vendu quatre cent mille francs. Je ne sais pas 
pourauoi vous êtes fâché contre c tooi?'l! ck-aint cf le froid et le 
.chaud. Il est arrivé, il.y a e huit jours. Je ne puis pas compter 
sur l'amitié de cet homme. Tout le fardeau repose sur moi. Il 
t écrit un ouvrage sur l'astronomie. 

a, i§attf n ®ie mi^ ? h, trat j c. auf; rf. tx fût^tf t M ver ; e, wt. 



m. 

3. On est assez riche quand on a le néces$ak'e. Il arjrive a tou- 
jours trop tard. H a tout au plus b vingt ans. C'est mon frère 
qui est revenu le plus promptement c de son voyage. Cette 
jeune fille est plus malade que vous ne croyez. Elle est sortie 
de la chambre sans rien dire à personne. Je n ai jamais vu de 
plus grand foi^ ni de plus grande folle. Le matin d je ne sors 
jamais avant onze heures. 

a. lommti ^' Wt^flene; c. am gef(i^»tnbcften ; d. brtSKorgen*. 

4. Je ne sais pas si l'on peut compter sur votre parole. Il 
est trop complaisant pour ne pas vous rendre ce service «. 
Toutes les fois qu'il vous voit, il vient aurdevant de vous. Lots- 
qu'il m'aperçut, il détourna la tête et prit un autre ehemin. tl 
faut qu'if garde la chambre b et le lit, car il est malade depuis 
plusieurs jours. Plus un avare a de richesses, plus il vcwt 
en apaasser. Après être resté un mois en Suisse, je partis powr 
l'Italie. Il m'aime : c'est pourquoi il me fait connaître mes «W- 
iauts c. Quelque chère que me soit votre amitié, je nelaobèterai 
cependant pas à ce prix d. De même que e la mer est agitée jwir 
les vents,/le même l'homme est agité parles passions. 

a. alg baf et S^nen ni(^t iUfen 2)ifnfi cjjeigen fotlte; i.ermuf ba6 3ims 
mer - ïjûten ; c, bef{)all& mac^t er mi(^ouf meinc S#eï aiftneïtfam ; rf. «m. 
biefen ^xtU j e. fo toit. ^ i 1 , 



fimïiEs ET mmim mimt. 



1. abaisser,, AJbsiîsse^a les stojes.de la vo.ituie. Dieuabaissçô- 
•les superbes, mais il jfilte *..vin re|fard de miséricorde 5Jir 
l'homme vertueux et mameureux. . Abaisse^ c vos regards fijir 
ces campagnes riantes. Jl faut que vous vous i^baissiezjJ Jus- 
qu'à ceux qui ne peuvent s'élever jusqu'à vous. Cet liistorien 
cherche à abaisser e nos grands hommes. Le terrçiin s'abaisse/ 
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à mesure qu on approche de la mer. Abaissez g cette branche. 
Dites au maçon d'abaisser h ce mur. 

a. ^Ttttiterlaffen; ô. enacbrijen ou bemùt^lgett; * foUen ïajfen; c. fenlea, 
rf. i(tt9Xfik^tVL (m) ; tf. toetHeinern ; f. ftnfen (M) } g, nicbwWeaen j A. ni«» 
teig vuK^tt (m amagcn. 

3. Abandonner, Dieu n'abandonne a pas les siens. Un soldat 
ne doit jamais abandonner h son drapeau. Souvent nos parents 
pous abandonnent c plutôt que nos amis. Les médecins ont 
abandonné d ce malade. L'ennemi a abandonné e le champ d« 
bataille. Un bon cavalier n'abandonne/ pas plus les ëtriers 
qu'il n'abandonne g la bride' de son cheval. Il ne faut pas s'a- 
bandonner h à ses passions. Abandonnez t à Dieu le soin de 
vous vengrer de vos ennemis. 

a. vetlaffen; 5. ))on fld^ »erf<n ou im 6ti(^ laffen ; c. bie ^itb aBjlcben 
I»im)îc2. aufieben; e. rdutncn; /^fa^ten laffcn; y. fc^iefcn laffcn; h,^\\xi' 
gel^tt ou ^ ttbcrlaffen ; «'. û^rtaffen. 

3. Abattre. Le maréchal de Saxe était si fort, dit-on, que 
d'un coup de sabre il abattait a la tête d'un bœuf. Un seul 
Coup de vent abat b souvent plus de chênes qu'un bûcheron 
ne peutcn abattre c dans plusieurs jours. Voyons qui de nous 
deux a gagné, abattez d votre jeu. L'aigle découvrant un éper- 
vier dans les airs s'abat e sur sa proie comme une coii^pagnie 
d*hirondelles s abat/ sur les champs. De même qu'une longue 
Oialadie abat g notre corps, de même une douleur profonde 
abat h notre âme. Celui qui s'abandonne à ses passions res- 
semble à un cavalier qui court à bride abattue i vers fabîme. 
Guillaume Tell montra un courage surnaturel en abattant / la 
pomme de dessus la tête de son fils. L'orage est pr6s de s'a- 
nattre k sur nous, dit un cavalier à son compagnon de voyage, 
et pour comble de malheur voilà mon cheval qui vient de s'a- 
battre / sous moi. Une petite pluie abat m le. vent comme la 
douceur abat n la colère. 

o. «tf<^la0cii ; h. «mTcifen ; c. fdUen; d. aufbctfen ; e. VraBf(^ieff n ; f. niîsr 
Httlaffcn (|i^);tf. erfc^Men; A. tiicberfi^Uflen ; t . Mr^ngt ; j. abf^ie^nf 
i. «««brci^eni Cftâiften \ m. {HUen ou Icgen \ n. ^itteit ou (cfanfÉigem 

4. Aborder. Il est souvent plus facile d'aborder a une côte 
escarpée que d'aborder b leF grands et les puissants du jour. 
On vit bien dans un p^ys où les marchandises abordent c de 
tous côtés. Certains hommes abordent d avec la même légèreté 
le premier étian(}< r venu qu'ils abordent e la question la plus 
dimcile dont ils n'ont jamais entendu parler. Ce marin qui 
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d'un vaisseau. 

•If ffnfdntn juge^nj ^. tntern. 

5 . AccommQdeu Cette mai&Qn iiMioeofM«oderM>ii.bifli ; jvais 
comme je n*aipas largeot nécessaire pour l'^ciiieioryÀl fkMqiie 
]e m'aocomniane &au temps et aoik Qii'oo«y5Uine06. P<imr«iffe hoa- 
urax avec \qb passions, ii faut que touftes et Uès i|ue ion a »ao» 
eemnaodcnt c les uiiea avec les ajuir^s. llcst nJua facile à un <Mii- 






sinier habile d'accomcDodcr d un mets ditfieiW qw'à un juge 
CDBSciencieuK d'accommoder e un diiférend. 

a. anflefien; ft. flcd f(f^iden (in) -; e. )>erttt§sR- (|ll|); i^ If niiteft «a» gnridjilfni 
f . aujgleit^en ou fc^C^ten. 

6. Accorder • Oi^a n¥)ki>s de peioe à a««iT]«r a d«a« insinx- 
mcnts qu'à faire accorder b dettx opinions. Tout homme rai- 
sonnable accordei^i c ce poiol , que si £Ueu nous aeeordait d 
tontes nos deraundcs *, nous serions souvent bien mAJÉftcurenx. 
Comment demander **qiie tous les hommes s'accorcient e entre 
eux, puisque les enfants d'une même famille ne s aceofffknt/ 
pas toujours? 

a. flimmen ; h. çivA^ùÀtw. ou iHtt6ctxtn{limmuitg bvingett; e. ni$«leit •« 
erntdumcn ; * demande, Sittc, f,\d. gewdtjcen ou %»iaigeii -, *^iBmamàtfi 
vttJtongcn ; «. tifeereinfttmmtn ; f. «ertragen (|lc^). 

7. Accuser, Qui ne sera pas convaincu d'être coupable, s'sU 
soffit pour cela d'être accusé a? C'est ordinairement notre né- 
g[lîffence, et non pas (e sort, qu'il faudrait accuser 6 do BOtœ 
fnjuheur. Il m'a accusé réception * de ma lettre, 

a. U\(tjVi\%\^ïf,,b. anlUge»^ 'aceuieff ricerfAion , ^t» Qm^ifaitg mtlfMl. 

8. Adresse, Voici mon adresse a : je demeure à Thotel dn 
Lion^VOr I. L'adres«cfr de eeite lettre est bien mal écrite. Avec 
une adressée sûre on trouve ordinairement ce que Ton cherche. 
L'adresse deit souvent pué^rable à la force. Ili4ut def adressée 
d^ms les exei-Gicoa (iu corps aneei bien que dnns ceux de l'esprit 

a. 9ttxc^, f. \i. im ©a^cfe îum qotbencn Sôwen; b. Sluffd^rift; c. %nc 
weifung ; d. ®e»cinbt^jit j e. ®cf4i<îîi<%f«lt^ /!. 

9. Aiguiller l«es. femme» se seront d'ai^tled a pour condre, 
sQur tneetcr et pcutr biroder. L'aiguille aimantée tourne sa 
naipl£ ver^ W Nord. L'aûguilk» 6 d'une montre indique l^shea- 
ç<9ft et leâ miautes. 

a. fRMi, f' (aiipûMe «intantée, ^'^n9netna^t(); 6. dciger; m. 



1 1'. Jlr, L*nomrûe le plus indépendant est encore esclave «le ' 

l'air a qu'il respire. On voit à son air b qu'il appartient à une 
bôfkil^ raiAiîlc. C'est ofdifeairenlent le sot qui vent se doi>B6i- 
X^di»é d^ua.sftVtant. l4 omitlalt t»és iQ9afrs éfà^ xxt opél^^dl 
aK>> je ne sais pas l'air e d'uue Mttle ehaoson. * 

i'4. Appelef. XJti Eitropécn se promenant sur les bords du 
Ï^SSÎSsi^i, (\Xki cO.Ul^ô très>-rapi(îenicm, demanda à- un passant 
ù6i«rtiétit ort appelait a ce fleuve : Ma foi, monsieur, lui répon- 
At tèhii-d, iVrt y a pas besoin de l'appelci" 6; il vient déjà assez 
vite. Il faut a])peler c les ctioscs pat leur nom. ftomment appe- 
teiîÉf i^o^'Cé jëtfWè h^mtae quiô Dicii a appelé é à lui? Il y a 
ifeâùcoUp cfdppeîés / et peu d*éï«is. J'en appeHe g à * ta» té- 
moignage. J'appelle /* de Philippe ivre h, ** Philippe à jeun. ^ 

à, ^ei^en-, b. rufen; c. nennen (^«i) ; d, nenneit^ e. ju ^H^ rufetti /*. 6«ni« 
^fL- g. fldÇ befufen ; * ouf; h. a^^^jettiren ; •*(m. 

i3. Apprendre, Il faut voyager par mer pour apprendre a à 
prier. L'expérience nous apprend b qu'il faut éviter les méchants. 
^kt fcppï'èiwt c pltts' vite «n nfïafhfefti* qu'ime boftne nouvcîlle. 
^âélMe fatff-if appuetidfè d sut* ton compte! J'apprends e avfec 
'^a4^'pM- * tVWré leffUeqirtr >^oiiS' m^' heureuscmtttt arrivé à 
Berlin. Des amis qui ont été longtemps sans se Voir ontbe'âti- 
coup de cho«^8i à s^»pfjrcn<i*'é/. 

«treifdittl; *att<;/r. Bcrtf^t» ou <r|Af)lc8ii 

14. Argent L'aPgeM « est k nuA^lede toutes nos â^tiofis. 
L'argCRt êat k nerf * «fce la §uenrc. Point d'argpeiH , point de 
Suisse **. Il prend tout ce qu'on dit pour de l'argent 6 comp- 
. tant. Sa patolc vaut i de l'argent en barre ***. L'argent c est, 
après For, le métal lé plus précieux. Voudriez-vous me chan- 
ger cet or en argent blanc d ? 

a. ®tti>, n.; * êccte, f. ** umfonîî tfl fccr îïob: h. SDÎiinje. /!: 1. ijl fc gut at«; 

'i5. AUffi^r. On arK(^tea ah liommè qui s'enfuit, un cheval 
((ttf â pYhle mors aux dftnts *'. Oh arrête b quclqu*un pour dettes 
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o& pour crime. Les créanciers de cet homme ont &it arrêter à 
3Sk voiture et ses chevaux. J ai arrêté i/, pour mon voyage, une 
voitu re et un dômes l ique.On est souvent arrêté e en voyage malgré 
soi. Dites-moi ce que vous avez arrêté / de faire dans cette 
ôrconstance. M'avancez pas, arrêtez^ vous up instant, s'il vous 
plaît. Dites au cocher d'arrêter /i. L'orateur s'ar^^ta i au roiliev 
de son discours. ArrétSzy, Monsieur, vos paroles m'pfFensentk 
Ha montre s'est arrctce k, 

a. «uf^ttcn: * Steifaui nc^men; b. Mrilaften; e. IBcfn^Iag Ugen auf^ 
d. tingen ou mtet^cn; e. auf^ten ; /! Befc^tlefen ; g, fttUn blet'Ben; h. an* 
Julien } f. inné t^alUnou flcacn iUiUn-^j. ein^Ucn; h, ifl (te^en gtMie^m 

i6. Arriver. Le voyage a été pénible, mais, çrâce au Ciel, 
nous sommes arrivés a à bon port. Les marchandises sont 
arrivées 6 à leur destination. Au moment où il s'y attendait Je 
moins, il lui arriva c une e^rande compagnie. Il vient d'arriver J 
«m singulier événement. Il arrive e'tous les jburs les choses les 
plus extraordinaires. Un tel accident peut arriver / à tout le 
monde. Un m^cur arrive g rarement seul. 

a. «nîommen; h. cnfommen ou anlangen; c, Bclommen CctnM); d. crcifv 
ncn (fl^) otffutragencflc^); e. cteigncn (fi^) ou gefn^^en; f. (egegnen ov 
loiberfa^rcn ou §tt{lofen; g, fommen. 

17. Assister, J'ai assisté a au service divin et à la fête pa* 
tronale. Si vous voulez que Dieu vous assiste 6 d^ns vos oe» 
soins, assistez les malheureux. 

a. ieitto^ntn; 6. bci|le^cn ou f^lftn. 

18. Avis. Il donne son avis a sans qu'on le lui demande. 
Fi'ofitcz de favis 6 de ceux qui veulent votre bien, et qui ont 
plus d'expérience que vous. Je vous donnerai avis c de tout œ 
qui se passera. 

a. SWtinung, f.\ h, f^tLil^, m.; c. IRod^rid^f, f. ou IBctii^t, m, 

19. Balle. Les enfants eties grandes personnes * jouent à la 
balle a. On charge les canons et les fusils à balles 6. Les mar^ 
chands expédient des balles c de coton et de laine. 

* lit emai^fcttcn ^crfoiuii \ a. 9att, m.; b. 9bk%t\, /*.; c. 9aIUn, si. 

ao. Beaucoup. Vous avez, dites- vous, beaucoup a d'amis $ 
croyez- vous qu'ils vous aiment beaucoup 6? t\ a beaueoup 1q 
jEi écrit dans sa vie. 

m. »iel; b, fcl^; aimer gn. beaucoup, clncm fc^t t^gct^a fctsw 

ai. Beau'-filsy belie-fille. C'est votre beau-fils a, puisaue 
1V0US avez épousé sa mère. Ce jeune homme a épousé ma fille, 
H est par conséquent mon beau-fils (cendre). C'est votre belle» 



fille a, vous avez épousé son père. C'est ma helle-fîlle .6, elle a 
épousé mon fils. 

a a. Beau-père, belie-mèrê. G*est niOn beau-père a, il a^pousé 
ma mère; c'est mon beau-père j6, j ai épousé sa fille. Une belle- 
mère a ne vaut pas une mère. Vous avez épousé sa fille, c e»t 
votre belle-mère 6. 

a3. Bien. La santé est le bien a le plus précieux. La vie n'est 
pas le souverain bien. Les biens tcircstres ou temporels 
sont passagers. Ce prince n*a en vue que le bien b de son pays. 
Le prodig^ue mange* tout son bien c pendant sa vie; Tavarc ne 
fait du bien d qu'à sa mort. Mon père a un petit bien e à quel- 
ques lieues de la ville. On dit que la pauvreté est un hienfr 
mais je n'en crois rieu. C'est pour notre bien g que Dieu nous^ 
refuse souvent nos demandes. Cette femme est belle, aussi elle 
le sait bien h ; elle parle et chante bien i ; elle a deux biles qu£ 
sont fort bien/ Cet homme, qui a été bien k malade, se porte 
bien aujourd'hui. Vous seriez^bien l plus heureux si vous ne 
vous tourmentiez pas tant. Il a dépensé bien m de l'argent dans 
sa vie. Bien a qu'il ne soit pas riche, il fait cependant beaucpnp 
de bien. Il y a Lien o trois ans que je ne Tai vu. Eh bien pi qiu^ 
vousa-t-il dit? 

-a. Qht, n.i b. IBib%t, n.\ * Htâf^xinqtn; c. tRttm&^tn, n.; d, (^uM, n.; 
é, dut, w.; /: SBo^ït^t. f.\gM% Sdtfit.f,; h. »oM;». 8Ht;j.^ûW5*. fe^r j 
Ik VHiti m. vUl; n. glcic^ Co^gUtt^); o. »o^( oufaft;p- nun. 

a 4. Botte, Le cordonnier fait des bottes a et des souliers; le 
maitre d'armes nous apprend à porter et à parer une botte b^ 
Un cheval qui a faim ne dédaigne pas une botte c de foin. 

a. €iHefct, m.; b, €>tof ou ^M, m.; c. S^utib, n. 

a 5. Boucle. Cette femme a de belles boucles a d oreilles, et 
ses cheveux tombent en boucle^ 6 sur ses épaules. J'ai égaré * 
mes boucles c de souliers. ^ 

a. fRina, m. (boucle d*oreitte, D^tig); 5. «ode,/*.; c. eâfnaOi, f 
(boucle de soulier, ^d^ft^nollt); '*■ «evtcgcn. 

a6. Bouton, Il y a bien des boutons a à cet arbre. Voilà urt 
bouton de rose près de s'épanouir *. Son visage est plein de boi»r 
Ions b. H a des-boutons c d'or à ** son habit. 

a. Stno9pt,j: (bouton de rose, aHofciifnol^e); ♦ s'épanouir, aufited^ ; 
*, 9iiiiif 011 mMtt, /!; c. SbMpf* »»• î ** «»• 



du canon rcsscnjble au bruit c du tonnerre. Lç i^î;}^f,4t^fi^ 
ville populeuse fatigue plus cjue fe bruit f du veptet le bri^it^^çs 
vagues. HciH-eux ccioi qui peut vivre loin du bruit et du tu- 

d« bi^nu Cet avén«nuNU » nût bcauoci«if» d« Iwuk ^. il co«f« q» 
WiiÀt k «Wd» iaviUe qiM jo segaid&eMniiiflifaMii;. Inaueeup pte» 
de I . bruit i que de besogne 2. 

^Sraufen w.; /:<î:ofen, «.; g. Suffe^en, w.: A. ®erù(^t, «.: beaucoup 

s^. Cawse. On met dans une cai*^ a d4»s marcbaridises, de* 
habits, des fraits. On él^v© des oratiger» ça rawse 6, et «b 
tran^popte des piaqos daoïs des caisse». tJ^s^ tes taMfistyas é^ 
banqiie on ïm paye qa a la caisse e. Les caisses dfépargne '^ pro- 
^o»ÊL plus à l'Etat que les bureaux de loterie, fifitendee-vost 
b»l«ni £a «aisse ^? 

Ï9. Campagne. C*es€ ordinairement au printeipps que fes, 
armëes entrept en can^pagne a, «pue les gens riches vont habi- 
ter la campagne 6, et c est en hiver, près du foyer hospitalier, 
qu un vieux militaire aïrae à parler de ses can^pagnes c. D$in$ 
un, accès de fièvre le malade bat souvent la campa^e *. Cet 
homme a mis beaucoup de monde en campagne **. 

m. Sclby 9» ; h. «qn^, n.^ c. fMjbMts, m.) * birttrc ta çftiQpagne, im 

- 3o. Casser, De même que le verre qui tombe se casse a, de 
VÊàfajt l'homme en ton^j^lr peaède lOMser fr «feras et jaittbe». Ce 
capitaine îmà oasséopoiir M6<s{é4iie<i%ii4M à rarmée (|ue le le»^ 
demaia de l'action. Jiaft'faeau'fne çpsficv la lète>*, je oetccMBpvené» 
pas pourquoi on a cgs^é 4- cç t^t9a»«^m. l^ fatigvtfl» 4e. b 
guerre ont cassée ce brave militaire. EJn cassant/ Içs qioix, 
vous alFez vous casser g les dents,. 

fl. j*i-lbre(f)cn ; 5. ïrcé&cn }' c. aBtanfen <m o^feften CcatUrçtt); • ^ casfer &|. 
tête, ftc^ ben Jîo\)f ^erl^rei^en; (/. ^fflrcn ou ffo ttiH$«l«i9 eifKimt; e. m 

3 1. Cause, Il n'y a pas d^etfe6saM'<ia«uitf<«», L'iiaaiuie estiao«r 

v^pt, iHirmêWft la. c^usQ. & cjfi ^Qfl^i^JbmTA. Jfi feift dfi fiÇMftcan^ * 
1^ Wieiî^op. ^'ai g^gniê qa^^çj^use c/. 

4j^* ff^'îtf^r. IJI ^ ch^yïijjip.ftMk. vieijie. vêiftç^H* pQ«« 4e ]b 

neuve, et ses tableaux coiHlre 4m imMft^^J^^mAf^isiiW^m^ 
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delà nature. La femme de Lotb firt ii]Miiii|gée c en uneatâttreilfe 
sel. Je te conseille dechang^er c/ de<:£>n«luit£.CetIiiora«i*ebain0e 
souvent d'opiiiioo. Avant de sortira fisras bien àm ckâMijger «. 
df^Unfue. Li^ «nsf)* choofiei, 1«6 mode» en- ks ftM9««b8 chikt\geckl, - 
en un mot tout change en ce monde. Le changrur change de 
l'or contre de Vax^nBt ou d'antrériBooBaDeci» tandis que falébi- 
iiii«|;At$£ vante ea vais de ebduiger ODOvievairtrcs mélaini^ 

^ CUAtitfiTé Geijemie Wniiie ehAnte a à iiTre ouvert * d^tis 
le^xQonesrts.. Le mu^uul» eboHâe h d^nsk» bocages sofitïiires, , 
lsi'eif0le«fea«l»c-daos 1«8 chBiii]>8»^Ê«irês^veas, le^coq-at^fa^nté d, 
Lfi» poêles obatiteofti m te» hét9»% Que me ehsRtez / votts là ? 

a. flngen; *i9om âSktie; h. fc^tagen; c. sir^en; d. fr%n} e. l^eftngeii; 

34. Chien. Le chien, a «It pluft docUe i|Ut*FitoiliffO«r «t plif» 
souple qu aucun des animauic domestiques. Le chi^n 6 d*un^- 
«8* parte la pierre et touche $ur labaltcrie * lorsqu on tire* 

}!&* Coin. Je ne $a¥S pass dans quel coin a de la chambre il 
s«at caehé. Le plue petit coin me suffit. On trouve cet homnie 
à eho^oe eoin'ft et rue. Il a couru les quatre coins c de la 
Vmni ftftm ft»ère ne bouge' pas du coin de son ffeu *. Pourquoi 
ne nie regardez^ou'S pas en i^co, mais toujom's du coin de 
rq|ii**?'llfîWt*<le8 eoins rfpourjfcndrcde grosses pierres. J^ai 
aqb««é des ba«^à eeiii; e dW. On se spen d'tm cofn /pour ma^^- 
qHQP la 'monnaie et les néfiaiilès. 

0. fiEfinTet m.\ 5. (Sit, f. (^oin de tml.&l^^ntét^i e. ^làat^n. *Ummi 

36. Compoeev. Le sénat et le pusuplé cAuapttSAÎeAt a- la répu'* 
bK'que romaine. On compose h les vawèdM^Av ôi&^im^ ifOr 
gradients. la îangue alj^mamJcsestdîiclïeen i»«tk$^4:e«i|^<Mié«. Cet 
palais se coivposc e de ttois bâtiai«nJt» prÎAcij^s;. ItLÂHit étur 

{>oête pour composer </ dci vers. Un âçnkvaiA «oia|)«^s^ e ixn 
i%re4 un musi^iei». coiv^o^cfim m^ccieau d» ixiit4iiH|ufi(; danv^ 
BUe imprimerie un compositeur compas^ ^ d^ iHOtA ot 4iw« 
feuilles. Dans les collèges les élèves comppscnt A çjï Q^y on 
l«Afi, etr. Dtoa Uj|oodei»i»^^ vint .hMiiM{àup./)l»iaÀMs ^ wesii' 
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tear qui a beaucoup de dettes est bien heureux de pouToir - 
cocnposery avec ses créanciers. 

«. auima^tn ou BUben; 5. svfammenfe^n ; c. Bcftc^en; d, maâ^t 
e. maOttn ou fi^rci^n; /*.' fimi)|)oniten ou fe^en; g. fthtn ; h. au«at!6citeii ou 
%vi9atUitvLn%tv, mad^n : i. erfûn^di ou tinviàfttn\ 'iqr ^iifttt9i j, «AfMUm 
i^âf) ou einen îBergUlc^ tteffcK. 

37. Corde, C'est un triste métier que de danser sut la corde <t« 
On garrotte les voleurs avec des cordes 6, et plus d'un malheu* 
reux se pend ou est pendu avec des cordes. C'est un homme 
échappe à la corde c. Ce sont des gens de sac et de corde *• U 
ne faut pas trop tendre la corde d d'un arc. La lyre, la harpe, 
la guitare , le violon, la basse, le claveciiAt le piano sont des 
instruments à cordes e. Ce drap a la corde/ bien fine. Son habit 
montre la corde**. Je brûle oroinairement l'hiver trois cordés ^ 
de bois. 

a. @cil, «.; b. ®tri(f, m.; e. @traiig ou Oatgen, m.; ' ®alg<n1hrl(fe ou 
Ctetgetwdget, m,pl.\ d. @e^ne, /!: e. (Saite, f. (inatrument à cordes, <»ai^ 
tMinfhmment); f, Çaben, m.; *' i^ fe^r a^aettosenj g. Riafttt, f. 

38. Coup, Un coup a de poing de cet homme vaut presque 

un coup de marteau. Il faut plus d'un coup h de hache pour 

abattre un s^^bre. Ces coups c de canon annoncent l'arrivée du 

prince. Un coup de fouet ou un coup d de pied entraîne sou- 

rent un coup d épée e ou un coup de sabre. L'évéque donne un 

léger coup/ àur la joue de l'enfant qu'il confirme. Un coup de 

fortune* ou un coup a de malheur agit souvent sur l'homme 

comme un coup de foudre. Cette nouvelle funeste fut pour 

mon ami le coup h de grâce : il mourut d'un coup t de san^^ 

Mnnez ^à mes cheveux un coup j de peigne. Jetez un coup 

d*œil ** sur ce paysage. Vous n'avez qu'à toucher votre bille, le 

coup est sûr. Il abat les neuf quilles du premier coup k. Il a pris 

tous ces poissons d'un seul coup / de nlet. Il n'y a plus qu'un 

coup de pinceau *^ à donner à ce tableau. Son coup d'essai fut 

un coup de maître. Les coups d'état ne réussissent pas toujours. 

Le dernier coup de vent a jeté beaucoup de vaisseaux sur la 

c6te. Quand on a soif on boit à grands coups m; quand on a chaud 

il faut boire à petits coups. Il vida le verre d'un seul coup. Ce 

qui ne peut se faire en un coup n se fait en deux. Cette maison 

s est écroulée tout-à-coup i . La garnison s'est rendue sans coup 

férir a. Il arriva au coup 3 de trois heures. Il a l'air de méditer 

quelque mauvais coup 4- 

a: ^\a%, m. (coup de poine^ Sauflf^toa); b, ^ith, m. (coup de ha- 
che, SBfilf^icB ou S^iti mit bem )8eit); c. @(fiu|, mjtioup de canon, Jt(U 
ti#tunf(^uf ); d. Xx\% m. (coup de pied, tuf tritt); #. ^ï<Sl, m, (coup d'épée, 
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Se9CttM>; f.ekttiâi,m.; *(SiiAM^ti(Sf, m,\g, Sfatt, m. Ccoap de malheur, 
ttttglûÂAfall); h. @tof, m. (coup de grâce, ®na^rti^op); ». <Btuxi, m. 
Ccoup de aan^ . StutflursX j. ®tri(^, m. Ccoup de peig^ne, Stamm^viâf); 
•' SBu(f, m.; A. 99tttf, w. (du premier coup, auf b<n erflen SButf); ^. 3ug, 
«.; *** $iiifet^rt<^, m.; le coup dVtsai, bet er^e SSerfu^ oi« ba« $ro6cfttt(f; 
le coup de maître, ein S^^eiftcrflild ou ^tifitxftcti^ ; ta. Bug, m. ; n. 9RaT, 
«. (en un coup , auf<tn SRat); i. tout-à-coup , ptôtjlic^; 2. sans coup férbv 
û%nt&df»tttftttiâi] 3. au coup de, mit bem @c^Iaac; 4. de méditer quelque 
miiuTaia coup, iiôtnb einen bdfcn @tretcl^ im ©c^itbe ^u fû^rcn. 

39. Cuire. On cuit a de la viande et des œufs. On cuit b le 
pain, on cuit c la chaux et les briques. La tête me cuit cc^ me& 
yeux me cuisent. Il vous en cuira </ quelque jour. 

a. U^n',b. (aden; c. (teniun; ce. brcnntmir; d, gereuen* 

40. Défendre. On proté{je un état en temps de paix, on le 
soutient secrètement, et on le défend 'a ouvertement en temps 
de guen*e. On déœnd b ce qui ne doit pas se faire, ce qui u*esl: 
pas bien ; mais on interdit ce qu on pourrait laisser faire. 

e. vert^eibigen ; B. ^txhititn; * uni^rfagen. 

41. Demander. Tu me demandes a des choses que je ne saSi» 
pas. On lui a demandé son nom et sa demeure. Demandez-moi* 
cequira misen colère. On demande b pardon, on demandée une 
igràce, on demande une-audience. Un mendiant demande Tau- 
mônc. Je ne sais pas pourquoi' vous me demandez d de l'argent, 
je ne vous dois rien. Un ^nauvais payeur évite le créancier qui 
demande e son argent. Le commerce ne demande fqiie liberté 
etprolectiou. Tout travail demande du temps et de l'applica- 
tion. • 

a. fragcn; * i^ m&dftt tvi^eti; b. Bittcn (iim); c. anfuc^en ; d. bege^rtti; e. 
fovbtm ou ))etlangen; f. crforbern. 

•^4^* I^cscendre. On descend a d une montagne, d un arbre. Oa 
descend une montagne, un escalier ; on descend Ma rivière et on 
descend la garde *. On descend c d'un bateau,*d'uue voiture; on 
descend d de cheval. Les Sarrazins descendirent e en Espagne ; 
les Goths, les Lombards, descendirent/en Italie. Le capitaine a 
descendu g beaucoup de passag^fK . Descendez h cet enfant de 
cheval. Descendez i ce tableau. Descendez j cette corde d'un 
demi-ton. Il vaut mieux monter 1 que descendre k. Les Français 
descendent / des Germains. 

a. ^talbflelgen; b, ^rai^fs^rcn ; * descendre la 0«rde, )t«R W SBat^c aA« 
tte^ctt; c. au<1ie{gcn ; d. ai&fteigen ; e, lanben ou einc iSanbung nuu^en; f. rin^ 
nttcn; g. abfel^en ou an< Sanbfét^en; h. Bnuntetne^mett ou ^etal^ctfen ; 
f • fiertttitmieftmett ou niebriget ^Angcn^/. qctft^flimmcn otf tirfcr ftimm^Bi 
t. fUigen j h. faHc n ; I. «({lanroiev. 
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JfS. JlérfK>ir. £çt homme' éhit tf plcis qu-ii ae pfwnra 
Yi^W^ tt <}piX pluis tfa;:gpnt mi'il Urcst gros *. Yo»§ m^^de^ptiç 
qii8vis«i)e. Jckiidoi« ^ inoAO«iiiMMr ^vm f«irl«Q^. "ÇoiWfîos 
l|0ij||)me8 dmvçiit c mourir, ti 4loit faii^ bieD<lvoid en Bwtsie. Im 
cp4M»rii)f devait 4 p^tû* le lendemain pjwr f AUemagne. 

^4« J^resser. Dressez-vous a et levez * la tête. iTVi enfant, pour 
parattre phis g^rand, se dresse sur le bout dce pieds ^*: Ct dbeiftl 
dresse 6 les oreilles. On dresse un m»t et on duesseic des qutt» 
les. Ce récit i fait dressera les dieveusi. On dreesei^desédiafaniiBi^ 
des lits, des Hwà&^ Que de statues et daiUels oui été dre«sé^ ^et 
renversés ! On dresse/ le plan d'un grand ouvrage. On dresse ^ 
un chirn à la chasse et un cheval pour la guerre. 

a. flcrabe ^aîten (jl^:j ' aufrid^ten ; '♦ flt^ auf bi« 3eÊcn jlcïïcn; h. fVitJcn t 
c. auffleUen; i. ce récit, Ui bicfcr GtjâiiUmg; 2. faire dresser, stt 9k^^ 

45. Engager. Il a engagé a so montre au MoDl-de-Piété, U a 
engagé b ses terres à ses créanciers. Il ne faut pas engager c légè- 
rement sa foi*. Si je vous engage d k le faire, cest que je crois 
que vous n'y perdrez pas. C'est moi qui ai engagé e votre frèr« 
à partir. Le beau temps engage à la promenade. Cette charge 
engage à / beaucoup de dépense. Cet officier est ici pourençah» 
ger^ des soldats. Ce jeune homme, "après avoir perdu tout son 
argent, s'engagea h. Je m'engage i à vous servir dans cette afftii« 
re. Vous avez tort de vous engager j pour cet homme. Ne vous 
engagez k pas avec lui. Le^^pauvre oiseau s'est engagé l dans 1^ 
filets. Ne vous engagez m pas trop dans cette forêt. 

a. ver^jfdnben ou werfe^jen; h. «enpfAnben ou \>eïf(^rei5cn om jum Unt«lî 
Ipfanbe çeben; c. geben ; * SBoït, n.; d. oufîorbcrn; e. Uxot^tn; /: r?f tanlaflfem 
tm nm^k <nA<&<n; g- ^xoçxfi^ri i h. yntev bie ©oibatcQ qt^tn ou M aitinu^ 
Ben taffen; i. {t(^ )»er^^t(^ten ; ,/. ^Hi verbûrgen ou gut fagen*, k. ^ tim^ 
feu i 2. flc^ ioeni>itfeln ; m. j^ wnrlâefeii ou fl^ l^incûHMgeR. 

46. Envie. Il vâuf mieux faire envie a que pitié. AlevanéM 
portait envie à * Achille d'avoir eu un Homère poupchan(^'9«t 
exploits. Son sort est digne d'envie '^. L'envie b de voy€rf|er kû 
anass^ Il a une grande enviée d'apprendre. J*^ enteie ded»v^ 
mir I . Ifi malade a souyent envie ae 7, choses qni lui seraisut 
nuisibles. Il a une envie d an visage et des enyte9« aux doi|^. 

a.^t%m. faire, «rreaen; 'porter envie à, Beneiben; f* Bettetben«»«l|î 

^ 43, £j^fi*. Il y. ^, trois sortes d'^prit^ q^ Rien, ll^ »«<^ ^ 
lesprit humain. Le démon est un^pfit^49i têQèfe|^s^.I^^)|p;9»* 
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4iloii respvk et-non-eekHi Ja chair. Les imtuYalscs compa^hs, 
k» maiwak lÎTnes, gâtent le coeur et resprit 6. Il dc fàat pas se 
iii«tlvo'il& fei«SMs>ié6e9 dut» reappit c II* Faut tous èter cela d^ 
. : lisprU d, I%a ro5prit lourd ^''et pare9seiw. Il oe faut p«& cbfv<*- 
^r à faire (k V^pprite. 6«lte giaiwin est le F«i)4«i»<voiis diof 
llMUisvflBprks «t^ktaaprit&^orts t. Les esprits/ se perdent av<c 
Ivsinigf. n eut de la peine à reprendre ses esprits %, IDisai&lar.lBQr 
pie gracque il y a «xi eaprit^-doux et un cspnt riuLe. 

a. (Seffi, wi.; * marcher, ivanbeln: h. (Skmûtfi, n.jc. 4U>f, «».i d. âKiuum. 
f^At«rde, fl(^ f^Useit au9; ** lourd, [(^njctfAdii) ; paiesseux, trd^; «. SEBij), 
«.; ehorolirr ofaiie, baïauf ouegcf^en - \m ^eigen; i. bcl>esprit, ^c^ims 
gtijl, 97t. cisprit-fort, $relgfifi, w».; /'..Seâc)i<o<iftcv;2.reY>fciidre8ei«tptltB7 

)ut )8e{tnnung fommenou ju fic^ lomnie» ; >]. ^^vi^ ou. %sx.îx\i, ?«. 

48. Etat, Tes affaires sont dans nn très-iDaiivais état «. Cette 
9ir.eccssion l'a rah en ctnt 6 dc sati^riUrc sc5 criaaaciers. Dreaaoat 
on état c dD vos dettos. Tout état a &cs joies et se« petnca. Moa 
frère est officier à l'état d major. Cet homme a un grand état* de 
zoaiaoQ i. La |%*aB«c ctst^ un des étSts e les plus riciies de 
l'Europe. Let État^ëe la France étaient composés du clei^ 
de la noblesse et du tiers- état a. Il y avait dans l'aYicieniie 

Hépublique batajve les Eldts^Qéaévaiix 3r des Provinces^nies. 

» 

a. Bu^nb, m.\l. ®tanb, m*\ c,%îxy(,iâ:^i% ». nu Ûbitfi^g/wô d. ^toâ^ 
m.; état-major, ©eneral^aB, m.] i. avoir uu élat de maisoa, eut ^lOtuC 
iMt^ ou <^taatfttinrnT; e. 9taat, m.\ f. ^i^LVCH, m. pi.] 3. tiers-état, ^t- 

49. Etre^ Vous ii'étioz a pat encore au monde qtm«id cela 
arriva. €0 tableau est du Titien. Ce n est pas nous qui Tarons 
fàk; C^esti aimer Dien que d'aimer son pro^jiaio. C'est si aumaW 
tre à parler, c*est au disciple. d'écouter. Il est 3 d'un bonaéte 
homme de défendre Pinuocence. Il en est 4 des vers comme des 
melons : s'ils ne sont pas excellonts, ils ne valent riten. Il en seratS 
ce qu'il jslaira à Dion. Ce livre est à moi 6. Il en a été 7 pour SQU 
argent, j aurais été vous voir 8, si j'avais eu un moment à moi. 
U est tout le joiii'ii lire et à écrire 9. Il fut 10 ti^ois jours sacKsnwB ' 
répondre. Il est* hicu à la coup, il est bien dans l'esprit du 
prince.' Je suis. encore a ** c^nprendre qu'il y ait des lioBanuBs 
Anfiz méchants 1 1 pour se réjouir du mal de letu*s s&Ok- 
Mabfes. Depuis vinçtans, il s'est bâti i a bien des maisons daiM 
ceUè ville. Nxis qUcvaux étant H^y fali(Ko4$) not%s»des^«dfixies ^ 

Ewr monter bcôto à. plf»d« 14»^ meiKliaDjt eel à la |ievlev^^>>'*' 
de.ieftv« «M lii^ le Torn^t^st sv* fe table. ^ 
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Dieu est un être a infini et Fctre des êtres i. C'est Dienqui nous 
a donné l'être 6. Il connaît tous les êtres c de 2 cette maison. 

a. feln . 1. c'est, \>a8 ^cipt ; 3. c'est, té fommt -)u ; 3. ti ifl bie S|)f|{<^t ; 4« 
e8 ifi mit; S. ed gefc^c^e ou t8 ge^c ; 6. ifl meitt ou ge^drt mit ; 7. ed ^t • 
i^ - aefofttt OM er ifl «m - aefommen; 8. i(^ l^dtte - befucftt; 9. il est à ' 
Mreet à écrire , er Uefl ttnb f($teibt; 6. flc^en; 10. il fut, et BUeB outt Ucf 
- ^inge^en; ^gut angefd^rieBen fein Bel ; ** i^fannnod^ ni(^t; 11. baf HÏÏfttnf 
féS^VL gebenMte, »e((^e fo bo«^aft wdren; 19. il s'est bâti, ^at man ctbaut 
ou flnberbauttDorben; c. liegen. 

a. 2Bef«n, w.; i. être des êtres, Urwefenî b. ÎJafein, «.; c. (Singe un* 
9(|t{<1^e ; S. in. 

So.Exécuter, On exécute a un dessein^ on exécute 6 un ordre^ 
une sentence. I^e ballet a élé bien exécuté c, la musique a été 
bien exécutée. On lui a envoyé un huissier pourTexécutcr d en 
ses meubles. Les criminels Furent exécutés e en plein jour*. Vous 
voyez que je m'exécute de bonne grâce/. 

a. ouétû^ren; 6. «ottjicben ou tooaftretfen; c. anf^xtu dw geben; d, autf 
Jpnben ou in fflefc^tag nefimen ; e. binric^ten : * en plein jour, bei (jelUm 
^ge; f, s'exécuter de bonne grâce, freiwiuig t^un wa vlotfi tijvtt ou wol 
mamnuf. 

. 5i. Façon. La façon d^de cet ouvrage est belle. Il n'y a pas 
gj'ande façon b à cet ouvrage. Ce tailleur ^it payer trop cher 
I9 façon c de ses habits. Il a toutes les façons d aun galant * 
homme. Je vous prie, ne faites pas tant de façons e. J'ai jugé k . 
sa façon /,qu'il était homme de bonne compagnie. Voilà bien 
des façons g pour une chose de rien. Ce rôti a bonne façon /*- 
Cette histoire est de votre'façon i. Il faut vivre de façon j qu'on 
ne fasse tort à personne. L'affaire est mauvaise de quelque façon 
qu'on l'envisage. 

a. dufcce Méfiait ou 9orm f.\ b. %xbtii, f.\ o. Sl^ac^erto^n, m.; d. %rt utt% 
SBeife; * galant, wadtv ; e. Um^ônbe> 7n. pl.\ f. SCnflanb, wi.; a.^SBefen, «.) 
pour um i A. a bonne façon, jlebt aut am ou ift etntabenb ; i, &r{inbung/ f.^ 
j. de façon, auf folt^e 5lrt ou aBcifc. • 

52. Feuille. Les feuilles a du marronnier sont composées, et 
celle du cliéne sont simples. Au printemps les arbres poussent 
de nouvelles feuilles. La chute des feuilles a lieu * en automne. 
Il paraît tous les jours uiie foule de feuilles volantes #t pério- 
diques I. Il y a 24 ou 25 feuilles 6 dans une main de papier. 
Une feuille in-octavo a huit feuillets 2 ou seize pa^cs. C'est le 
prince qui dispose de la feuille c des bénéfices. On donne aux 
militaires qui voyagent des feuillcâ de route d. On met 3 une 
feuille e d'or ou d'argent sous les pierres précieuses pour leur 

doîvuer plus d'éclat. 

a, SBtatt, n.-;* bit SUtter faîten ; l. feuille volante, ÇtugWatt, n. ou Stug* 
fi^rift, /:; feuille périodique, âeitf(^tift, /! (Çïugs unb 3eitfc^riftfn>; 5. «o». 
«tt, m.\ 2. aSlatt, «.; c, «ifle, f, (feuille des bénéfices, îpfriîttbenïiftc) ; rf. 
W«rf<)«itt)«iftt«*5 ou SKarfc^ïOMte I e, %cXic,f.'y 5, mettre sous, miteïlegtife 



53. Fil, Les BU a de ce lin sont extrêmement déliés. La soie 
estle fil frque produisent i des chenilles qui vivent sur le inîirier, 
et qu*op appelle vers à soie. Je n*aime pas voir des 61$ d arai- 
gnée c dans les chambres. Lorsque le Fuseau est chargé 2 deBl c/, 
on It^évide *. La vie de l'homme ne tient 3 qu'à un Bl e. On^ sert 
de gros Bl pour coudre des gants, pour relier des livres. Les 
fils de métal sont communément si Bns, qu'on peuties travailler 
avec des fils de soie, de laine et de chanvre. C'est Richard Ar- 
chai qui a inventé la manière de tirer le fil/ de fer. Il faut avoir 
soin du fil^r des couteaux'et des rasoirs. Donnesi le Bl Aà mes 
rasoirs et à mon épëe. Le vainqueur Bt passer la garnison au Bl 
de l'épée i. Il ne faut pas aller contre le Hl j de l'eau. Il faut sui-^ 
rre le Bl du bois k. Reprenons le Bl de l'hiMoire à l'endroit où 
nous Tavons laissée. 

o. 9afet, f.'f h. 9ab<n,^.; 1. produire, f))lnnett; c. $aben , m. ou ®etoc$ 
%t, n. (fil dWaigiiée, ^tnitaetDC^e) ; d, &axn, n.; 2. chargé, voU; * dé- 
vider le fil, bas (ekirn a^adpefit: 3, tenir, ^dnaen; e. Btvirn, m.; fi S>taht, 
m. (fil de fer ou fil d'archal, (Sifenbtai^t}; 9. ^neibe, /?; h. donner le fil à 




oac^ bcm Saben ou nac^ ber 9(i(^tung bcr 9afern fpatten (^ou fSgen). 

54. Fléau. Plus d'un paysan s'est servfde son fléau a comme 
d'une arme. La fanàine, la peste, la guerre, sont des fléaux 6 que 
Dieu envoie aux hommes pour les châtier. Attila est appelé le 
fléau c de Dieu. Le l)0vara est le plus grand fléau d de notre 
ouïe. C'est un grand fléau pour une mère qu'un B!s ingrat. On 
appelle aussi fléau d la verge de fer aux c)^|pémités de laquelle 
sont suspendus les deux bassins d'une balance. 

a. 9ïegeloti ^rcf^fl^ael, m.; b. $Iage, f,ou ^traf^tti^i, n.; c, ®tifil, f- 
ùu Bui^ttuti^f, f.\ d. SBagenlbalfen, m. 

55. Gagner, Cet homme a beaucoup gagné a an conamerce 
des huiles. Ce malheureux gagne h son pain à la sueur de son 
front *. J'aurais gagné cent pour cent si mon entreprise avait 
réussi. Un général ne gagne pas tOlites les batailles. Servir les 
malades, visiter les prisonniers, c'est gagner c les œnvres ** de 
miséricorde. On ne gagne rien à mentir. Ce médecin a gagné 
une grande fortune en Amérique. Au jeu il me gagne d tou- 
jours mou argent. Il m'a gagné de vitesse e. Il faut gagner cet 
Bomme-ilà, à quelque prix que ce soit, et l'avoir pour nous i. 
Un bon juge ne se laisse gagner / ni par l'argent ni par la 
flatterie. Le capitaine gagna y le bastion. La clémence de ce 
prince lui gagna Tamour ei l'affection de ses sujets. Je dois bien 
me souvenir de co voyagc^là : j'y ai gagné h un gros rhume. U 



mi»«}MiKc)èo q%tk fça^ner duteMffi. Le HMleleè ga^na i^te ¥«s- 
9Aa« à ifrOQ^. La nuk aotM gagne j, noua aiwM»s<-dela ptia^à' 
atgner la* ci«Qc de la mcmtagne avant la coHchw du solail. il. 
iwt pressar la pas^ car 4a feim me gagne k, H gagna i lapoiÉt, 
eft uâ^ois fifiirtide lachamlire, il gagna le» champs. Le vanbtan 
9 gltgBé m le venta l'eseadre. Ce vaieeeaii aura bientôt gagné n 
le corsaire. Allons, lise £àit tard, gagnons les devants o. Qwestf^ 
ce que j y gagne si je ne gagne pas le dessus p ? Cet honlna 
gagne à être conntt %, 

• a. aeiotnntn ; l. «erbienen; * à la sueur de son front, im ©d^toeife fcinHt 
9lld*ft(^*) c. cvi>t«&«n; ** les oouwws^ hit âOiïtieKJkc ; d: oiftgÂwina*»; «. 
gagner qn. de vites&a, eincni ju)}tt¥£i2mttKni 1. ravoir pouv xious, U^ oaf 
unfre @eUe bringen ; f. bcftec^cii; ^. fif^ bemâdjtigen ; h, ^oten ; i, exxti^îrx', 
j. nous gajîne, rù(ft tuerait; k. la fiim me (i;a|^e, e« fînat mi^ an ^u l^ttn* 
gern ; l. gagner la porte, bec S^ûv jufc^reiten ; gagner les champs^ Ml 
wcite gfetb fu<^cn ou flcî) auS Hixi ^taubc mcy^eu ; nu p«ner le vartk, Un 
liiiib aljgenïinncn ; n. einfiolcu; o. gagner les dWfcinl*. |l<è tjotau^ madSictt 
<m einm ©orfunw^ gewinïHtt ; p, ^.agnor le dessus, bu Obcr^b btlflW? 
aita OH etïjaHen; 2. à ètjre oonnu, »inw »l*n ifiii.feim«n tewit* 

66. (soffon. Cette feiniii»«9t aceMH^é» d-tmgavçoa-.a* Oat 
homme a trois garçons et trois Hllas. C'esit un brave garçon A. 
Vous êtes un brave garçon c d!èti?» iranuu C'est un hcNBkgairç^si ém 
Il est encore garçon e,iî n est pas marié. C'est un vieux garçon/. 
Ce tailleur a douze garÇous g-, et je crois autant d'apprentis. U y 
a plus de vingt garçons h dans ce magasin. Ufaut i beaucoup dt 

garçons t dans les cafés, dans les restaurants et dans les éfe^ 
lissements publics. N'oubliez pas le garçon J et la fiUe *. Gar- 
çon A, donnez-nous du vin. *• 

a. itnabe ou f8nU, m.] &. îBiw^ ov 3a«ft, f»*\ e. 9itam biwi», ttilH 
d. Sttxl ou 3Rann, ou SBurfc^ ; bon, gut, luftig ; e. Simg^efcU, m. ; f, ^gc? 
Hoj^f ».; jT. ^ttt/ m.; A. 9>temi, ;».; garçon de boutique, ISabntibkncv ; 
i. Slufnjôïter, »/i.j j. ^uôînec^, »«.; fiMfc, awigb^we «tifmârttïtW; /î; *. -fHli 

57. Haut. L'aigle vole très^haut «. Lé IVèinHaut est noane 
joge à nous tous. Voilà une hause> m^tagne^ je n'en ai pat mw 
d« plus hante. C'est la miAitagne la plna banto du pa^ys^ €fc 
Ubtean a six pieds de haut s ul- cinq de lai^^e. Je me proposé de 
visiter le Haut b Rhin et le Bas-Rhin. G'est.u» ordre deivhantàk 
I^à-lmiU téiÀde un juMc incomiptible. Ne pai'lcz pas si hani o, 
W maJndfr dort. Il a k verbe bausk i. li me paiia des haata4{ 
faiift d'annas de ses anoétres. i^es hautes 9 seieueea sont i k 
tbéokgio, la philosophie et laa aaatbéBiatiquM. U tonabe dft 
haut. mais. Il mat se» services à trà»-*baut prix. La gnindirar 
««eât p«» d'un si haut prix, qu'on doive lui sacnifierie rcpvi. 
Jl'hQiBme hadt e croit qu'il est an^deistt» des autres^4) l'huiuMB 






•tilfûrattx aytwfl. H est tomké de son. hau^/. Il «at toiobé^ 

son haut5f quand je luiaidit cela. Il y a dubaut/ietdubofiidanft 
)»¥!». Il) est tmnbédi» kàiK i de k» maison, li regarde le monde 
4t|, b«i|tji en $AS. (du haut d^ $a g.iandeur). Ln fortune sçnd^bift 
ne Favoir placé si haut que pour rendre sa chute plus éciatantf^ 
QetUfi d^Mttse OMMSte puis jmuU que je ne pQ03ais. Itoju^eoons 
«Mto kisloioe do|^»s.hjHfttS. 

«. lAd^; tpi«-ii|iul, flf)i ^0^; le Trè«>Ha«t, Nr SCOei^delflt ; ft. ■(••« 
Haut-Rhin, DBetrfiein ; bb. d'ea-haut, tjon obtn; Ci taut;) 1. avoir U-^flWQ 

bpN4, in cin^m ^t^a ^n f)>¥«{^ien; ^^ 9po$- 3- ^p^i^ ; ^ tanker «tu li«ut 

mal, bie faOenbe ®u^t t)aben; â.. <Mia<:l^vl^tt; 4» quUI 6«t««ardçssu» des aulrçA, 
^ftl.ec mel)¥ fei aU onit^cre:', *" ftoéoiiitf>ia.. JLftotn; f. tomber de son h«ut, 
^«iner aan^cn fiângc »ac^ t)infajUen: o. dp Wk haut . wic au8 ben ÎÏCûîfen; 
«. du haut et du Da«, %vAt% vnb iGlafi^ «u (§^tii<( unb Itn^tiiif ; i. @<^fe(, iit.{ 
n du haut en boa, Û6es bie 9(d^ffl^ 5. reprendre une histoire de pJui 
>}Ht;^Wi Ht iSxè^^Wnfl auf etoe.fi:ii^^tc âcit surtufgc^en. 

%9S(* UminétÊ, llimSwt iofik ^c tl^es diace^rs honnêtes, a< Il 

ii*esl pa/s liKAiiRàNî dt se k>««tt^ soj-rnioq^c. Il e^t d'une honnête i 

faniillo. Il y ai d'bi»tt«Mit«f §^s pavuput 11 jiwit d'une honnétx^ 

«ifisuM)^ 1 . Cest VhoQMne du na^n J« le plus hoiinéte c et le pins 

pftli, Lfis wani«r«a honnêtes 3, sonl; UAe miirque d'attoatie»; les 

ismèoQs civiles 3. sont un témoÂgMAQo de vasp^ei ; les manières 

pQlifiS^4^ lUM'déiOQiMtratian d e^URU),; le^mâiiÂères gracieuses 5, 

une preuve d'humanité; les manières affables 6, une insinuation 

d» bienweillaiiee. Faites use e4N>U6e honnête d à cette dame qui 

vous a invité à diner^ et donnez une récompense honnête e à ce 

^ave homiEP» qui vous ^ ra,ppQité votpc mo^ntcc. Une femme 

honnête * «st polie envers tout le monde ; mais noe hoosÂte 

femiae tient en toute oooasion u«e condui-te irréprochalftle. 

VlumuM honiiéte a de» maaiôre8 pravouantes; ThoDiiéle 

-faamiDe^ ne fakrie» qui soit oontre sei» honneur. 

et. 0tdiMkk^ «tèfSfkdiiàiy b, ttâ^alfftn ou e^li(^; c. artig ou gcfAft^f 
^ ^m^rmm^, e.; % gHUlia; maei^om liet«afl^n« «.; s. «tig ; 4. ^fgmi 




9gé Héie. L'héte a est' celui qui tient une auberge^ el' qw 
4tomie à menger et à^ loger peAr de- Tarfient. Quioompte sao» 
-tittibéte 1 eonp4fe deux foi» 9. On appelle aussi hôte celui qui 
traite quelqu'un- sans pétribntiee, pop^mitié, pa» bienveillance. 
Çîb Ul^e ^ ^t epeQre celui qni bgç Qir vmmp dai» un lieu^ w 
qui est traité par un ami. Uti habitant d^\thenes, en arnv9All»i 
iméiiéuum^ étlûl<Viià|»«d'mk aitciy«n>de(Q0t3to ville, ll^^i^eair 
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droit d^hospitalité entre le générai athénien et celui de Lacé- 
démone. Les hôtes d des bois sont souvent moins cruels qu9 
les hommes. 

a. JBSUtt^ ou &aj^ittfi,m.\ i. compter sans sonPiôte, bte SRet^mtngo^te 
bett'SBirt^ mac^en; 3. compter deux fois, {U^ betrûgenit b. ®a^, m.; c. 
®<t|lfreunb; 7n.; y avoir droit d'hospitalité entre, ®aflfreunbe fein ; d. iOtc 
Wov\ntt, m, 

60. Jaloux. Cet homme est jaloux a de tous ceux qui par- 
lent et qui dansent avec sa femme. Il est très-jaloux de * sa ré- 
putation, de son honneur, de ses droits. Il regarde 4a gloire 
dautriii d'un œil jaloux b. 

a. fiferfûc^tig; * être jaloux de qc, aitf etwaé ^Uen; b. nti^i^âf ou mif^ 
fânfiig; d'un œil jaloux, mit ittibifc^em 9tuge.^ 

61. Laisser. Laissez a nwen repos. J'ai laissé b votre ami en 
bonne santé à la campagne. J*ai laissé mon manteau à ThôteL 
J ai laissé ma montre sur la table. Je vous laisse d le soin de 
cette affaire. J'avais une lettre à vous remettre ; ne vous ayant 
pas trouvé chez vous, je 1 ai laissée eà votre domestique. S'il ne 
laisse/' pas de grande fortune, il laisse^ §a moins une bonne 
réputation. Les brigands ne lui' ont laissé que la chemise 1. 
Malgré mes avis, il ne laissa t pas de le faire. Laissezj cela, n'y 
touchez pas. Il est pauvre, mais il ne laisse pas 3 d'être honnête 
homme. Il ne faut pas se laisser aller / à la douleur, à la pares- 
se, ni au goût pour les plaisirs, il s'est laissé 3 tomber dans la 
rue. 

a. taffen; b. jutù^ffen^ c. licgtntafen; <2. ûScttaffen; e. julteaen; f. ^inc 
terlaffen; </. nac^ fic^ »if[en; 1. ne laisser que la chemise, nur ba0 ^eml 
ûBrig îaffcn oii h'ii auf « J&cmb auéjlc^cn ; ». untertoffcn ; j. fle^en (ajfen j 2. 
il ne laisse pas d'être, et ifl bennoc^; l. se laisser aller, |tq ^inge^en; 3. se 
laisser tomber, ^infaUen. 

6a. Lettre, Livre» Les Allemands écrivent tous les substantifs 
par de grandes lettres a, La lettre tue, mais Tesprit vivifie i. Il 
ne faut pas expliquer cela à la lettre 2. J'ai reçu la lettre b qug 
vous m'avez écrite. Les lettres de change 3 sont d'une grande 
utilité dans le commerce. Il se livre aux belles-lettres c, c'est-à- 
dire à la grammaire, à Fcloquence et à la poésie. 

On travaille au catalogue des livres a de la bibliothèque royah» 
de Paris. Ce commis sait bien tenir les livres. Il n'a jamais mi» 
le nez dans i un livre. L'Iliade est divisée en 34 livres. La livre B 
de Paris est-dc 16 onces; à Ronl^, la livre est de douze onces. 
La livre c tournois était de ao sous, la livre parisis de a 5 sou^^ 
La livre sterling des Anglais vaut environ a 5 francs. 

a. Sdn^fiQ^, m.; i. viTt6er.(eBenbtgma(l^en;2.à lAlettre^ttt(^{ldlBtl(!|;6. 
Bvief, m.: 3 9Be(^feI ou SBc^felBrtef, m.; c. belles-lettres, f(^dne StSific»» 
filjaften, f. pi, 

a, ^uài, n.; catalo^e des livres^ 9ûc^ct)»et)(ld^ttiff n.; 1. mettre le i\ec 
dans, Vu 92afe ftedtn m ou anft^n *, b. ^Ifunb, n.\c, Stvre, m. 
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63. Louer, Il m'a loué a son jardin. J'ai loué h an logement - 
dans sa maison* Ce% ouvriers se louent c à la journée. (Xi 
afferme *^cs bienâ ruraux ; on loue des logements, des animaux. 
Il faut savoir louer «^et blâmer à propos. Je me loué e fort du 
cheval que vous m'avez prêté. 

a. «ermict^n; h. mlet^en; c, «etbingeti (flc^); * oer^aé^ten ; d, (obéit; e, 
•e louer de, ^ufrieben feln mit. 

64. Marier. Voilà le prêtre qui a marié a ces jeunes gens. 
Son père l'a marié h avec la fille d'un de ses amis. Ce jeune 
homme m'a dit qu'il ne se marierait c jamais. Mon frère veut 
bien épouser i cette jeune fille, mais non pas ia marier. Il est 
bien de marier d les lettres avec les armes. Ces deux mots ne se 
marient e pas bien. 

ff. traiten; 6. oetfteirat^n; c, fieiiat^rn (m fl^ '^tx\t\x9ii^xi\ i. ^cirat^citf 
4I. vèvbtnbcn; «.3ufantm<n)>affcn. 

65. Monter. On monte a à * un arbre, à une tour. On monte 
à cheval**, et on monte en voiture. Les chamois montent au haut 
des rochers. Ici on ne fait que monter et descendre i. Jésus- 
Christ est monté b au ciel. Le prédicateur monta c en chaire. Le 
brouillard monte </. Le vin lui monte à la tête 3. Il est monté e 
au rang de colonel. Il est monté au trône. Vous êtes bien mal 
monté /. Les eff'ets publics ont encore monté. Son armée 
monte jf à cent mille hommes. On monte h les grosses pierres 
sur les btâtiments avec des grues. Voilà le cheval que je monte i 
tous les jours avant le déjeuner. Je monterai^ demain la garde 
k huit heures du matin. Votre maisou est montée k sur un 
pied trop dispendieux. Voudriez-vous me monter T cette croix 
de diamants ? Il faut monter m ce piano d'un demi-ton. On lui 

. a monté n la tête sur cet obj^t* Avant de vous coucher, n'ou- 
bliez pas de monter o votre montre. Si vous montez p à votre 
chamore, n'oubliez pas d'y monter q cette chaise. Vous ferez 
bien de monter r cette guitare, car toutes les cordes en sont 
cassées. Voilà un cavalier bien mal monté 5. 

a.fifigeit; «à, auf; «"^ à cheval, )u^feirbe;l. monter et descendre, Bergauf 
ttttbBctaabgc^en; 6. auffafiren (à; ^u); c. monter en, Bffielacn;^. flc^ cr^eBen 
ou auffuiaetii 3. à la tête, in ben Jto^f ; e. {Id^ cm^ovfi^ipmgfn ou Befdrbcvt 
koetben;/f mal monté, ûBcIgcIaunt ou Bei uBler Saune; a. fld^ Betaufen ; 
h, ^inatiff(^af en ; i. reiten; j. aufjieBen; A. être monté, etnaericBtet fein; 
I. etnfafen; m. monter de, ^0f)et flimmenum; n, monter la tête à qn, 
•ur qc., einem etisad in ben Jti))}f je|<n ; 0. auf)ie^en; p, monter à, atx^n 
cuf; q. y monter, ^tnanftragen ; r. Be^ie^n; s. mal monté, fd^Ie^t BerUf e». 

66. Occuper, Le piano occupe a trop de place dans la cham- 
bre. J'occupe b toute la maison avec ma famille. Ce rapporta 



ÏK$p'é^ïkQ p^ndaiU plii^îcwrs sièoliw» Mot Ipoupwa «nmpièwil^ 
1^ biHi(«(m?a« Il fMx^Â|i« / UA r4iif .boDur^m «ww 1» 9bmMé, Jh 

Cet homme ne s'occupe i que de sa foirtiHiA. 

inti€ fiaUn ; «. bef^fecn ou ^Ic^ ^emdcftttgen ; /! b«^^t€tt; y. Btfi^fttge»; *. 
flc^ al&geben j i. benfcn (on) (m bebot^t fein (auf). 

47, tUlaw. ijes eliag[ri»s et le« soucia habitent pkis orclmaiff»» 
aMNft itt palaie a <|oe les ebattnMéi*e9. C'est d«ni«in iovir ée fm- 
hàs à. J'ai «wvie de visiter J«Pafe4«-Royal et le PaLis-dç^l^t- 
ÉaB'9, SifUMug^eant tpopehacKf, on court danger de se fcrÛfcr 
le palais c. 

a. ^aXa% m.; b.Wtxiâft n.; jour de palaUk, «M^NN' »-4 i^pMMi^^^ 
justice, Sujliji^Jatajl, m.-, c. Oawmcn, m. 

P^^é /) pa<r la vUJe. Le piince a paâSfâopoir la HÎhk sa««(0^]fi aBiwh 
t^r. Je vais pasfici* d da IBmnw «û Aji($)«iyivi«. Le oovinriof «Kt 
pasisé e ce motio àinois heures* L'orogie est passé. Le bouiel 1«à 
a- passé/ prè&de Toreille. Il est pas^^ àiUMe iB«kUciiiPeviQ. Il eifè 
passé./i comme une clwMkUe <|ui «étewA. U a possét par tonn 
W grades nùli^âii^es. Il a paisse y par 4e m^ épreuves. Gsfai 
lui a passé A* de b tétç. La ve.v4u ao p0S6e ( paa toujoufs da» 
p^es aux «niants. Passons m à u« aMtee eJiapil^rt. Vous fesw» 
i^s,plwbeattXQ(Mir^Up. ^W|f^M««S U.1m«)^^ lft}«i^e9i%â« 
poisaonl. Voiilài uaâ eouJ^ur quÀpaftSfiAbifinvilA. Ûepaiftn^Otta 
^pafft il s'iesti pAS,sé y im» 4es .ô^^âMmievAs. QoaaiM»! votM» 
auemlle s'esi(^«Ue passée (/? Cçs>*]iw}fiAa««»iM& paas^Dâpr^phis*; 
Uiffi passa « rici^i à se» eo^aiiii^ U Tant «n. ^pa«Mr « pw cm. iii Itâ 

e' U. U pasjs^ u. pQuruu Iiowam» agrara%.4u joti it nefÎMApii» 
jpm^ fm«^w V. AAl^ofi, p0«soAa «. lo «iviài^e à 1« na^ âsia 
passé j' le canon dafiA d«6 baloàwH, W batdliisr nu'a pMifié t» 
Ehin. Passez ^ les bras daus ka^ n^nebes. da v«Me k^m. H lui 
a* pasisé «ot saqi épée: au tsavers du Qa«p6.. Ce* heanm» viqmi 
|Hk»se À&< d» t»ii4e 1» «été» Cjelo paes^ oc couie itna^itHition^ t« 
succès a passé, tnon attente. J ai paAsé d'dioiaiii la bcti^ smeam k 
î^caïupagQie. Qn cUt qu« k unalnde wt i^êmm «^ pas W jfQnir^ 
nef) Gontenlmneiit passa ff l'ieëcsee. On a paevé-le sokiat pur 
le« armes yy. Ott fît et passa A A un contrat dtevarit te notaire. 
Q» JW vous pasMS». u jamais <!e|au 1A ïua saunait m\jpÊ»9erpde 
Mmk,ls*tAmps p«AM aaniiqntfnMwiMUW eB«ipefiOMrii»a^ ili«« 



tête^ au« bem @{nne fommen; ^. uBergefjfn^ m. û'berae^en; n. t>€tgei)en oti 
iNVftetic^ ; o. Mrfil^e^tn ; p. fki| autcageit eu flc^ «Mi^nt»; ^. ^iiaftwi r. 



^^ (% a^^fi^v tofff]» ou {|^(^M»n {ina: v, ô^^tL 91^ g^f)^]^^ n «ému à; 
t>. (fi^vtn j iT. *;6eïfcfcett; y. flîemfiren ; z butcftflfrfen ;*a«. burc^ftopen ou 
hwoétfttfmm; M. passer iK la Mte, eH|<n ^pf^ftv feiit; c«. ikilkr|%cH)««| 



jg[. çntvetjtttij &e pfisser de v^p^ o^ne SSfinfeit» ou lebcn. 

Ç^ Fw^ne. Pxettd» <* tç«^ ç)^p«W« WMW *lfc>tts s^rtjgr. 
Çfefids. b too petit frère pur la m^\n^ Qa m s^t p*« où le pff i>r 
d^.ç c. j(^s SioUlats 01)4 pii3 <^2kf.9«:«)af^r I^ift$^A]Qw:$ hû «uU pris^ 
9^9^ fpo^nlr^.) &00 9rgf!i}kt.at ^Q^^Uap^aKi. j^ vojlfurlp pût à Ift. 
g9X'g<: «it p^x* l^ cbçv/}^Xp A ^s pria quAf^cicwriU» et oapnt/k 
voleur en flagrant Uélû, Cfi 4(^d»t 4 pc^ ^ u«,4f» g^n/ér^W^ 

Sne^mis. J ai pt;is h ];)eai;coup de poisse^) q u^ seul ccv^p de 
ç^. GeHe pt^ce a é\é pri«e $ d'a$^»Ht a^^fk «M^ §i<^ 4c XJ^fM 
^isi. V<)ia9 pi^HKQ^^' ««b tropà cwur. La fittP«ekpfiitl.cj».ip|ftr 
tin à rt^enreordmôve. I^a pluie noii^ pWt / eti roiito-. li preo^^ir 
en mal tous les avis•q^.Q|^ Imà dom^ pour soç» bieje^ H ^j^ 
prendre n le temps comme il vient. Je n ai encore rien pris o 
ce motiiu Le roarade a pris p la po4ion qrdef>r>ée par le ra^de- 
on. La paillé pr^wi <j aisément fett. ft^euee rgar^ à vfXw 
Course. M prît $ hi soMtr aîeée pettr la cadette* La vi^ne w 
^^d f pas dîms ce paYs. Ge.t ouvrage n'a pas p|^ «. Biewlni «> 
prîs.v d aToir ébé av«'tt. Si ce froid co(i|^nue, je crois que la m* 
viére ne tardera pas à prendre x. Wons clierchez ei» tai» it 
prendre la fuite. R^ndez-yous de^^cmne grâce; car notre 
ppirti e%t fcien pris de ne pas vous kirdser échnpp<?r. Cek» cpi» 
se noie^^ prend j à tout ce q» il* petit 1 . M ne Faut pas nous em 
^reçdre x à Ini , mais à bou£ , si raffaire a mal tourné a. Je- ne 
âais pas quel plgtsh* voas trourez à premVixs du tabac 0a. tto«^ 
Ibiç-vous prends bb une tasse de tlié? îfferci, j'aime if»eo« pn 
^ferre de vin. H y a beaucoup d'adj^eHSfs qui se prenneiff -«e 
âilfostaativemet)t 3. Il ne sait commefU s*^ prendre 1^ pour 
mener cette affaire à fin. 
m. ntljmtn; b. fajjen ; c. (eilommen ; d. prand^el^ armes, }tt ben flSofe» 

vk Mismtm m mm ttciiieiaM hm^mi; k fm^m'^ «• ^wnivmvn^ju 
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Ib^t gftcn^tf. ffiUttn; t, f0tttimnit<ii; u, SeiftA {tnbeftf «. bien prendre* 

t90^t berommen au ein <Siûd fein; ^. ^uge^en; y. {l(^ ^tteit^ i. ce 
qu*il peut, xoaitx rmifi^en lann; ^. t^eu prendre à qn., einem UiïéixtU 
oen; S. mal tourner, etnen fâ)Uâ)Un ^(ttfgaitg nefimen; aa. prendre du ta- 
bac, Xahat fd^tm^fen; bb, ttitifen; ce. gelbraud^t teerben; 3. tubitantÎTe- 
ment, aU ^uyttoorter ; dd. fic^ bcne|men ou eê anfang^n. 4^ 

70. Queue. Le chiea frétille et flatte de la queue a. Les che« 
vaux s*émouchent i de * la queue b. Chez les Turcs, un pacha a 
droit de faire porter devant lui une queue, deux queues, trois 
queues de cheval, comme marques de sa dignité. La queue des 
hirondelles est fourctflr. Les Egyptiens figurent Tannée par un 
serpent qui mord a sa qucu^. La comète avait tourné sa queue 
vers l'Orient. La queue c de Thiver a été rude. Il tire le diable 

Ï>ar la queue 3. Donnes-moi une queue de billard d. J'ai manqué 
a bille en faisant fausse queue 4* Il ne faut pas couper la 
queue e des fruits qu'on veut garder. Les prélats, les princesses, 
se font porter la queue/. Il a quitté la queue g pour les che- 
veux courts. Voilà la queue h du régiment, du cortège. Mettez* 
vous à la quetie 5. Je n'aime pa» faire queue. 

a, ^^ttang,!».; l.biegnegen »€riagfn; •mitî*.©(^tt>eif, m.; î. mordre II 
queue, fic^ tn ben ®(^toan3 (eifen; c. ^nït, n.; 3. tirer le diable par la 
queue, fûmmetUt^ UUn ouftc^ mit S)2û^c bur^c^Iagen; d. ®iod, m., 
oueue de billard, â3iUaTb{io(f ; 4. faire fausse queue, bane^«n ftofen;«. 
9titl, m.; f. éMt]f)pt, /*.;«. 3oM, m.\ h. ^^tup, m, , 5. semettreà laqueue^ 
tld^ ^intrnan fktiltn ou fli^bcr vttït^t anfc^Uefen. 

71. Raison. Dieu a donné à Fhomme la raison a pour lui 
faire * discerner la bioiî d;; siaî. îl ;î*y a p« de raison à ce 
qu'il dit, il a perdu la raison b. Tous deux veulent avoir raison c» 
Je le mettrai à^ raison i. Il ne veut pas entendre raison a. Il 
n*y a ni rime m raison à ce qu'il dit 3. Il m'a offensé, et je .lui 
en ai demandé raison </.*Il ne nous est nas permis de nous faire 
raison à nous-mêmes. Ce||e maison cle commerce se fait 4 sous 
la raison e de Perrin. Jc^ne me paye 5 pas de vos raisons/. Cette 
affaire a été déterminée par la maison d'état et parles rai- 
sons de famille. Il a grande raison g de.se plaindre. ^Fon est 
obligé de faire du bien aux étrangers, à plus forte raison 6 en 
doit-on faire à ses parents. Il faut toujours parler raison 7 aux 
enfdbts. J'ai payé ce drap à raison 8 de vingt francs Taunc. Ou 
le'paye en raison 9 de Touvrage qu'il fournit. La raison h géomé- 
trique détermine combien de fois l'une des deux grandeurs 
contieut l'autre ou y est contenue. 

a. aSernunft, /*.; * luifûre, ne se traduit pas; b. SBetftanb, m.; c. 9t(At, 
n.\ 1. mettre à la raison, ben Jtopf )utc(^t fcftctt ; 9. entendre raison, fU^ 
^ic^ren ou UUvLttn lajfcn^ s. e8 tft webec ®inn no^ SBttflaab In bem wii 
et fagt, ou Ma^er fagt t|t xotUx gefjauen no(^ gefto^cn; d. (akmtgtluung/ f>i 



4. se faire, fle^n ou acfûfal tocitea^ e. gfivma, f. ou îflanu, m.; S. m payer 



de, getteti'Ûffcn; f. ©run^ wi.; </. Urfac^e, /!; 6. à plus forte raifou. uni 
fe me^r^ 7. parler raison, \)evnûnfttg f^re^eit ou cm oernûnfti^ed aBort 
wrei^en: 8. à raison de, su; 9. en raison, naai SKaf galbe ou na(l^93er^dltni#; 
A. SBec^nif, n. 

73. Rapporter^ se rapporter. Il m'a rapporté a tous les livres 

que je lui avais prêtés. Il a rapporté b bien des curiosités de son 

voyage dans les Indes. Au lieu de rapporter c de cette attioa 

beaucoup de gloire, il n'en a rapporté d que de la lionte et des 

coups. Ce chien est dressé à rapporter e les choses qu'on lui 

jette. Cet historien rapporte / fidèlement les événements dont 

il a été lui-même témoin. Il y a plusieurs circonstances qu'il 

n'a pas rapportées g. On ne peut rien dire devant lui, il rap» 

poite h tout. On m'a rappoiié i qu'il avait dit beaucoup de mal 

de moi dans cette société. L'exemple qu'il a rapporté^* ne prouve 

rien. Il faut rapporter k toutes ses actions à une bonne fin. La 

fiaimille des Jules rapportait / son origine à Énée et à Vénus. Il 

faut rapporter m l'^ttet à la cause. Cette tarre lui rapporte n 

vingt mille francs par an. Son argent lui rapporte cinq du cent. 

Cette loi étant tombée en désuétude a été rapportée 0. La dé* 

position de ce témoin ne se rapport^ pas avec celle du précé» 

dent. Nos goûts et nos humeurs se rapportent en tout point. 

Ces deux couleurs se rapportent q bien. Qu'il se rapporte r à 

Votre décision ; quant à moi, je m'en Rapportes aux experts. 

Cette partie de ma lettre se rapporte t à* ce que je vous ai écrit 

précédemment. 

a, intûétbttnqtti: 3. mitBtlngen; c. tttotthtn (de, bur(^):<f. Unon tra« 

ten; e, IjoUu ou frrtngeti ou rap^ortiren ; f. tt^fjltn ou UxldfUn; g. ange* 
rn; A. auSfétoatfen ou att8)?lauberR; t. ^tntcTBrtngeti;y. anfil^ten ou oct* 
t^ingen; h. rld^tenoi/ (cjie^en: /. ^rteiten: m. )uf(l$rei(en ; n. emtragen ou 
«hoerfcn; 0. nibenufen oti auf^eBen;/>. ttMteinjlImmen; q. fi(^ ^ufammea 
^Ufcn ou cinanber A^nlic^ fem; r. |l4 ientfen (à, auf) ou ûbcrtaffen ; «. 
•*en rapporter aux experts, e< auf bca Slttêf^rud^ ber JtanjteeTJl&nbigen aas 
tommen laffen ; /. fU^ (e|ie^eii ; Vauf. 

73. Rendre, se rendre. Il ne rend a jamais ce qu'on lui prête. 
Il faut rendre h à César i ce qui appartient à César a. Il m'a 
rendu c ma parole. Voici cinq francs, payez-vous 3, et ren* 
dez d moi le reste. Rendez e lui cette lettre en mains propres. U 
m*a vendu vingt ballots de soie, et il doit me les rendre à Paris. 
Tout le monde rend/ justice à son mérite. U faut rendre 5 le 
bien pour le mal 4< Sa vertu l'a rendu h l'arbitre 5 de tous ses 
voisins. Le sage travaille à se rendre t maître de ses passions. 
Si tes exploits t'ont rendu célèbre, ta cruauté t'a rendu odieux, 
*Un homme poli rend 7' le salutga tout le monde,' et un homme 
de bien renci k à son prochain tous les services qui s*accordent 



jpMC. CâMeo^atigé rend m i>iciaiiaiâi»â^ ae ji&&. Ces Be«iH »étt«> 

tion *. Il faut se rendre p à la raison. Je me rends '(fy^jt^it^Ax^ fié 
màntn. Il tend ht m»^ ** fMr le w^. le a tettétt f <Nfo dftter 
«MaMie il repris. I^a rendti» l'^tif ; il « r^tftdlt t Yàm^. I(«j| 
nêÊÊfê d« t«ml)re t* eowi^te clervdfre ii:^iss4ott«. Icrtt^ ^«t^ vdtié 
fiNidie # «outÉs les peim*» c|tTe j'ai épfotitée%, La s«»tmii«i^« 'été 
f Oii é ti g JC e(Bm«im. Ca^s-^stndre renda4ty les oradf*s d'AfmlkMy. 
HtfiAiiè f«iMlci z te si*ti9do cet aufénr. (Mte eopie neyè»^'«fA 
^^ Imoh loriffiiiaL Cette glâce ren^ nc^ttdmertV \^ t^j^W, 
iisfficier s'eift rend^ C^6 à son régiYMeitt. O17 i*md «fft i\m\ tM 
y^fét^ on rFtttt?tiiw{»ft{Çe, iwi dëpèt, on n«*Jttte iwr 1^. 

flL< 9«tMi)iBeti ; é. g^en^ 1. boit Jtvi^t^ 3. c« qui aF|»^ltetii à<Cii^ 
)BMi8 bes JSatfer^ ijl; c. «ntbtnben ; resdre à qn. ra parole, «iiitm féht âBçlkt 
jurûrfgcben ow eincn fcincg îBcrtcô entbinben; 3. payet-To«s netimen (Sic 
tta* SiîîTcn jtiftmtmt ; d. ()erûii«ge^n'; e. ûttxQtfftt ou iltrcytftfcrrt 01/ jûTtéTs 
ien ^ /! »ibt«fa|i:tn M#At ; 5. vergf (t«ik ; 4. le Bwdn pottt* ID- Mferl, a96fe« nî^ 
(Kutcm} Â. ma(^ ; &. rendre ravbkre, gum ®(i^tet>Mt##èt tit«d^cit ; 9. «0 
rendre, weïb«n; se rendre maîlre, ^eri vuerben;,/. erwicbenif k. Ui^tn\ 
l. Vtce^tn ou etitlWgrn ofl!-artb«je|fht ; w. grtett; ?/. iJdh fl'(^ geiSeti; 0. fi* er= 
fflkn; * à diiRfétwwr, «ff ®«»e ttrt» Htt^Wflfte; j». s« retldrë, îMfl)^1^^ 
9. se renfUe, fu^ ccgcBen «t« bte (Segct {UçW^n $ «"^ rendue le<saii|7, ^^vtei^ 
par, atid; r. tDteber fion jtA geben ; «. atifgeBen; t. auë^c^iv^ a^. ae^tit'v 
!reftclre compte, 9lïecf)enf*aft geboi; r. *efd}rti16ert om f(^ilbcrn ; x^ fûUett; 
3^. wt^Uc»^ «. onfaffftiow ûb^tfe^en; ««. baffle»?»; hb. fO^ tJegebttt. 

74» Somner, Cet éou sonne a cneirx. ^etitenSi è^Ttttm'^l^i 
trompettes. Ce mot sonne bien à l'oreille. Dans fewnet t»^r il 
faut faire sonner c IV. Il fait sonner bies ImiuI »» viotoH^ 1 . On 
». fait sonnov bien h»wt * ses citplmts et ses s€i»v4c**s. VciHà tnidl 
ijoi sonne d. Il vient de sonner une hcnreet detirîe. Les cloclWs 
ne sonncBt e pas le vendredi saint. On a sonné toute la matin^i 
Ourres;, on swine/ à ki pmte. On « sMMié Isf^ «yë^e g: Cm â 
y^^ îe déjeTjfttCf. On a sonrué h*\t boote-sretle a . Les (rompelfes 
sonnent la retraite 3. Le tambour bat la retraite 4. Il est temps 
dte sonner la rnraitc 5. 

a. îîingcn o«tÔttm; h. îtafert ou etf(!^llrti; d. ^xttiyMf^ soïirtèr, %^ 
xtfi tajfen ov g«f)ôist mvten ; i. faire sonner la 'vietett«, «ineH Si^g (MH^IH: 

Sunen^ * faire sonner bien haut, vtel9luf^^n4 «u Sâtmten mad^'<))e«^ 
fc^tagfen; e. lâuteit; /! f(l)eUcn om îlinaeln;flf. sonner la messe» jur SWefp 
ïtttttenife. ïtafeit; sotiner le bonte-seïTte, jum^iiJjl^ctiWafèft;! leboufe- 
•èll». 9lliffkt«n, n.j &. Slftjvg df/ ^Mm, m.; 4. ^i^flltt^eil^, m.: 1^. «M^ 
çier la ]<etraite, |l^ ^ur atu^ begcbeit om fl^ au« tet âëeU ^riufè»*^ 
75. Soufjlet, Prenez ce soufflet a et allumez le feu. !F^ites 
aller i les soufflets de lorgne- Il est temps de faire alkr 2 les 
3oufBets de la foFge. On lui a d<^né un rude soufflet 6* Il adcnné* 
un soufflet 3 à Vaugelas et à Ronsard. 

a. SïofcBaïg, m.;'i. trctcn ow gicî)en; 2. attTaffcn; 5. Otirfeige^ /!; 3. 
donner un soufflet à Yaugelas et à Konsard, «incngro^en ©^roia^fe^ur im 



lieu d'où ils partirent. Chaque chose a son termes. li^tsrH^ 
4M Mssxim de sa «Mrrtot*. '^lai HtouM^enem ■ ileiiK ttmttsy le 
mrmt Aoàfon t^ar« f hmI^ fieirmeicHèr ronw^Kà^. If <k)tt^)ieit« 9efmei 
c à son propriétaire. Cette femme estaccotichée aVarmtéTrttiéif. 
OofileiaffliifOi ivuciie' à Mti t«ntie«. CIraz iesf.Botnains le dieu 
'PmÊtmffrétèàtAt àb déliioHiMtoii des fertres. Bu quefs tel iMe^^ 
dto»»viMÉS a*i«e )Tin« dopais t*afre dernièTe-qn^^rtlle^ft'n^^ ar potm 
ée tmmras^ pour eiç^riMiei' ift fffandeur de Di^ti. T^ trrme est 
im peiiftl) l6» UmilM «ont <uiir ifg^e, et4«s borfM?s nn ob^aclr. 
]jC3<le(ixi«»>fH*«f)i«s 9soitf ocH^tqui contiermeiità U etrcrse.i^M 
il sâgityk» pvwpfes 4' tt rmcfs sont cetrx ttéffinesr q^ k persoUiit 
ou l'écrivain a employés. • • 

tf^^ditlv. n.; k 3kki, ru. mt^ktVK^t., f. 1. e«l^ ( )g ff ; t. I^rngpifini : e. Sternritt, 
«Aj à^ àikff.^ e. €i««> /i.; f. ^Utmet^tj.-mi^, m, ^t*; rlAm des «erifrev, 
«M(ii«tetAn:9o^^jMr^c<R ; A. lluMivtfê, nt. fm &m, n-.; S. ergmif^ ; 4. etgnt. 

77. Tirer, Les bœujTs a tirent la charrue. Tirez b la porte 
affres vous. Tirez le bateau à bord i. Il me tira à l écart 2* Il lui 
fit trrer l'épéc 3. Ûfn ne peut pas tirer c un mot de lui. Orphée 
sut tirer c/ les- sons les plus mélodieux de son latR. Je croi» 
qu'il faudra vous tirer du sang 4* Ce discours lui a tiré le* 
târmes des yeux. La conclusion que vous en tirez n'est pas 
jiïste. Cette raison est tirée e par les cheveux. Il ne faut jamais 
tirer une affaire en longueur 4. A Carlscube toutes les rues sont 
tirées au cordeau 5. Il conipte faire tirer/cet ouvrage à deux mille 
efiPetnpltiires. Il a, tiré g en l'air 6, au blanc 7. On doit tirer h ce 
stnr un feu d'a»tifice. Iffaut tirer i le, vin qui est à la cave. €ette 
étoffe tirey sur le jaune. Voilà une lettré de chattge que je ti^e 
8ur un banquier de Berlin. Cette femme tire k les cartes et dit 
kl bonne aventure. 

9. ynUftn; B, tto^ ^ liHtiv. ou fiMitir fk| ^umm^a»; ». à bord^ MM 
tifèr : 2. à Y (-cari, Ui ©eîte ; 5. foire tirei: Vé^^ à <ffi>., «4itftWiUiM9«« 
i|c»,^gen 3u ^ea ou flc^ ju fi^gcit ; c. ijttaugintv^ntf'i d.tîHl»àm;4;^ 
îîrer «lu sang^ ju.^bex tafen ; e. IjtxUxmtitk ; pur, lei ; 4. sp lon^cur^ 
iftt blc Sfinge ; 5. au cordeau, nac^ bet ©c^nutr ; /^ (rt*»»A«i; faire tn<er. 
«Bbnidcn tajfen (»oît) ; g. ft^ie^cn ; 6. en Tavr, itibie Suft ; 7, au blanQ., na(!j 
bev @(^eitc ; A. aWrennen ; i. ja^jfen ; j. faJlen ou fiec^en Cin^; *. fc^tagen. 

78. Trait, Son bouclier reçut et (Jétourna le trait a. L'jaigle 
fondit sur sa. proie avec la rapidité d'un trait. Le jardin n'est 
qu'à un trait b d'arbalète de la ville. Il est fort sensible aux 
traits c de la satire. C'est un cheval de trait d. On a coupé les 
traits e de la.voiyire. D'un seul trait/ de plume il écrivit son 
nom. Il lui ressemble trait pour trait. Il but son verre d'un 
seul Irait. Il a tous les traits de son père. Tite-Live rapporte un 
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trait semblable. Cela a trait ^ à ce que je vous disais. Ce trait h 
dénote ud fripon. 

a. <8rfi^of, fi. ou $feit, m^ b. ®(^ttf, m., trait d^atbalète, SDgenfi^f | 
€, epottttU ou etaiftixtU, /.; (f.dttg« m^ e, C^tvang, m.; f. Bug ou C^i^^ 
m.; ^. Sejttg, m.; A. ®»eii^, m. 

79. Foler, C'est le propre i des oiseaux de voler a. Il s^est 
trouvé des homines qui ont charché Fart de voler. Ce cbeval 
vole, il ne court pas. Il faut voler b au secours de Topprimé. Il 
lui fit voler la tête i . Le bruit de ses bauts faits vole c par toute 
lateri-e. Le faucon, le vautour, apprennent facilement à voler d. 
Il m*a volé e ma bourse. Il a volé / son maître. Bien volé ne 
profite pas. Le filou dérobe % le voleur de grand cbemin vole 
ou ravit a à main ai^é^ 3. 

1. être la propre de, (inem ciacn fein: a. (liegen; /&. cllcn. 1. fifire voler 
la tète, Un Stopf mit einnn ^iclie Qhfi^îaatn « c (b^ uthxt^tn ; d. Uit 
»n; apprendre à voler, fi(^ jar 8ei}^aBn<^teii lafcn : 0. {le^Ien ; f. Uftt\/t 
len ; *ent»<nben; 9. rauBen; 5. à main armée, mit Bctoajfneter ^nb. 

80. Vue. Il a la vue a- faible. La verdure rejouit i la vue h> 
Jetez la vue c sur cette vallée. Ce jardin lui a donné dans la 
vue a. Cette plaine est à perte de vue 3. Il parle à perte de vue 4« 
Le ballon s éleva, et on le perdit bientôt de vue. Voyez cea 
étoffes, la vue c ne vous en coûtera rien. Il s'enfuit à Ja vue d 
des ennemis. Je ne le connais que de vue. Il (j^randit à vue 
d œil 5. Cette lettre de change est payable à * vue e. Les deux 
armées sont en vue 6. J*ai acheté une vue/ de ce château. Il « 
des vues bien bornées. Du haut de cette tour on a une belle 
vue a. Il m*a fait part de ses vues h et de ses projets. Il a tel 
parti en vue 7 pour sa fiile. Rien n'échappe à sa vue 1. Rien 
bW caché à la vue de Dieu. 

a. ®e(l(!^t, n.; 1. wo^l t^un: b. %uat, n.: e. SBU^, tn.; Sugen, m. pU^ 
t. donner dans la Tue, einem In bic STugen xttéftn ou einen iui% etwaf gtc 
IiHlen; 5. à perte de vue, unaBfc^Mt: 4. parler à perte de vue, ein San* 
gel imbStette6bal)cr fi^^; c. Xnfc^n <m Vnfd^ucn, n,\d, «ngef^t, n.t 
5. à Tue d^œil, ittfc^nbt; ' ft, na^ ; e. ^iéii, /.; c. être en Tue, im ®» 
Mt( feln: f. «nfat, /; a. «tt«Mt, f.\ h. ^V^é^x, f.^ 7. en vue, im «âge ; 
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ANECDOTES. 



LE CARDINAL ET POUSSIN. 

Que je vous plains de n'avoir pas même un domestique ! 
disait UB cardinal à Poussin. — Je vous plains bien davantage, 
monseigneur, répartit le peintre, d*en avoir un si grand nombre. 

APELLE ET LE SAVETIER. 

Vu cordonnier passant un jour devant la maison d'Apelle 
aperçut un tableau de. ce peintre; il l'examina et critiqua l'ar- 
tiste d'avoir fait les oreilles des souliers trop courtes. Le cor- 
donnier s'éloigna, et Apelie, trouvant qu'il avait raison, prit son 
tableau et M corrigea. Le lendemain , le cordonnier , fier de son 
succès, se mit à critiquer les jambes. lia patiende échappa au 
peintre. Il était cacbé, selon son habitude, derrière son tableau , 
pour entendre les remarques que Ton ferait sur son travail ; il 
avança la tète et dit : « Cordonnier, mêle-toi de ton métier. » 

CHARLES-QUINT ET LE NOVICE. 

Charlcs-Quint, aprè^ avoir abdiqué la couronne, se retira 
au monastère de Saitft-Just en Espagne. Un jour il éveillait à 
son tour les religieux; un novice qui dormait profondément, et 
qu'il avait éveillé avec beaucoup de peine, lui dit, d'un ton cha- 
grin, qu'après avoir troublé si longtemps le repos du monde , 
il pourrait bien laisser tranquilles ceux qui l'avaient quitté. 

CATASTROPHES SUR CATASTROPHES. 

.Un jeune étudiant de l'université d'Oxford reçut un jour la 
visite d'un des domestiques de son père, qui lui fit des com^ 
' pliments de toute la famille. 

« Bon! bon! dit le jeune homme, comment se porte-t-on à 
la maison ? quelles nouvelles ? 

— Aucune, répliqua John, si ce n'est que notre pie est morte. 
— Est-ce là tout? Mai3 de quoi est-elle morte, cette pauvre bête? 
— D'avoir mangé trop de viande. — Comment, et qui est-ce qui 
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lui en â donné? — Qui est-ce? les quatre chevaux de «âir- 
rosse. 

— Quoi! ils sont morts aussi ! Expliquè'-toi donc! — Oh! les 
pauvres bétes auraien|^véQU.loiigl«W{ls*«i on ne les avait pas 
assommées à force de leur faire porter de leau. : — De Teau , 
et pourquoi faire? — Pour éteindre le feu, le jour que la maison 
a été incendiée. — Gomment? notice maison est brûlo*e? et par 
quel accident, grand Dieu! — Un accident bien malheureux, 
etqiii ne serait pa$.aerivé sijiÀos^geosKD-avaieBt pas] été aussi 
^égfligents aveè leurs flambeaux?— r Et qu'ay^ign,t-ils b^spix^de 
flambeaux? — C'étajt pour l'enterrement de madame vqXVfi 
mkve. — Comment! ma mère est morte? et voilà la premiers 
nouvelle que j'en reçois ! cela est incompréhensible ! —Pas aussi 
incompréhensible qu^ vous ,1e ccoyez, oareUA est morte subite- 
ment d^ chagrin. — Pour lamour de Dieu ! John , qui a pu 
lui causer ce âiagrin? * 

— Oh ! pour cek) elle n*avftit pas Jort : IPetsy, qui était feom^ 
de^chainbre de votre maman il y a six mois , avait paru à unp 
assemblée d^ns rhabiileoient leplus élégant qu'on §|t jamotç^tt 
dans ce pays. » 



I4ÇS RÉVE^.RÉAWSÉS. 

L'empereur Charles-Quint, s'étant égaré à la chasse, se trouva 
proche d'une -maison où il entra pour se -rafraîchir; il y ren- 
contra quatre hommes couchés qui «faisaient semblant 4e 
dormir. Le premier se lève, et s'étant apnroché de l'emperçur 
il lui dit qu il avait révë qu*il de^vait lui oter s.a montre, et Jla ' 
prit. Le secpnd.dit qu'il avait songé que sa casaque l'accommode- 
rait bien, et il la lui ôta. Le troisième hii prit sa bourse. X^ 
quatrième enfin le pria de lui savoir bon gré s'il le fouillait; ea 
le fouillant il aperçut une petite chaîne d'or à laquelle était pendu 
tin petit sifjElel. qu'il voulut. lui oter* « Mais, mon ami, lui dit 
l'empereur, avant que de me priver de mon sifflet, permettez 
que je vous en apprenne la vëitu. w En même temps il siffla; ces 
gens, qui le cherchaient , l'ayant entendu, accoururent vers la 
maison, et furent bien siurpris de le voir ep l'état où il était. 
Se voyant faqrs dedanger,^l dit : « Voici des gens qui ont congé 
tout ce qu'ils ont voulu, je veux aussi songer à mon tpuri «• 
Après avoir vêyé quelques moments : « J'ai songé, dit-il , que 
vous êtes tous les quatre dignes du gibet, » et aussitôt ilsfù^nt 
jpepdus devant 4a maison. 
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L tttCIEN. 

ZÉNOPHàNTE ET ÇAIXIDÉMIDE. 

» 

4<lilueiit(9»t uieue/tftti^ «ftt-mte/>ft bnctrui s*ett pfépctrè à tui-ntéme. 

Ttém, Âh çal Callidémid^, ««Mnenent e»-tu mort? Car, pdtir 
iKOt, tu sais fort bien que^ parasite de Dinias , je»m*étoufFai en 
mangeant trop[; tu étials^à^Hiesc^tës quand j expirai. 

Ga.l. J'y élais en effet, /Zén^phante ; mais ce qui m*est ar- 
riva est tout^-fait horfr'de cvoyanee. Tu c^nais bien sans 
douteie vj^eux Ptéodore ? 

Zéy, Qui est riche, sans enfants, et que je sa^s être ta so- 
ciété la plus habituellÊ. > 

Gal^ Je lui faisais assidûment nfa cour; H nie prometftiit'quc 

x^ moit me récompenserait de mes soins. Comme l'affaire me 

^paraissait traîner trop en lofig|near,oe maudit yieillârda'^nt 

aèjà dépassé Tàge de Tithon , j'imagimi urne voie phis courte 

rour arriver à Tbâritage. J'achetai du poison^ jeKcomm«indai 
tesclave qui lui versait à boi^re^ et que j'avais gagné, de tenir 
ce poison prêt, de le j^ter dans -la coupe de Ptéodore -quand il 
lui demanderait à boire (or il 'boit passablement), et oe ia hii 
présenter. A ce prix, l'esclave devait obtenir la liberté. 

Tâv. Éh bien ! qu'arriva-t-il? Ce que tu vajr aj<Mlter déVTa,"ee 
me semble, êû*e bien extraordinaire. 

Cal. a notre retour du bain, le jeune esclave, qui avait les 
deux coupes prêtes, l'une empoisonnée >et destinée à -Ptéodore, 
Fautre pour moi, donna^ paF une erreur que je ne m'explique 
>as, le vin pur à Ptéodore et à moi -le poison. Il but; et moi à 
feine f y touche, que jetombeteul denaon long mort à sa place, 
{ù'ëst-ce donc? tu ris , Zénophante? il n'est certes pas conYe* 
ntible de se moquer ainsi d'un ami. 

ZéK. O Gallidémidfl^ae'qiii tîestiirHKiév'esl't^lraiment singulier. 
lAais le vieillard, que Bt-il alors ? 

Qai.. Au premier abord, il fut troublé de cp jcoup imprévu. 
Ensnitekyant, je suppose, comprisjce qui s'était passé, il dut rire 
iwpaiétiiededa'mépris'Ê' de Péoh^nson. 
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ZÉM. An reste, il ne te fallait pas prendre 4a voie la plus 
courte; le chemin ordinaire eût été pour toi bien plws sûr, quoi* 
que un peu plus long. 

MBRGUBE ET MÉNIPPE. 

Insensé qm s'attache h la beauté fragile du corps et lui sacrifie 

la vie présente et future. 

Mén. O Mercure, où sont ces hommes , où sont ces femmes 
célèbres par leur beauté? Guide-moi ; je suis étranger et nou- 
vellement arrivé. 

Mek. Je n'en ai point le temps, 6 Ménippe : toutefois regarde 
de ce côté, vers ta droite. Là sont et Hyacinthe et le fameux Nar- 
cisse, et Nirée let Achille ; là, Tyro, Hélène , Léda: en un mot, 
toutes les beautés des temps anciens. 

Métr. Je ne vois que des ossements , des crânes dëpouilléa 
de leur chair et qui la plupart se ressemblent, 

Mei\. Et cependant ces ossements dont tu semblés faire mé- 
pris sont bien ceux qui exciteift Fadmirationdetousles poètes. 

MÉN. Toutefois montre-moi Hélène, car je ne suis pasr ca- 
pable de la démêler. 

Mer. Hélène, la voici ; c est ce crâne. ' 

MÉK. C'est donc là lobjet pour lequel la Grèce remplit de 
ses guerriers ses mille vaisseaux, pour lequel ont succombé 
taflt de Grecs et de Barbares, pour lequel tant de villes ont été 
détruites de fond en eomble? 

Mer. Mais tu ne Tas pas vue vivante , ô Ménippe : et certes, 
tu aurais, toi aussi, dit qu*il était exciTsabie de Supporter de 
longs et rudes travaux poui* une telle femme. Si quelqu'un en 
effet examine des fleurs desséchées et sans couleur, il les trou- 
vera évidetnment sans beauté; et pourtant, quand elles sont 
fraîches et qu'elles conservent leurs couleurs, elles sont très- 
belles. 

MÊ9. Voilà précisément pourquoi, 6 Mercure, je m'étonne 
que les Grec; n'aient pas compris qu'ils prenaient de la peine 
pour une chose si éphémère, et qui se flétrit si vite. 

Mer. Je n'ai pas, ô Ménippe, le loisir de philosopher avec 
loi : en conséquence, choisis une place qui te convienne, va t'y 
coucher, et restes-y ; pour moi je vais aller chercher d'autres 
morts. 

CNÉMON ET DAMNfPPE. 

Tely comme s'il avait de longs jours à vîvre^ se prive de repos pour 
augmenter sa fortune^ ijui est à deux pas de sa fin. 

Cité. Le voici bien le cas du proverbe, le faon a pris le\liont 
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Dam. Paurquoi cette indignation, 6 Goémon? 

Gré. Tu le demandes? maÛiedreaxqae je suis, et dupe de. mes 
propres artifices , je laisse pour héiitier un homme qui l'est 
malgré moi, et ceux qu'avec moins de regret j'aurais vus maîtres 
de mon bien, je les ai toat-4r-iait frustrés , 

JDàu. Gomment cela slest^l fait? . 

GnÊ. Espérant en la mort de ce richard d'Hermolaii«, qui n'a 
pas d'enfants ^ je l'eurtourais ik soins empressés , qu'il recevait 
avec plaisir.Jecrus, «n OQt{re,raire uncoupde maître en publiant 
partout un testament par lequel je l'instituais mon légataire uni- 
versel, afiû qu'il ne voulut pâis être en reste avec moi et en fit 
autant -de soo coté. 

Dam. Eh tien ! que fil-il ? 

Gné. Ge qu'il mit dans son testament, je l'ignore , car je suis 
mort sobitemeot, écrasé par le toit de ma maison ; et mainte- 
nai^t Uerniolaiis possède tous mes biens, ayant, comme un> vrai 
loup marin, avalé l'hameçon lui-même avec l'appât. 

Dam. ^on pas seulement qela 4 mais bien aussi le pécheur , 
mais bien aussi toi-même: ainsi c'est contre toi que tu as tendu 
lepîége. 

C»i, J'en ai bien Fair. G' est pourquoi je me lamente^ 



n. FtNËLON. 

DÉMOGRITE ET HÉRAGUTS. 

Cêmpëxaùon de. Démoerite et dJÊêradkef «à on- donne f avantage 

au demiery comme plus humain. 

I>éM. Je ne saurais m'accorder d'une philosophie triste. 

HÉa. Ni moi d'une gaie. Quand on est sage on ne voit rien 
dans le monde qui ne paraisse de travers et qui ne déplaise. 

DéM. Vou^ prenez les choses d'un trop grand sérieux : cela 
voàs fera^mal. 

Hbr. Vous les prenez avec trop d'enjouement : votre air 
moqueur est plutêt celui d'un satyre que d'un philosophe. 
M*élés-voa^ pomt touché de voir le genre humain si aveugle, si 
corrompu, si égaré ? 

D^. Je suis bien plus touché de le voir si impertinent et si 
ridicule. 

•Hkr. M^is enfin ce genre huofiain, dont vous ries, c'est le 
monde entier avec qui vous vivez; c'est la société de vos amis, 
«'est votre famille, c est vous-même. 
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DÉk. Je ne m» : S ( 0i i nw ;.gqèiesi4e »g»fttle»fati^«u<>AB^cig^t 

9i)B.,&'iU^(H)4fouft'iioosti*éli8»^|iaèrot sugo, HÎi bon, dl^be'i 
l^.pUmdmpitfetdiirisaket à leur f<^e. ^'ailkdoKSrqtti^^oiis 
répond que vous ne so^KZipaSiauasi eitravagana q|ii«<»? 

DÉM. Je ne puis letre, pendant eIlJlouC«8^cho|08•lje<oeniMite 
d^ c^tqu ib,p<Mif€iit. 

Q^v II yi.a des FoUm dedinr^esi espèm». f|eut*élM«^%(. 
f9r;^^t CQQtrerfint les folies des aut^^ Tùu^ivw» j<^Ms ^^W ' 
upf^ i9xtréniité<QM«lraire qai.Q*te»t fNi^ fliomsifililei 

J)ÛH. C*wye£-fln ce .qu il vous plairay.et»pl(8iirea «Morti MP ' 
moi si vous avez des larmes de reste : pour moi^je lufe^ottMnt' 
de rire des fous. Tous les hommes ne letsont^^ pMW6pamàét^ 

9Ém ^élas ! ils ne le sont que trop.: c'eu oe qUi^m^tiBiçe : 
R^ fîQRvienoiia, vous et moi^ en* ce point, qae'Mhenaae^la»' 
sj^Y^ifl pQiat la raisop. Hfeiflimei^inii tneireiu pa» faille comno* 
eux, je veux^luvpeisMPaisoii^qiii'Wolil^^e'de Waiwert *«t«eti&' 
^PMti^ mti^) retnpUtdet^aQmpaasian poaxtrimtws^é^af^mtÊiitSi'êàje 
tqprt davoiir pillé dtî ipms (seaablablcs, da^ nes' Hueras, de-ee ^^- 
est, pour ainsi dire, une partie de moi-même? Si vous en^i^' 
dans un h^pi^^doiUe^séA, nriecpiirDus devoir Ilurs4»lé6siire8? 
Les plaies du corps ne sont rien en comparaison de celles de 
Tâme. Vous auriez l^nte de votre cruauté, si vous aviez ri d'an 
malheureux qui a la janriiu9.QPVfl^i^tfv>us avez l'inhumanité 
de vous divertir du monde entier qui a perdu la raison ? 

BÉifc Celui quia perda «ne Jambe est à plaifidre, en ce qu'il 
n^ s'^j;,.p^«^^ llW-Olép0\«Miesibre;i>tWM»'Oeki qniipcMlWb^' 
raison la perd partâniÎEiul^ ' 

HâR. Hél cetten qppUl^Ht iJl^sAriMi^MWv^llfnçé*!- 
nçux, qui s arracherait. Jui,a^4w .to y^iix, ^mt^^cwe.fgiis 
digne de co^passionqu uo AVt^e 9^vm&p, . 

P^f A(ÏÇ«i!I^Q9pd(Ma^<Ti«i|«^|ly^id«*qjlM>%00^ 
deux. Il y a partout de quoi rire et de quoi plrnrrij iTirnuuniMi 

eM<ri4^59^e,,e^iV.ri$>(Jil^stidéplmhh^ enopleims. 

Ch^m l^m^A^^ à,ia>niQdf^«/etf^b9»t<^Q<!teoq>ét«mH^ 
q^ e¥t4e ^i^i»^ c^^t qw leoiKWidQiCStifciÉnumnBM Foor-fem^ 
faire, pour hiea penser, il faut faire, il faut faq^o^^mtipmBnt' 
qiieileigç^ ^iQXUhre. S« nigki^ st«rdl-aiUiurité»çit fmrrVMKemKjfte 
du commun des hommes, c'est le partage des insensés. 

'H^ 'XoQtccla'Cstivroi ; «aiâigt vous< ^faiiàeis'ritoveC'ie'^âfiài 
dr'^tfmûtvv)»» péjoait. C'fest n'aimer ni lèS'IilpmiB^esf içft^a ^fétm 
qu ils abandonnent. ' ^ 



— i»l — 

Deh. Oh Dieux I Qu est-ce qui ^e présente à' mes yeux? Crest 
f^^iS^'' C[iïï arrive ici, c'est Pytliias lui-même: Je ne Tauràis 
fMsA^Xitu : ah ^ cest lui ! il'vient pour mouiir et pour dégager 

Pifiiv bui, c*ëàt moi. Je notais parti que pour payer aux 
AKiâr dëqûe je leur livais voué, régler mes affairés domesticp^ 
selon la justice, et dire adieu- à mes enfants, pour mourir avec 
plus de tranquillité» 

•'M* Maïs pèùrdubi reviehs-tii? Quoi donfe! ne crains-tu pas 
Urtfidtt^Vîeàs-tu là chercher comme un ddsespjéré, un furieux? 

Pttb. Je viens la souffrir, quoiquQ je ne Taie point méritée : 
je^tie^ puis me résoudre à laissé: ' cnourir mon ami à' ma placer 

Deh. Tu l'aimes donc plus que voi-méme? 

IWth. T^bn : je raitaè comme moi ; mais je trouvé que je 
dois périr plutôt que lui, puisque c'est moi que tu as eu inten* 
tibn'ae'fâir^mb^rîr : il rie serait pas juste qu'il souffrît, pour 
itie dëhtrër de la mort, le supplice que tu m as préparé. 

Ï)ën. Mais tu prétends ne mériter pas plus la mort que lui. 

Pyté. Il est vrai, nous sommes tous deux également inno- 
Cei^ts. Et il n'est pas plus.justede me faire mourir que lui. 

Dé^, Pourquoi dis-tU dbnc. qu'il ne serait pas- juste, qu'il 
lôoùrôt'au lien de loi ? 

PVt^h. Il est également injuste à toi de faire mourir Damon, 
atihien de lAe faire mburir. Alais Pythias setait injuste s'il lais- 
s^â souffrir à fiamon une mfcrt qpe'le tyt*an n'a préparée qu'à 

DÉNI Tu ne viens donc au jour marqué que pour sauver la 
vîérâ ûli ami eh perdant la tienne? 

Pyth. Je viens à ton égard souffrir une injustice qui est or- 
ditrâtrl*^ aux ty râïis , et à l%ard de Damon, take une action de 
jùStiéê en le titaiit d'un péril o» il s'«st mis par génér'ésité 
l^fill^'tiilbl. • 

ï^é^. Ëttoi, DâmèB, ne craignà1»-tu pas^^dis la térité, que 
I^bïas" hé reviendrait p€^nt,'et que tu payerais -pour lui? 

Dâm. Je ne savais que trop que Pythias reviendrait ponc- 
tKèHeâSTelil, et 'qu'il crafndrait hien f^u s de manquer à sa pa* 
rt)yT|tfe'dé pefdpe la vie. PÏût ailx Dieux que ses proches «t ses 
altfts'reuss'ent -^rétènu malgi^ lui : maintenant il serait* la 'cdn- 
solatibh^des gens- de^ bien ; et j'aurais celU^de^i^lurif pour luit 

!DÉk. X^iîoi !!& vie te d^platt^elie ? 
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Dam. Oui, elle me déplaît quand je Vois uu tyran. 

Den. Hé bien ! tu ne le verras plus. Je Tai$ te faire mourir 
tout à rbeure. 

Ptth. Excuse le transport d'un homme qui regrette son ami 
prêt à mourir. Mais souviens-toi que c'est moi seul que tu as 
destiné à la mort. Je viens la souffi^ir pour dé(;ager mon ami c 
ne me refuse pas cette consolation dans ma dernière heure. 

Den. Je ne puis souffrir deux hommes qui méprisent la vie 
et m^ puissance. 

Dak. Tu ne peux donc souffrir la vertu ? 

Deh» Non, je ne puis souffrir cette vertu fièreet dédaigneuse 
qui méprise la vie, qui ne craint aucun supplice, qui es|; insen- 
sible aux richesses et aux plaisirs. 

Dam. Du moins, tu vois qu'elle n'est point insensible à l'hon- 
neur, à la justice et à T.imitié. 

Den. Çà, qu'on emmène Pythias au supplice: nous verrons si 
Damon continuera à mépriser mon pouvoir. 

Dau. Pythias^ en revenant se soumettre à tes ordres, a mé- 
rité de toi que tu le fasses vivre ; et moi, en me livrant pour lui 
à ton indignation, je t'ai irrité. Contente-toi, fais-moi mourir. 

Pyth. Non, non, Denys, souviens-toi que je suis le seul qui 
t'a déplu. Damon n'a pu.... 

De5. Hélas! que vois-je? où suis-je? que je suis malheureux 
et digne de l'être! Non, je n'ai rien connu jusqu'ici. J'ai passé 
ma vie dans les ténèbres et dans l'égarement, toute ma puis- 
sance m'est inutile f>our me faire aimer : je ne puis pas me van- 
ter d'avoir acquis, depuis plus de trente ans de tyrannie, un 
seul ami dans toute la terre. Ces deux hommes , dans unejcon* 
dition privée, s'aiment tendrement, se confient l'un à Tautre 
sans réserve, sont heureux en s ainàant, et veulent mourir l'un 
pour l'autre. 

Pyth. Gomment auriez-vous des amis, vous qui n'avez jamais 
aimé personne? Si vous aviez aimé ift hommes^ ils vous aime- 
raielit. Vous les avez craints : ils vous craignent, ils vous haïssent^ 

Den. Damon, Pythias, daignez* me recevoir entre vous deux, 

f>our être le troisième ami d'une si parfaite société. Je vous 
aisse vivre, et je vous comblerai de biens. 

Dam. Nous n'avons pas besoin de tes biens ; et pour ton 
amitié, nous ne pouvons l'accepter que quand tu seras bon et 
juste. Jusqne*là^ tu ne peux avoir que des esclaves tremblants 
et de lâches flatteurs. Il faut être vertueux, bienfaisant, socia- 
ble, sensible à l'amitié, prêta entendre la vérité, et savoir vivre 
dans une espèce d'égalité avec de vrais amis, pour être aimé 
par des hommes libres. 
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LE CONNÉTABLE DE BOURBON ET BAYARD. 
// n est jamais petTnis de prendre les arme$ contre sa patrie» 

Le Coknét. N*est-ce point le pauvre Bayard que je vois au 
pied de cet arbre étendu sur l'herbe, et percé d*un grand coup? 
Oui, c'est lui-même. Hélas ! je le plains. En voilà ueux qui pé- 
rissent aujourd'hui par nos armes, Vendencsse et lui. Ces deux 
Français étaient deuk ornements de leur nation par leur cou- 
rage. Je sens que mon cœur est encore touché pour sa patrie. 
Mais avançons pour lui parler. Ah! mon pauvre Bayard, c'est 
avec douleur que je te vois en cet état. 

Bay. C'est avec douleur que je vous vois aussi. 

Le Connut. Je compi'cnds bien que tu es fâché de te voir 
dans mes mains par le sort de là guerre ; mais je ne veux point 
te traiter en prisonnier : je te veux garder comme un bon ami, 
et prendre soin de ta guérison, comme si tu étais mon propre 
frère. Ainsi tu ne dois point être fâché de me voir. 

Bat. Hé! croyez-vous que je ne sois point fâché d'avoir obli' 
gation au plus grand ennemi de la France? Ce n'est point de 
ma captivité ni de ma blessui^ que je suis en peine. Je meurs 
dans un moment : la mort va me délivrer de yn« î^::;;;^. 

Le^^kn^t. Non^ mçn cher Bayard, j'espère que nos soins 
relslHnt pour te guérir. 

Bat. Ce n'est point lace que je cherche, et je suis content de 
mourir. 

Le Cohhét. Qu as-tu (donc? Est-ce que tu ne saurais te conso- 
ler d'avoir été vaincu et fait prisonnier dans la retraite de Bon- 
nivet ? Ce n'est pas ta faute ; c'est la sienne : les armes sont jour- 
nalières. Ta gloire est assez bien établie par tant de belles 
actions. Les Impériaux ne pourront jamais oublier cette vigou- 
reuse défense de Mézières contre eux. 

Bat. Pour moi, je ne puis jamais oublier que vous êtes ce 
grand Connétable, ce prince du plus noble sang qu'il y ait dans 
le monde , et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa 
patrie et le royaume de ses' ancêtres. 

Le Connét. Quoi ! Bayard, je te loue ; et tu me condamnes ! 
Je te plains ; et tu m'insultes 1 

Bat. Si vous me plaiguèz, je vous plains aussi ; et je vous 
trouve bien plus à plaindre que moi. Je sors de la vie sans 
tache. Je meurs pour mon pays, pour mon roi, estimé des en- 



Demis de la France, et regretté de tous les bons Français. Mon 
état est di^pe dleiuûe. 

Le Gonnét. Et moi, je suis victorieux d*un ennemi qui m*a 
outragé ; je me venge de lui ; je le chasse du Milanais ; je fais 
sentira tûRuti^ la' France combien elle est malheureuse de m'a> 
voir perdu, en me poussant à bout. Appelles-tu cela être à 
flàifMktî? 

0ftv;0èi;.ow^eirnôit:^«rs àpikiifdre'cm^^ on'agft cDf^â^ 
am» èèttfAp. Il Tant mieux' périr en cotnoattamtpôtîr la' pâiîiè 
tpi^lse Vfiirttcre^ et triompher d'éffe. Ah ! ({véUé hôrrâ>1e glMré^ 
que t;eHè^ drdéiTUire son propre'pjry^ î 

'L0>€<MrNlh*.' Mais ma pâtrie-a étéingfalte'ffprèsrtâttt dé sefti- 
eesque' jelni avai» sendtis. Madàtiféfti'a faât ti^iteMndigne- 
ment par un dépit d amour. Le roi, par fa^ltosse^pour elle, m'a 
fait une injustice énorme. Eh me, dépouillant de moii bien, on a 
détaché de mai jusqn^à mes domestiques, M^gïfon et d*Ar- 
géages*. J'ai été contraint pour sauver ma vie 'de ni*enfdtr 
pt^eaqne senl. Que vonlaiff-tuqae je fisse? 

Bat. Que*vous souffirissiez toutes sortes de maux, plutôt (fié 
de manquer àltf France^et à-ia grandeur de votre mailTOti. Silà 
perséccrtion était trop violente^ vous pottviest vous retirer ; 
mais il valait mieux être pauvre, obscur; inutile à' tout, qne âé 
prendre les armescontre nous. Vôtre gloire eût été' au combfié 

dans là pSSTrrti^eî éSinsiepltis wisér^teexiL 

Lï CoKHÉT. 'Mâisire vois-tu pas que la vengeance s*eî||^i^ 
àVambition pour me jeter dans cette extrémité? OTai^vOuiu que 
le roi se repenttfdemhivbirtt-aké^ Mal. 

Bat. Il fallait Ten faire repentir par une patience à tîdtfté' 
épreuve; qui rfiesrpas mtriitt la' vertu 'd*uniBSrorqtiô le .ccta- 

lige: 

L» Oo«méf.'SIÉis^ lefo* étant' st iitjilisti!!,' et si ^aveuglé pâifî^ 
mère,^ mé^itaiti-i^que•fens^e•deïi grands 'égat<iîs'j>ôtn: lûî ? ' 

B\Tr. Sî le roi ne le méritait pas, laî'rafic» entière le méritait.. 
La dignité même de la Couronne, doiit vous êtes un d^s héri- 
tiers, lé méritait. Tous vous devito à vous-même d*ëpar^er la 
France, dont votts pouviez être? un jour rbi. 

Le Connét. Hé'bien! j*ai tort, je iavoue : mais ne s^s-tai pas* 
combien les- meiliaur^ coBursont de p^n& de.irésistar à lebr 
ressentiment? 

Bat/ Jd'le sttifbi«B%rtiiaistJe^vmi«ai»a^ cosisitfte/àifésrslér. 
Si >▼•u•('(;ofllDa4|stBréotte.f»file^4hàt»k^roaât:dè kj>irépiiM9r.'P(Mlf > 



p^ntéfi. .que .mpl idmis.iiQ«fr,9oiiiGiaM9^. é^fAM9iBûfê»si 

eomariag^ et qu,il.paJrta0ei:àU;ia.F,nuMe »vae<v««s:^ iï)ti*«ffÎL_ 
rait point la tache q^i 4ésJioii(H»'.v«t]:^fvi0.(Jb»QvaBétabk<cle* 
Bourbon libelle l,AbV^aelkiu>fftet.Eî»Kiites<Jk^^ 



Sktir. TU es Jâénc bien glorieux,. JMSilon, d avoir petite W 
bœuf sur t^ épaules aux jeux Olympiques? 

Mil. A%^arénient, l'action fut fort belle. Toute la Grèce y 
applaudît, et l'honneur s'en répandit jusque sur la ville deCio* 
tone, d'où sopt sortis une infinité de braves athlètes. An con- 
trpirie, ta ville dâ Sybaris. sera décriée à jamais pj»r la mollesse 

éveillée, et qui priaient les gens à mangçr un aaavant le ijbiir 
dû (epa9,.p9i|F' avoir le loisir de le faire aussi déIlcatjqu'MSiie< 
TOnidienti 

Sifiir. Tu te moques des Sybarites ; mais loi, jCrotoniate ff^OBr- 
sibr^croi^tu que se vanter de porter \m ibo^cifvce. ne, aoiti £43 
se vanter, de lui j^essemhler beaucoup ? 

Mil,, ^t loi, çroîs-tu avoir ressemblé à un homme, qiiand'ttt 
t*ès pUint d'avoir passé une nuit sans dormir, à cause que* 
parmi les ieniiles de roses dont, ton lit était seméytil.y en. ay^it» 
eu. une sou3 toi qui^'était pUéeen deux? 

Smi|u II est vrai que j'ai eu cette délicatesse ornais pçiirq^oii 
te! paiatt-elle si étrange? 

Mt|«. Et romment . se pourrait-ii q«'é{le .ne'^m^ le parftt . pa$ ? 

SiiiK. Qiioi! nas-tu jamais vu quelque aooialït qui) .étiwt 
comblé dès faveurs d'une mattresse à qt^i it^a rendu dès ser- ' 
vices signalés, soit troublé dans la possession de ce bonheur 
par la crainte qu'il a que la reconnaissance n'agisse dans le cœur 
de la belle plus que linclination? 

Mil. Non, je n en ai jamais vu; mais quand cela serait? 
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Smin. Et n'as-ta jamais entendu parler de quelque conquérant 
qui, au retour d*une expédition glorieuse, se trouvât peu sa- 
tisfait de ses triomphes, parce que la fortune y aurait eu plus 
de part que sa valeur ni sa conduite, et que ses desseins au-» 
raient réussi sur des mesures fausses et mal prisés? 

Mil. Non, je n*en ai point entendu parler ; mais, encore uno 
fois, qu en veux-tu conclure? 

Sbiin. Que cet amant et ce conquérant , et généralement 
presque tous les hommes, quoique couchés sur des fleurs, ne 
sauraient dormir, s'il y en a une seule feuille pliée en deux. Il 
ne faut 'rien pour gâter les plaisirs. Ce sont des lits de roses. 
Ou il est hien difficile que toutes les feuilles se tiennent éten- 
dues, et qu aucune Ae se plie ; cependant le pli d'une seule suf* 
fit pour incommoder beaucoup. 

ÂfiL. Je ne suis pas fort savant sur ces matières-là ; mais il 
me semble que toi, et l'amant et le conquérant que tu supposes, 
et tous tant que vous êtes, vous avez extrêmement tort. Pour- 
quoi vous rendez-vous si délicats ? 

Smiit. Ah'! Milon, les gens d'esprit ne sont pas des Crotoniates 
comme toi ; mais ce sont des Sybarites encore plus raffinés que 
Je n'étais. 

Mil. Je vois bien ce que c est. Les gens d'esprit ont assuré- 
ment plus de plaisir qu il ne leur en faut, et ils permeltent à 
leur délicatesse d'en retrancher ce qu ils ont de trop. Ils veulent 
bien être sensibles aux plus petits désagréments, parce qu'il y a 
d'ailletirs assez d'agréments pour eux; et sur ce pied-là je trouva 
qu'ils ont raison. 

' Smir. Ce n'est point du tout cela. Les gens d'esprit n ont pas 
plus de plaisir qu'il ne leur en faut. 

Mil. Ils sont donc fous de s'amuser à être si délicats? 
^ Smix. Voilà le malheur. La délicatesse est tout-à-fait digne 
dés hommes: elle n'est produite que par les bonnes qualités et 
de l'esprit et du cœur ; on se sait bon gré d'en avoir ; on tâche 
à en acquérir quand on n'en a pas : cependant la délicatesse 
diminue le nomore des plaisirs, et on n'en a point trop. Elle est 
cause qu'on les sent moins vivement, et d eux-mêmes ils ne 
sont point trop vifs. Que les hommes sont à plaindre! Leur 
condition naturelle leur fournit peu de choses agréables, et 
leur raison leur apprend à en goûter encore moins. 



'• » 
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HOMÈRE, ÉSOPE. 



Hou. Eu vérité, toutes les fables que vous venez de me réci- 
ter De peuvent être assez admirées. Il faut que vous ayez beau- 
coup a art, pour déguiser ainsi en petits contes les instructions 
les plus importantes que la morale puisse donner, et pour cou- 
vrir vos pensées sous des images aussi justes et aussi familières 
que celles-là. 

Éso. Il m'est bien doux d'être loué sur cet art par vous, qui 
Tavez si bien entendu. 

HoM. Moi ! je ne m*en suis jamais piqué. 
Éso. Quoi ! navez-YOus pas prétendu cacher de grands mys- 
tères dans vos ouvrages ? 
HoM. Hélas ! point du tout. 

Éso. Cependant tous les savants de mon temps le disaient ; 
il ny avait rien dans Tlliade ni dans FOdyssée à quoi ils ne 
donnassent les allégories les plus belles du monde, lis soute- 
naient que tous les secrets de la théologie, de la physique, de la 
morale et des mathématiques mêmes, étaient renfermés dans 
ce que vous aviez écrit. Véritablement il y avait quelque diflK- 
culté à les développer : où Tun trouvait un sens moral, l'autre 
en trouvait un pnysique ; mais après cela ils convenaient que 
vous aviez tout su et tout dit à qui le comprenait Inen. 

HoM. Sans mentir, je m'étais bien douté que de certaines gens 
ne manqueraient point d'entendre finesse où je n'en avais 
point entendu. Comme il n'est rien de tel que de prophétiser 
des choses' éloignées en attendantXévénement, il n'est rien de 
tel aussi que de débiter des fables eV attendant l'allégorie.. 

Éso. Il fallait que vous fussiez bien hardi pour vous reposer 
sur vos lecteurs du soin de mettre des allégories dans vos 
poëmes. Où en eussiez-vousété, si oh les eût pris au pied de la 
lettre? 

HoM. Hé bien ! ce n'eut pas été un grand malheur. 
É8o« Quoi! ces dieux qui s'estropient les uns les autres : ce 
foudroyant Jupiter, qui, dans une assemblée de divinités, me- 
nace 1 auguste Jonon de la battre ; ce Mars, qui, étant blessé 
par Diomède, crie, dites-vous, comme neuf ou dix mille hom^ 
mes, et n'agit pas comme un seul (car au lieu de mettre tous 
les Grecs en pièces, il s'amuse à s'aller plaindre de sa blessure 
à Jupiter) ; tout cela eift été bon sans allégorie ? 

HoM. Pourquoi non? Vous vous imaginez que l'esprit humain 



ne cherche que le vrai, détrompez-vous. L esiprît humain et h 

faux sympathisent exti«mei|iesit..^i yovs avez la vérité à dire, 

voiis ferez bien de Tenvelopper dans les fables ; elle en plaira 

beaucoup plus. Si vous voulez dire des fables^ elieS' ^poiup^ont 

■tini'pkiimiMiS'Conlenh'éuctine vérité. Ainsi le vrai a bçsoîli 

-dlBemwtwiter'la figure 'du faux pour êtfe agrëableQiQQt,i;çsg^ 

^btt»Ti0fprithiiii}fin ; maris '}e faux y entre bien sôOSisa pcio|Mie 

-éî|B|nBe,>oar- c'est ie^ Heu dé s^naisssmee et de sadetneurcàrdi- 

^juiffc, fit le-rmi y est étranger. Je vous dirai bien plas. Quap^ 

je me fusse tué à imaginer des fables aUégohque^,' ileût'itien 

-,|pp anâverqueda plupart des gens auraient pris la faUexomiqe 

une chose qui n*eût point trop été hors d'apparence, .«t aurwent 

laissé là Tallégorie; et en effet, vous devez s^v^ir que mes 

^e«x,»teis qu'ils sont et tout mystère à part, nont j|)(nQt,4^ 

trouvés ridicules. 

Éso. Gela me fait trembler. Je crains furieusement que Ton 
necroie que ieis bêtes aient parié coxûme ejles foiit dan^'Xncis 
«pologoesA 

HoM. Voila une plaisante peur. 

Éso. iië/tpioi! si Vcna a bien cru qUe les dieux aient pu texûr 
ioa^dîsGimr» ^e'vous leur avez fait tenir, pourquoi ne crpira- 
l-on .pts ^ue les bétes aient parlé de la manière dont je Jas ai 
iait parler? 

Hqm« Ah l ce n*est'pas la même chose. Les'bommes veulent 
bien que les • dieux soient aussi fous qu'eux ; mais ils i)e veulent 
pas que les bétes soient aussi sages. 

âROSTRATE, DÉMÉTRIUS DE PHAIÂ^IB. 

ÉR. Trois cent soixante sta{ti»e6.ékvëeadtes>Alfaènesien^lF«tre 
honneur! c'est beaucoup. 

DÉM. Je m'étais saisi du gouvesxieiBeDl, et'après^celàli i§t^ 
assez aisé d'obtenir du peuple des statues. 

Éb. Vous étiez bien content de vous être' akisv^nllklplié 
vous-même trois cent soixante fois, et i de ne renci$Atr^que 
vous dans toute une ville. 

DÉM. Je l'avoue; mais hélas 1 cette joie^ne fnt'pç» d'assek 
longue durée. La face des aÇa ires cha]!igea.Dii>jpttr:au'i0nde<- 
. main il ne resta pas une seule de mes statues^ Ontle»ai>atti|^ «é 
tes brisa. 

Ér. Voilà un terrible, revers ! Et qift f ut X)eliii qui* fitiMttt 
belle e^^éditipn? 



tk Dteétt^QS 4>^kyroètet J*fiiirais » bien < yoiûu - 4itre en S9 
«laoe. Il y avMtl^eaiioonp de pkn^F «à abattre un 9i |[raikd 
ii9B^o>â0 étaiucir^tites pour^nn^^méme hmernie. 

Diu. Un pareil«9oiibàit n e9^^ig«M que ée-^Ms ipr à %rtM 
l»^tmBfik â^pbèset ^▼^us^eoiMmcsr^eneere votre àocten carac* 
tère. 

'Ibié ^)ti<iii*a''l»Seii'Mproe)téc0fr embrasement dtf'temp^le d%- 
f^èèd&i «toiite )a ^fèce «n a &it} beaucoup de bruit pmais en- vé- 
pïté^eéla est pitoyable, on^etju^^'gvère'saitteraeiit des cbose^. 

Dém. Je suis d'avis que ^«« vous plaigniez de IHnjustico 
qurORvotte^a i^t^, 4e^ détester mve si belle' «ctiôn, et de* la loi 
par laquelle ks Ephésiens d^^idirent que Ton prononçât ja- 
mais' le noni'd^Érostrate . 

Un. Je n'ai pas du moins* sujet de* me plaindre de Teffct de 
cette loi, car les Épbésiens furent de bonnes gens, qui ne s'a- 
perçurent pas que défendre 'de prononcer un nom c était l'im- 
mortalfsef.'Mais leur loi même, sur quor^tait-ellefbndée? J*a* 
vais une envie démesurée de faire parler de moi, et je brujai 
leur temple. Ne devaient-^ils pas se tenir bien heureux que mon 
ambition ne leur coûtât -pas davantage'? On ne les en pouvait 
quitter à -meilleur marché. Un autre aurait peut-être ruiné 
toute la^^He et tout leur état. 

Dém. On dirait, à vous entendre, quevous- étiez en droit de 
ne rien épargner pour faire parler de vous, et que l'on doit 
compter pour des grâces tous lès maux que vous n'avez pas 
faits. 

Ér. Il est faeile de vous ppouver le droit que J'avais de htùr- 
1er le temple d'Éphèse, PourquoiTavait-onoâti avec tant d'art 
et de magnificence? Le dessein de rarchrtecte'n'était-il pas de 
faire vivre son nom? 

Déif. Apparemment. 

Ér. Hé bien! ce fut pour faire vivre aussi jn»ti>nom que je 
brûlai ce temple. * 

Dém, X^. beau raisonnement! You», est-il. penxV de oiiiicier 
pPMr votre gloire les ouvrages 4' viMiutiTe ? 

ÉRa Oui. La vanité quitavait^éle^ eeftfunn&^pav hs mains 
d'un autre l'a pu ruiner parifla* fiiiientie&. iSlk>a nm. droit léei«- 
time sur tous les autres ouvrages des homopes; elle les 
a faits;, et elle les peut détruire. Les plus grands états même 
n'ont pas sujet de se plaindre qu'elle les renverse, quand elle y 
trouve son compte ; ils ne pourraient pas prouver une origine 
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indépendante d'elle. Un roi qui , pour honorer lés funérailles 
d'un cheval, ferait raser la viUe de Buoéphale, lui ferait-il une 
injustice? Je ne le crois pas; car on ne s'avisa de bâtir cette 
ville que pour assurer la mémoire de Bucéphale, et par consé* 
quent elle est affectée à Thonneur des clievaux. 

DÉM. Selon vous, rien ne serait en sûreté. Je ne sais nies 
hommes mêmes y seraient. 

Ér. La vanité se joue de leurs vies, ainsi gue de tout le reste. 
Un père laisse le plus d*enfants qu*il peut ann de perpétuer son 
nom; un conquérant, afin de perpétuer le sien , extermine le 
plus d'hommes qu'il lui est possible. 

Déu. Je ne m'étonne pas que vous employiez toutes sortes 
de raisons pour soutenir le parti des destructeurs ; mais enfin, 
si c'est un moyen d'établir sa gloire que d'abattre les monu- 
ments de In gloire d'autrui , du moins il n'y a pas de moyen 
moins noble que celui-là. 

Éa. Je ne sais s'il est moins noble que les autres, mais je sais 
qu'il est nécessaire qu'il se troi:ive des gens qui le prennent. 

•Déif. Nécessaire! 

Ér. Assurément. Ia terre ressemble à de grandes tablettes 
oh chacun veut écrire son nom. Quand ces tablettes sont plei- 
nes, il faut bien efîBacer les noms qui y sont déjà écrits pour y 
en mettre de nouveaux. Que serait-ce si les monuii^ents des 
anciens subsistaient? Les modernes n'auraient pas où placer les 
leurs. Pouviez-vous espérer que trois cent soixante statues fus- 
sent longtemps sur pied? Ne voyez-vous pas bien que votre 
gloire tenait trop de place ? 

DÉM. Ce fut une plaisante vengeance que celle que Dëmétrius 
Poliorcète exerça sur mes statues. Puisqu'elles étaient une fois 
élevées dan$ toute la ville d'Athènes, ne valait-il pas autant les 
y laisser ? 

Ér. Oui; mais avant qu'elles fussent élevées, ne valait-il pas 
autant ne les point élever? Ce sont les passions qui font et qui 
défont tout.^j la raison dominait sur la terre, il ne s'y passerait 
rien. On di^tie les pilotes craignent au dernier point ces mers 
pacifiques mi l'on ne peut naviguer , et qu'ils veulent du vent 
an hasard d'avoir des tempêtes. Les passions sont chez les hom- 
mes des vents qui sont nécessaires pour mettre tout en mou- 
vement, quoiqu ils causent souvent des orages. 
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La Littérature Allemandeis. 



A I 



ATÏRTISSEim P0DRii4'ËDlIM. 



LM;)«9r9t»'^^^/a'M^tffime'df/màn(/^^4ti^ré dans Ias 
pcécideûtes éditions ^enos Exerticds grudués, ayarit 
généralement paru tcop saccinct, nous nous sommes 
décide à' donner *plu& do défdloppement i cette esQuisse 
reconnue inGompiète . 

'Le travail que nous pré^eiftons aujourd'hui au pu- 
blic fait connaître non-«eulement les noms et les pro« 
dUctions des écrivains 'de PAUemagne, mais renferme 
encore des modèles de ^tyle qui peignent la marche, 
les progrès et 'lès'desftinées des lettres âliemandès. . 

»Leur étude jpourra sertir àe prépai^at^^i aux doctes 
leçons des professeurs de la Sorbonne et du Collège 

de 'France, chargés d'analyser les « monuments -des 
littératures étrangères. 

^Nous 'ffvons divisé ncrtre 'histoire en cinq périodes, 
dtrâfon qui ressort 'de'kniartffre même des faitsytt, pour 
aider les recherches, ^us avons joint à notre travail 
uj^ index alphabétique et^i&|Rrapbiqn6<des principaux 
auteursvde rÀllemagne, dépuis Halierjusqu'a no» jours. 
Voici les sources aiuquelles nous avons puisé : 

OIWftIGES 9UBB1ÉS EN ILEfittlGTIE. 

'^tMefwêck. Bistoire de la poésie et de l'éloquence. 

/. Grimm, Sur lesl|ft[ciens Meistersànger. 

G. C.'Grimm, Traouions historiques des Allemands. 

Van der Hagen, Monuments du moyen.âge;.^régé de 
la poésie tillemande ; Le livre desJiéros; Les Nibe*^ 
4ungBn. * , 

F. Sorw. Histoire et examen critique de la poésie et de 
^éloquence chez îès Allemands, depuis Liitber, jus- 
qu'à nos jours.' . ^ ' 

i<{e/t<n^. Histoire andënne des oâLlIemands, de leur lan- 
gue et de leur littérataw. 



IV 



Kach. Manuel d'une hisloire de ia langue et de la litté- 
rature dès Allemands. 

Wacliler, Cours de la littérature allemande, et son Ma- 
nuel historique de la littérature universelle. 

Fr. de SchlegeL Histoire de la littérature ancienne et 
moderne. 

Fr.-G.-il. de Schteffet. Cours de littérature dramatique. 

Th. Heinsius. Histoire de la littérature allemande^ 

Koberstein. Manuel- de l'histoire et de la littérature alle- 
mande. 

TF. MenzeL Littérature allemande. ^ 

Jfeme. De l'école romantique en Allemagne. 

Ersch. Manuel de l'a littérature allemande. 

Armm. Tableaxi chronologique de l'histoire^ de la lan- 
gue et de la littérature allemandes. 

Jbrdens. Lexique des poètes et des prosateurs alle- 
mands. 

Wolff. Encyclopédie nationale de la littérature alle- 
mauj^e, ou lexique critique des poêles et prosateurs 
allemands. » 

OUYEAGES PUBLIÉS EN FBAlfCfi. « 

Jf*"* de Staël. De l'Allemagne, 

Sfàber. Histoire abrégée de la littérature allemande. 

M. Peschier. Histoire de la littérature allemande. 

M. Loève-Vemars. Résumé de l'histoire de la littérature 

allemande. ^ 

]f. Eichhoff. Cours de littérature a^mande, professé à 

la Faculté des Lettres de Paris. 
Jf. LebcMDe TAUemagne (Dans l'Univers pittoresque), 
MM. Henri et Àpfel. Histoire de la littérature allemande. 

Indépendamment de ces ouvrages, nous avons con- 
sulté avec fruit les travaux de MM. Michelet, Ampère, 
Saint-Mare-Girardin, Marmier, Edgar Quiûet, Oza- 
nam, Philarëte Chasles, Charpentier, et autres. 



DE 



LA LANGUE ET DELA LITTËMTURE ALLEMANDES. 

* Premièie Partie. — LAHGDE. 

Les philologues sont encore loin de s'accorder sur l'ori- 
gine de la langue allemande. Adelung, un des meilleurs 
grammairiens de l'Allemagne, prétend que ce sont les 
migrations des Goths en Asie qui ont introduit des mots 
de leur langue dans le persan ; cette opinion nous semble 
erronnée. La langue allemande, sœur de la langue grec- 

3ue, doit être plutôt rangée parmi les idiomes qui, venus 
es bords du Gange, se sont divisés en plusieurs bran- 
ches, puis répandus dans les diverses contrées de l'Eu- . 
rope. Le slavon, le grec, le latin et les idiomes allemands 
font partie des langues dites indo-germaniques, tandis 
que les lan[îues anglaise, française, italienne, portugaise 




viendront jeter plus de diartc sul: une. matière aussi in- 
tére^ante, qui, jusqu'à ce jour, a offert un vaste champ 
aux spéculations pnilologiques les plus contradt€toii;ps. 
L'histoire d/es Allemands est, comme celle de toupies 
autres peuples, enveloppée à son origine d'une profonde 
obscurité. Toutefois l'analogie qui règne entre la langue 

Îrermanique et les langues orientales nous prouve que 
es Allemands sont issus, ainsi que les Indiens, les Perses 
et les Grecs, d'un même peuple qui habitait les contrées 
du Caucase et les bords de la mer Caspienne. Sortis à 
différentes époques de l'Asie, berceau du genre humain, 
ils pénétrèrent par diverses routes oa Europe, et s'établi- 
rent successivement dans tous les pays situés entre le 
Rhin et la Vistule et dans les cojitrées qui s'étendent du 
Danube jusqu'aux côtes d^la mer Baltique. Ces peuples, 
qui renversèrent l'empire Romain et fondèrent sur ses 
ruines divers Etats, sont ordinairement confondus par 
les anciens auteurs sous le nom générique de Germains 
iJVermann^ homme de guerr^. Cependant ils différaient 
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etitireeux par leurs g^ûts, Wirs h abi tndes, et même par leui:. 
l2»)g«i9e;-eiiqiitre^ lesidialeetes.pdmitife sa divîtèrant ea 
plusieurs idiomes qui-se modifièrent encore à la suite des 
migrations et par la fusion de nouvelles races^vec les 
anciennes. Cen'eett]UjedateDip8|deGaFacaUii qu'on en* 
tend parler d'Allemands qui, établis entre le haut Rhin, 
le Mein et le Danube, faisaient d&sinxasione continuelles 
sur le territoire romain. 

Le nom de Teutons,^ donné, avtx peuples d'origine ger^ 
manique,^ provoqué également une fbulë de controverses, 
et semblé d6rivei*du mot gothique thiùda^ qui signifie à 
la ibis roi et peuple (i). Dans le poème de Nibelungen, 
(m trouve le mot de diète, deute, employé pour ^ens^ 
C'est de ce nom que toutes les* tribus germaniques ont 
JSbi par ètpe appdéès en alliemand Deutsche x>u TeuUche 
{le a allemand' ayant remplacé le th gothique, cette der- 
nière orthographe hofis semble mériter la préférence). — 
Luther, attribuant une auti;e étymologie à ce nom géné- 
rique de sa nation, l'écrit deut ou dût, et le traduit par 
ami, amant et parent, nom par lequel les anciens Ger- 
mains désignaient leup dieu, comme les Israélites appe- 
lèrent5e«g'wear,^anc^oumar/,l2raivimtédesPhéniciensou 
Cananéens, Baai, k l'adoration de laquelle il§ «e livrèrent 
souvent. IV^is, au lieu de nous attacher plu& longtemps à 
f étymologie dun^pt* alhmand, examinom rapidement 
les divers dialectes auxquels les langues germaniques cfU 
sotkiques ont donné naissance. Noii9«n adhiettons trois 
familles :i'' la langue du Nord, dans laquelle* vient se") 
fondre Fancien- idiome islandais ou Scandinave, d'où dé- 
rivent le danois et le suédois ;. 2" la langue germanique, 
qui comprend' lës' idiomes des France, des Alemaos'^ 
a?bù découlent le dialecte de Souabe du. moyen âge, et' 
enfin le saxon;: souche e l'anglais, du holltindâis,*dufrr-> 
sdB, du bas-allemand {platt-deutsch) et du haut-allëmanxL 
{hoch^deutsch) que l'on parle d^inos jours;, 3° la langue: 
mtKSogotliique^ qui sert de souche à la. langue parlée par 
quelques peuplades de la Crimée. Selon les clironiqucw 
dtiNord, Odin- impmtia en Scandinavie la religion de. 



<i) QmBt(MinH>iii>pla» DMNlèrDn .ileniam , ^lleiii»4«^ iHigvifiè 
rëuDioo d'hommes, hommes de toutes les tribus^ 
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IjAttftjetilei c»«DÉèi'éKi?iiiMii[i3««^îi(furi«e?lim]^ à 

daiivfsiè^y fil» asoff^t^aiM sait traduoteni de^laifiibi& 
Cette traduction^ dont on n'a conaiméji^ubiieiiBilttB^des 
qjpLatae fE/v&o^éltfliess; et^ uacïïBDvasmEb -àtei^Epitrû* aniB^Ro- 
mai^s^est lè^pkn&attoïmu raiMSiimeBDde^laj langxHi-des 
IMCioefifi^aths*^ âînst» sappéé» famoei' qu'ai»! habitaient la 
MioaHe^ aujoii0il%aii lafValamrâ&i 

Les^Allemands ayanùcommenoé à^eoaatituar'uniÉtait, 
leMTvsoL se Àéga^eBLsde' sesHamîB |à.de'8es iBam«ii Le 
chtistianijBiBe^ en« adoudr96«it('loaJ%iiBiirB<dai peuple^ 
donnai u]i«.tumiielies»v aiiK idm^^etla'laagMaidut^créer 
decrouMearoxf motBffAi» lexpftiisMrïOCB idé«^':AIai» scm^dé- 
Yd^^f^p&sMot iix^.emxsBBi entoram pan l'iig^ear g^noriière 
Ae§ 'ni»bles(etf:]mraniimrt«zdUismdiiK)l«^ 

€âiK'«8t<{ueVersla&vduiyHi^sît|dle eteama^àetrègne de 
Gtiarlemagne * que la langue^ allamanda» cooiDieiiee à se 
(omter et àrse^xert insensiblement; NëanmoiiM' sas pr9« 
gnès farent'ieiits*^ Cet état decbosee dnrar'juMfn'au^com» 
mfiàeement du x»ii^ siècle^ oùd'on yoit sui^îraTee les 
traobadour» ^luiSud. la iittératine isl«idaifie* et la- littéral ' 
taro^aiéfltaniiicpiei^dke deSovabe.SooalesiIiDbeaBtaufcii^ 
unabangement notableVopèce dan»lial»ngttOflilIeniaiMle, 
gftàâeàji'iieuFeaBa evtenAowfpxe* le âaàemte dtL^SooAe 
prend alors dans to^t l'empire germanique; le haittMîUt» 
]ittnd«s6iré|Eaiid paiAontf et klaii^ge«e8^)tfoiMéjetpoH 
ps^(n^èmaxaeau:pmDie93e^OTÊ»id€aiMéiTi9êangmf^ méaçs'" 
trals} ofb/twndifidoiHB d0> TJdhMiagitniMirïfaaRvnMEnent 
Ift.'vow dttiîpoèta»jsouabi0sf oesso' dët^ci^aira entendveàia 
fin^fÉTJLm* siàrk^4W0èaila>Qhttl6 

mxMsKpnÊOBBBsuînv s éiaieati'pkiià^fàmiriœr» le& sotenoosi 
Gapénoont^ .V6I» Icufifttduexivf stàck^ l^K>ct lalittévatwre 
aflrtr«le«ièBeBl>d«diétat de lanigMimdaBS k^elihétâieiit 
j^oogésb: Dàiifd»iv»ill€a«âevioimes)fitein8aaate$>p8r ÏQ^eefm^' 
ïBmiti^lfihomigBméeiiaLVW» sM&lihffffiésy- vkiti>s#' placer 
eartre;*Jes69Bi0m8am>8t^la<«ervitudàiIjia>«feQaéMro^ 
wKsitébiet rinvantioB dm dBi» piîmii f«i>rap«adire»<rie»du*' 

j^quijttf^e* 

ttffiniCBitst. 
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Enfin, dans le xvi* siècle, Martin Luther, par s^ra- 
duction de la Bible^ premier livre qui fut écrit enbon 
allemand correct, donna à la langue nationale une im- 
pulsion toute nouvelle. 

Le dialecte haut-saxon commença alors à dominer le 
bas-sa^ on, et c'est de ces deux dialectes réunis, et surtout 
du premier, que se forma le haut-allemaâd ou la langue 
proprement dite allemande, qui depuis la réforme 
devînt la langue des écrivains et de la bonne société. Si, 
dans le xvi^ siècle, la langue allemande s'était développée 
avec beaucoup de sViccès, la guerre de Trente ans en ar- 
rêta les progrés. Cependant, au milieu des combats ré- 
sonnait le cha'nt mélodieux a'Opitz. Enfin, au xvii* siècle, 
l'influence de littérature française réagit d'une manière 
funeste sur la marche des lettres en Allemagne, par un 
esprit d'imitation poussé à l'excès. Non - seulement le 
français devint la langue de toutes les cours de FEurope, 
mais aussi de tous les hommes qui se piquaient d'être in- 
struits et bien élevés. C'est ainsi qu'en Allemagne le bon 
ton repoussa la langue nationale des cercles de la haute 
société, et que l'on vit une foule de mots français s'intro- 
duire . dans l'allemand. Il a fallu beaucoup de temps 
pour déraciner le mal, et pour rendre à la langue alle- 
mande ce caractère national qui en fait la beauté et le 
mérite. 

On a commencé à revenir en France du préjugé qui a 
longtemps pesé sur la langue allemande, que l'on peut 
regarder sans contredit comme une dès plus belles et des 
plus riches de l'Europe. Les racines allemandes^ tout en con- 
servant un peu de leur rudesse originaire, sont en général 
imitatives, et expriment des idées que Ton a de la peine à 
rendre en français, où les mots de cette espèce sont bien 
moins fréquents. La flexibilité et la richesse de l'allemand 
en font, en outre, une langue essentiellenfent poétique. 
Aussi madame de Staël, dans son ouvrage sur rAllemagne, 
dit qu'il lui semble u qu'il n'y a pas de poésie moderne plus 
frappante^ plus pittoresque et plus variée que celle des 
Allemands. » Un des grands avantages des dialectes ger- 
maniques en poésie, ajoute-t-elle, a c'est la variété et là 
beauté de leurs épithètes. L'allemand, sous ce rapport 
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aussi, peut se comparer au ^rec ; Fou sent dans un seul 
mot plusieurs Images, comme dans la note fondamen- 
tale d^un accord on entend les autres sons dont il est 
composé. La facilité de renverser à son gré la construc- 
tion delà phrase est aussi très- favorable à la poésie, n 

Pour bien apprécier le génie de la langue allemande, 
il faudrait c^pinaître le mécanisme de ses prépositions et 
de ses particules adverbiales. Plusieurs d entre elles, ea 
pouvant se séparer du verbe, donnent au discours plus 
de^orce et un coloris plus brillant. L'allemand peint 
aussi souvent d'un seul mot une idée complexe "que Ton 
ne peut rendre en français que par une phrase adver- 
biale ou par une longue périphrase. Aussi l'allemand, la 
plus riche de toutes les langues, de TEurope, et la seule 
qui fasse usage de l'inversion des Anciens, a pu s'appro- 

Srier toutes les plus belles productions de l'antiquité et 
es temps modernes. Voss a transporté dans sa langue 
les poésies d'Homère et de Virgile, et les Scblegel, lés 
Malsburg, les Gries et les Tieck ont reproduit presque 
littéralement les chefs-d'œuvres de Shakspeare, de l'A- 
rioste, du Tasse, du Danle, de Calderon et dé Cervantes. 
Frédéric de Stolberg a traduit en allemand les dialogues 
choisis de Platon, et Schleiermacher nous a donné une 
traduction complète des oeuvres de ce philosophe. Mais 
si l'allemand est plus philosophique que l'italien, plus 
poétique que le français, et plus propre au rhythme des 
vers que l'anglais, il n'en a pas moins des défauts auxquels 
on ne saurait guéle remédier. En adoptant h peu près 
la même construction que celle des Anciens, la langue 
allemande n'a pas les terminaisons éclatantes des mots 
grecs et latins, qui faisaient sentir quels étaient parmi 
ces mots ceux qui devaient se joindre ensemble, lors 
même qu'ils étaient séparés. Les terminaisons sont trop 
monotones, et lessrgpnes ou désineaces de ses déclinaisons 
sont tellement sourds et uniformes, qu'on retrouve par- 
fois avec peine dans une période les mots qui dépen- 
dent les uns des autres. Les articles dont -se servent les 
Allemands pour obvier à ce vice rendent leur construc-* 
tion traînante, et ôtent à leur diction l'élégance du latin, 
sans lui donner la clarté du français. Ce sont ces défauts, 

1. 
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joints à la Ibumeun des périodes, qui rendent l'Studë de 
l'allemand, si duficile aux étrangers, et particulièrement 
ans Français. Si la poésie dés Allemands se oomprend^ 
plus facilement que lëui: prose, il faut 'en -attribuer la? 
raison à ce que la phrase poétique, coupée parJa me- 
mire du vers, ne peut se prolonger au-délèi. L'allemaadf 
est la seule, langue moderne qiiit ait des syllaVes longues^ 
et brèves comme le grec et le li^tin. Chez les Anciens, les 
s^labes étaient scandées dtàprès la nature dés voyelles et. 
les rapports de« sons entre eux : Pharmonie seule en cro^ 
cidait.; en allemand, tous les mots accessoires? sont brefs^/ 
et c'est rimporta.nce de la syllabe :radi cale qpi détermine 
88 quantité. Cette prosodie, fondée sur des combinaison» 
abstraites, offre 8an$ doute- moins dé- charme qiie ceire 
des Anciens ; mais c'est toujours uuigrand avantage pour* 
une langue de trouver dans sa pposodîe* de qMoi sup-- 
pléep à la rime. 

Nous avons déjà dit' que le haut-allemand est 1» 
langue universellement écrite dan», toute FAllemagpe, 
et celle que les homme& instruits parient avec plus où'^ 
moins de pureté, suijvant qu'ils s'écartent, oui s.e rap»^ 
prochent de leur idiome provincial: car l'Allemagpey 
étant morcelée en plusieurs États compris sou&le nom de 
confédération, Germanique, n'a pas, comme Ja France, 
une capitale,, un point de centralisation, .une académie, 
qui fasse loi. Le haut-allemand ^ tout en subissant 
dans le cours des siècles, certaines m^ifications dans 
sft forme, est cependant resté pur quant au fond, et a 
conservé la plupart de ses racines. Le haut-allemandir 
constitue deux principaux idiomes : celui de la Haute- 
Allemagne ou A11ëmfign.e méridionale, et celui de la 
Basse- Allemagne ou Allemagne septentrionale. 

Vouloir déterminer dans quelle contrée de rAirèmagne 
on parle le mieux n'est pas cnose facile. Gep^dant nous 
croyons qu'Adèlung' s'est trompé -en soutenant q^e le 
haut^atlemand est le dialecte dé la. Misnie ou de là 

S[ute-Sâxe* — Le Ijaut-allëmand/ n'est* pas un idiome 
ecté à une seule nation de l'Altemagne,. mais la langue* 
^urée et perfectionnée paE les bons écrivains,, et 
aujourd'hui généralement introduite dans la bonne 
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iHi«?^tffrfi^i«wi» Ji w uniu ée^ enft»^ les» dMtetesi'intt Sué* et; 

tîakgnem»: 

1^ La langue Alémannique, qai'depiûs leKx>v4^ 3iècl^ a 
cooscTTt^' pTOsqim^eiilKèreiiieatt) scmv c^rraotère* nd^tif en 
^^É^M», 8iiiâouaibe et daÎM^uiro* parliez de la Soissev Cë»t 
dans ce dialecte que Hebel a composé lés pofésies^lynqoes' 
leliipkistifraeimBeV)* quront ë^tmiéukés n«iiHB6fH4e3aent 
ei»: hant^attèQiaiié, mm» aassi^> ew piii3teiir»-aul?^«» 
langues. C'est dtois Fidlioiiie d«« la» Sonaèe^que l'an' 
rcncoittvari le» sons» iiitiMu«^>, iiMoimti» aoap' pKdHPvnoes 
didUNôvdç 2'>:1a i8nftf^u«»>usitée'eii»Bavièpra etfen A^crâ«ilé, 
qui se subdivise en plusieurs rameaux; 3° Fidiome-de 
1» Eranddme> pai^ depuis» lei» iî«(mli«res de^ FAlsaeé 
jusqfi^uAtboiid«tdii>IHlfîns fairpa9«fe'«l«»dlal0etfls<du Skd^ 
tandis' que 4^ le, dialecte de la Haute-Saxe foime la* ttmiif^ 
sitMindmfNMpies'dirSiié.'h>DaiVd»^iN^ G'ésK^'lsnseale 
province du ^ord qivi< n^ai^'pnesqwa'-rîent c€maewré*àvL 
hw^nMikmiasaÀ (^hU*dmU9gh}y cequ» fak(qii«^ psFk^^la 
lan^scrvhiiiSudtpuiiemdiity oetfê'pro'micenoaÂt do'ld'rié'pn-' 
talîtiii^d'a'VQirf i^lt'proQoneittti»!!» lii; pliiy.cmiee'et ' t» plus 
aifvéablc;* 

lies^dMeoloi dittl?»f«l'6e stdMUviseBt^ à* lenr^totH: en 
tmç luBndiM^ ï^'l» dialiwfies'*diftBas»#Rfc»B Qu'Ida' la 
Bafedi^Ptoncoiiiey qaîi * s^éH^ÊLéomi hi^lùÊSi^^ê u ; Miin v«l> > se ' 
foKàenlx>a«ec le holbindÉvsf^' 2* le ditdette d«»Ia fiâtsee^ 
Smmv qiiv stfparie ini«e le phàs^ttiparei» (mu^le Wkisfir 
etî^ FËiftef etrqk»^ dtfiBècv^ essetttMllïinflkitt' dw hmit^ 
atteodMdit : ce » diskttte appii^^t^ * ^^ «' élémems» le»^* plus 
ri»ie«éttiF^bvcl»anR!»^fo«nii0B dë'la l^an^ue du Si^^doneie 
méban^' oMpa^mâ. langaf^e dsëiieatv nve^a^eez perçant; 
S"^ enfin «riâtonno-id^ PâitlM«nB4<n•Mi00hi«^^pFUS9^ 
qui se patle depuis le Mecklembourg,- sur toutleiil!Co«ai , 
jiMotM Itif liiv^im'^et) ja9tpiàms. €ii»ntièfas>-dé*las!Silë9ie 

No««i*attdtas inéiyienfia ai m cawrt » 11» prioevpaas^tra-^ 
vaMui0des»«iniaiUéflM4â»c«^nipit€H^t grammaimiisiaèl^ 
iiM(odsi>TbMic}\0»«tfii»s^dé^éic«kiiiiiakies4^ 
J. G. Adelung, Fersuch eines voUstàndigen gmmtMfJâUèii^ 
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schen kritiscfien H^œrterbuchs der hàchdeutschen Mundart 
{Essai d!un dictionnaire critique et grammatical du dialecte 
appelé haut-allemand), 4 vol. in-i**, Leipzig, lygS-iSor. 
Un extrait de ce grand ouvrage a paru en 4 volumes 
in-8% Leipzig, 1793- 1802. 

J. H. Campe, TVœrterbuch derdeutschen Sprache {Dic^ 
tionnaire de la langue allemande), 5 vol. grand in-4*, 
Brunswick ,1807-1811. 

Th. Heinsius. Folkthiimliches fVœrterburch der deut'^ 
schen Sprache (Dictionnaire national de la langue aller 
mande), ^ vol. in-8% Hanovi:e , 18 12-1822. 

Synonymique allemande de Ëberliard et Maas, en 
3 vol., refondus par Gruber, 6 vol. in-8% Halle, 1826 
et suiv. 

* Nous, devons encore mentionner le célèbre glossaire 
de la langue allemande de Wachter, écrit eii latin, 
Leipzig, 1737. 

Schwenck. Dictionnaire étymologique de la langue aile- 

mancfe, Francfort-sur-le-rMein, 1834. 

La première grammaire allemande, celle de Val entin 
Ickelsamer, parut au xvï* siècle. — Les meilleures 
grammaires modernes sont celles d'Adelung , de Moritz , 
Éeinbeck, Heyse, Heinsius, Pœlitz, Becker,et surtout 
celle de.Grimm. Ce dernier a présenté la marche histo- 
rique de la langue allemande, en commençant par les 
vestiges épars dans les historiens anciens. En suivant le 
langage dans toutes les phases qu'il a parcourues, 
l'auteur expose les formes des parties du discours dans 
les différentes provinces de l'Allemagne , et aux diverses 
époques, jusqu à nos jours. C^est le" code le plus savant et 
le plus exact de tous les dialectes germaniques que nous 
ayons. Le titre de cet. ouvrage est: J. Grïmm , deutscbe 
Grammatik {grammaire allemande), 1822a i83i, 3 vol. 
grand in-8°. 

Indépendamment des savants travaux de Ihre, Bopp, 
Kaltschmidt, Schmitthenner , il nous faut encore parler 
du monument national que M. Graff, membre de 
l'académie de Berlin, élève sous ce titre :-^ft hochdeut- 
scher Spraçhschatz {Ttésor du haut-allemand), Berlin, i836 
et suiv. , .in-4®. 
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Deuxième Partie. — LITTÉRATURE. 



L'histoire de la littérature allemande peut se diviser 
en cinq périodes. Elles nous aideront à retracer rapide- 
ment les phases de prospérité et de décadence par les- 
quelles a passé cette littérature, empreinte à la fois du 
génie sombre et grandiose du Nord et de Fimagination 
rêveuse et brillante de FOrient. 

Ces cinq périodes sont : 

I" PÉRIODE. Des temps les plus reculés jusqu'au règne 
de Charlemagne (768 de l'ère chrétienne); 

IV Période. De Charlemagne aux princes de la maison 
de Hohenstaufen (768-1 1^) ; 

IIP Période. Des empereurs souabes jusqu'à la ré- 
forme (i 1 37- 1 534) ; 

1 . Les Minnesàngev et les Meistersànger, 

2. De la fondation des universités à la rérorme. 

IV* Période. De la réforme jusqu'à Klopstock (i534- 
1760). 

1. De la renaissance jusqu'à Opitz^ 

2. Depuis Opitz jusqu'à KlOpstock, 

V* Période. De Klopstock à nos jours (1750-1840). 



i" période. Des temps les plus reculés jusqu'au règne de 

Charlemagne. 

En Allemagne, ainsi qu'en France, on ne doute, plus 
aujourd'hui de la filiation qui existe entre les peuples de 
la Perse, de l'Inde, en un mot de l'Orient, et entre les 
Scandinaves, les Islandais, les Celtes, les Goths, les Ger- 
mains et toutes les nations du Nord. Cette origine com- 
mune, qui est restée inconnue aux écrivains de l'anti- 
quité, est constatée par l'affinité des idiomes et par 
l'analogie des cultes et des coutumes populaires. Hérodfote 
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çt Pythéas de Marseille, les premiers historiens qui 
parlent des Gfèfimaiiisvinenis les reprÀentent cansime des 
barbares privés de toute instruction. Tacite nous les 
peint déjà sous un jour plus favorable. Si, dans le prin* 
dpe, les Germains étaient attachés au culte du feu et 
à radoration de la nature matérielle^ de la terre, la déesse 
EPtbûy^ il8*:n«lQrdèmirtr cependant pas* à être ihitiéls^^à4a 
nfjitliologieNiQmdinaweç^^eO à ^e'fannliftiHser avee lâS'idëe»^ 
d^ime vie à><v««ip «t dU eiel d^Oéin, le fF^MMafi). 

Gkezi lest^GennBiiifiVrlcÉ'fclmîUë était* lÉt b^se^tTt^magQ' 
^«"vlttcsoeiélé* tmit'entîèîiier Cè^ n'4»taH^pas toujénns^lé^) 
plus ancien, mais le plus"ftjrt'efr tepkis^ Bt-afveqm en* 
était le représentant. Les contCAtatkMuv ^® Urkaigfes , 
tout se répait dlap^d'anciènnascoutuaiei, saoramannr 
yeux de tousv, et^saos. la concQuiiK.deJ^aseinnblae detla 
tribu. 

Si^ljèfs^fiJmmwcnMvtrienrtrlèt tsKre et étaient, oseclues 
des affaires publiques, elle» suivaient en échkngfe leurs 
msrisjLaui combat^' eti^ plus ^d'Hine* fois elW les'' rannê**' 
naient à Fennemi devant qui ils fuyaient. Clieo? les'Crer- 
mains, la femme ^n'Ataiti^QÛitivresdaviat, oMaiscJtijûom- 
pagne dâTbonuiif,. eila . vivait e;!^ mourait < a v«ac'dui,i« On 
attribuait, même h la< femme un pouvoir prophétii^aeti- 
surnaturel^' témoin Auhinie, Vellêda, qui étaient adorées 
comme des divinités. Les traditions de YEdda Scandi- 
nave nous montren^te /i^/^irîièsi déesses des batailles, 
fendant les airs su* des^ihèvanx" blsencs , pom* enlever 
les guem«Bs..to«b«idaQi>isi méléret.le» coHMkrâva auf 
Walhalla. 

Le. principal offifie.de&.prôjtnes.. chczc les Gcffmains. 
était la divination. Dansdes circonstances graves, on 
interrogeait le' vol et le chant des oiseaux , mais sur- 
t(»ut:lcsfli«nnissB«im2t«de6 ohmcanx blases, nourns déns 



(lûf' G^t(4^éfrrèd4éft^midPdiBs dl^iei'seftodltiaves'TAôr^t "Freiir ^xm 

tliiwday)jeiJi0k;vflDdradMFj:ciug|^en aagùis4r'uLa¥)«I<A d<m« (yoélui 
oa de wo4an se retrouve encore aujçurd'hui.dans le nvedœsdlkiï 
(mertredi)tlerA'ogHnB.' r 
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pVikesstsh; traçaient' lès runes- oh csnTactèfos saovés^qài * 
serraient ' èr cotinaitre IVreenit*,- et qui'teaafenraassîljm 
d'amulettes aux guerriers. 

QlRiat à Pèri^anisation* delft'trïbaf' l^àorte^noiis raa- 
porte-qae4es petities'affàirw étaiwit' soumisespipla} dëli*- 
héanttkan des-cHfeft; lesp-çrand^S'it celle»' dèntcms. IW se 
rassemblèrent à dds'jotirs mandés, quandiisP lune>ë(aii^ 
nouv^llë^oii (ftx'c^lë^tait dàms«son^plëim^îlè^prenafe»t 
séentce.tfyut- ami^éss Les^prêllres'.conimflpiilf le' sUeQoe/ 
Le roi cm' celui' dés*- cheti (piedisting^uaient^lë' plus^ on' 
ses^e^lèrhs^ou^an ëlbquenoe,* prenart'lar.pafvole:' sid'avi»'* 
n'iéliart jpa» çtrûté, iPétaifTepettssé' par'de»' murmures'; 
»r on rèpprorttvaifon-'agitait les framées» (2) enp siçue^ 
d^aseentrmidntt 

Bl^s le» causes 'Capitales; le jo^e^eboîsi-peiiiT'rendjre' 
lafîustièe' avait* cent assesseurs* prw" dans le- peuple* Le 
trwutftil^tatf, d^èrdîtrawe', plkcé'sur^une calHnei^ sous- 
de vieu» chênes: lié' pèaigpianl?' devait prouver l'aocu:' 
satton par serment *ef par' témoins; Si le juge» n» se* 
croyait pas assez éclairé pour se prononcer^ on->' a:««iit.' 
reooun aur ' ordalies* ou ju^jpements' cL|J)ieu', à Téprecnfie 
du fenouiau' combat sinrgpnlier; ' ^ 

Une coutume particulière aux Gërmatns étrit^rev» 
ptafiÉur de l'Homicrdë/ Il Mlait^quele memtner payât 
le prix du^ sang-vewé' (7jP^rgr«ra); quii vari«t selott^ 
la* condition db létyictiYne: La fetoiHlë' était soMàdre* 



(^ •IMnqorlestGMttalnBf^ttrevt'enlimsi^) le €faiiltianUm»).c6s 
Ji<^0fiMiif.xesté9tiQéÀUi>4iieunfmsieofOiiilÀ. p^tsèfeat poHC leg.mi- 
Diitcea.deft.paiAsaaaes.iaferoaie^.etiiJifSRt considérera coaune.sor- 
ciènu. {Hwom.) 

(t) IJa^ri<itfiiée'él4Ui«n»>'pHtad'e(Mirt«^tUi&eéréév dvnti lei»<iér-f 
intÉilrj» scffffiiiioBl«^defiii:è8.«omaia dfl9i|>ioi4(]Miil^<à lftar&%lMliCM^' 
armes/elles variaient seloa les peuplades : les uns avaient des mis*- 
M!6Bir*uC8*iiHniiev9{'Qos BBCiies'a deuft iranciiaiils \ u ouimo' avaiesi uof i 
fn»<les»,dsarflèobes arméesvd'os E^iiiiuâ.,gdes filets daal ils earelop- 
paieoT rèBiramUbCieitrr b^ndien; . ttitnxtsw d'û^ter'^ et^ Tecovverlf^ det 
peiRiXrft0Mtttn«M*pëntB dfe dtv«fses:^ 
casques et>deicnittises. Léon étemtàrds étaUntMe-pHis 'soonwt le*^' 
repréientations des aaimaax de leurs forêts. 
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dû Crime d'un de ses membres (i). Le fVehrgeld ser- 
vait aussi à payer une blessure, une injure. La mort 
n'était réservée qu'aux transfusées et aux traîtres, qu'on 
pendait aux arbres. •- 

Le temps que les chefs ne donnaient pas à la guerre^ 
ils le passaient à chasser, mais surtout à manger et 
à boire. La polygamie était presque inconnue des Ger- 
mains. La -Femme n'apportait pas de dot à son mari^ 
c'était l'époux oui envoyait des présents au père et à 
]a mère ae la ^B^^e. Le lendemain des noces, la jeune 
fiancée reCevaitae son mari un cadeaYi appelé Mor^ 
gengabe ( présent du matin). La mère allaitait elle- 
même ses enfants; en grandissant ils étaient aban- 
donnés à eux-mêmes, et on endurcissait leurs corps en 
les exposant presque tout nus aux rigueurs des saisons. Les 
Germains ne cherchaient que le péril dans leurs jeux 
et dans leurs divertissements : ils sautaient nus à travers 
les pointes des glaives et des framées. Ils aimaient pas- 
sionnément les jeux de hasard : quand ils avaient tout 
perdu,. ils jouaient, dit-on, quelquefois jusqu'à leur per* 
sonne et leur liberté. , 

Les guerriers njavaient pour tout vêtement qu'un 
sarrau de toile qiflfes attachaient avec une agrafe, ou 
bien avec une épine. 

Dans les funérailles, ils brûlaient avec un bois par- 
ticulier les corps des hommes illustres. On plaçait sur 
le bûcher les armes du mort; quelquefois on brûlait 
même le cheval avec son maître, pour que le guerrier 
pût trouver près de lui ses armes et son cheval de ba- 
taille, lorsqu'il entrerait au Walhalla. 

C'est par des vertus austères , mais encore empreintes 
de barbarie, que les Germains se préparaient à soutenir 
la lutte dont les menaçait Fambition romaine; lutte dont 
ils devaient sortir victorieux en arborant un jour sur le 
Capitole l'étendard de l^ur -liberté. On sent bien qu'ils 



(1) Si les ressources de la famille ne suffisaient point à payer le 
WéttrgMt ie^coupable s'expatriait, devenait Vargus (Outlaw); rejeté 
de sa tribu, il courait les forêtis, les mers, et se faisait brigand ou 
pirate. 



— 17 — 

n'avaient guère le temps de s'occuper des arts de la 
paix. Cependant leurs idées d'un monde invisible, du 
Waihàlla, où Odin, le maître du ciel, n'appelle que les 
héros et les guerriers morts sous les armes , avaient ré- 
pandu parmi eux le goût de la poésie, qui , Jtout inculte 
qu^elle fût , servait d'accent à la* civilisation primitive. 

u Les Germains, dit Tacite, ont leuis chants , leurs 
bardits^ présages de guerre et de victoire : ce sont des 
cris menaçants , des sons rauques et terribles (i), Qu'ils 
entonnent, les lèvres demi-clo»es et pressées contre leurs 
boucliers. » «. Leurs chants , dit-il encore , sont leurs 
seules annales ; c'est là que se perpétuent les noms de 
leurs héros et de leurs dieux. » 

Dans ces chants , qui exaltaient leur courage et .char- 
maient souvent leur mort , ils célébraient le dieu Tuisco 
ou Teut, né de la Terre, et son fils Mannus {Mann), 
ainsi qu'Hercule, Arioviste (^/iren/esf) , et Arminius 
(Hermann). Aucun de ces oiants n'est parvenu jusqu'à 
nous; mais, en échange, rhistorien Jo mandés nous a 
laissé quelques fragments des chants des Goths (2) , des 
hymnes funèbres en l'honneur du roi Théodorîc et du roi 
des Huns, le fléau des dieux, Attila. — Les Goths possé»- 
daieut d'anciennes chansons en souvenir d'une migra- 
tion qu^ils avaient entreprise vers le Sud sous leur roi 
Filimis; ils les récitaient en s'accompagnant d'instru^ 
ments h cordes. La mémoire des vieux rois goths était 
transmise de père en fils dans des chants populaires , 
dont ^la formé reposait sur l'allitération ou sur la con- 
sonnancede quelques syllabes juxta posées qui tenait lieu 
de rime , et dont la nature et la puissance sont attestées 
parles chroniqueurs. Ces chants, qui respiraient la gloire 

(1] Les chants des gaerriers et les cris des femmes donnaient lê 
signal du combat. L'empereur Julien compare ces chants aux crig 
aigus des oiseaux sauvages. 

(2) On ne sait rien de positif- sur l'origine des Goths (Gothones, 
Guttones), maison les regarde comme membres de la famille ger- 
manique. Leur nom signifiait, d'après les uns , hommes, et d'après 
4f«utres, les bons (die Guten). Un de leurs plus grands rois fut Er- 
menrich ou Hermanaric : attaqué dans sa vieillesse par Balamir, chef 
des Huns , il se précipita sur son épée, l'an 376, et prévint ainsi 
par une mort volontaire la honte d'une défaite certaine. 
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eti cpû portQrîeiit'le «caractère d!fitr pai|g[antsine inwtétfé*^ 
O|q)o»èrôiit' loii^[<«tiip& uts rempart «invinmbieaui^krialÉw 
QMme', fondë'sur des'idée» de'paix-et d^dmoim. . 
^ Utestiplas qn^probabje'qci^ii nY'eut pas chezies^nw 
dien» Gern^in» une» caste* de chanteur»' particulier»', 
ïXùtnmée bardes (i), coitnne>on< en» trouve chez 4es CëU«qj 
illaî»^ s'il, faut en croire les- traditions' du Nord*, les 
GfirmBina^ connurent IVcrkure runique^ introduite* en 
Scandinavie sous Odin lejeanè, avec la dynastie des Ases 
om.Qses^ mai» cette écrit«re défectueuse^ composée d'un* 
alphabet» de seize lettres , était peu répandue. Ce n^esl? 
qœ vers' l'an 36o -que le pieux éveque Ulftlàs*, en ccrm*» 
plétant l'ancieû alphabet an moyen<des alphabets greo 
etiromainv traduisit la ^ Bible «du g[rec en'mœsogothique. 
Ge-doeument n'est par^eulement précieux par son'antv- 
q[ai(é, maia ilsert encore à démontrer qu'à une époque^ 
OTssi reculée la langrue g^ernyinique était'déjà 'parvenue 
à ce deg^ré'de perfectionnement que demande l'exprès»- 
Mon écrite d'un idiome (2). La traduction d'Ulfilas jetft 
ctiez Jes barioraireS' le$- premi^s^ lueuxe de la foi et dej^- 

'êîviiisûtiott(3)* 

Voici, comnze'échaiitiilon, letext6dc'r<iraison''domi*' 
nicaie d'Ulfilas, avee^une tradttctibn- latine interlinéaire 
daisa<vant>Fitldtt^: 

Atm umar thwin himirmms xveiktiat \ namS thetn-: 
Pâl#i«' nwrter^ ixk* Aw cœlfs, sancUOcettirironjen tajmr; 

quimai thindinassus theitn -, vuaùiiiaL wHjcutheivuswe'iYk 
Teoiat regaani' taunaiç fiat^ TOlttuteti tmi- sieot in 



(i)' Appelés'soaMM^AÉngito Vkbxù, itii6tMM)kt>à la IMs' pertes >et 
hhtorien» sdat peuyrie: \JBQ4a off^^ cffeorè* quelqoeff - fr&gmentS'de 
lear poésie. KIopstock a essayé ^e reproduite ie8«cli«»ts«de9'bardÉ9 
dâMcfiwarot»Hi)ardili:£â%6a(atIII^<f{ff4»rmam»^ Htrmann et 'Ut 

(S^Of» powècbrdèui imnMcritfiwdd'ce *i^éiftfeciP'd<!»ciimMitrlê^<KM>' 
d«iaigenieas9>.àtUpisâ^ et t^.'€oder€arDHim»; à' WbHébMUflli f 

(# bai laosinnpraAla^snis <do«rtè^ii!ier«d6» laf p^^mUi\b»"àH'lcm 
Mill^aeft faHcB Tan 491 <nr diatoeM fi^aiMu- Vén» ia'mèna^épMpnv «1^ 
publia égaleoMÉU iîfxwim^àt$^Ms*smmiim. 



hanàia jah ana airtHai. Hhif vnsaraimihana àhtànan, 
cœlo et super terra, paneni mMlruin tok perpelanm. 
gif ttm himmadaga. .Jah afiet iiiur ihatei skutans 
'r boiH. Et' remille neUt^ <iui>d> r<i 

suMSwe jak: weû afietaitt haim shilam 
tioirti ' eti mw renâttiiinM- igic deUloribiia 
n;jak m-briggait uns in fraistabnjali ak (fuset 
nostiis;- et neo rerai- vm- <d teotafioHe, sed libéra 
um o^' thamma ubitin : unie theina ùt tkiudaagardi, jah 
mw a vu malo : eoim tua ett , regoum, et 

mahts, jah wtillkus. in aiwijit. Amen. 
poteoLia, ti gluria i*. «terntlalM^ . Ainea., 

es peuples amenèrent 
finirent par familia- 
les lumières de Rome, 
■it libre et hardi du 
Sud, vint se poser le 
pssèrent les premiers, 
toutes les tribus ger- 
OBDic|a«; 

Aa.teKi|ni-'oà-'éerivitf)lâ)to, les' autres-diaiectes-de la 
GeriiiaaieQe>semblaieat'pBS avoir étéanssi cultivés ^ne 
leigothiquej AasMce grand' p«!iiplé'dceGoth»s'ctendair-il 
alaiB>le long dela'Vistuld-et'du Danube' jusqu'aux rive» 
dajU<nior'Noire'et"daDs^queli]ue»-Hne9-dê ces contrée» 
oànjl' avait retrouvedëst reates-de cuHure grerquc etro^ 
jaaàat. Mait^cettB sirpBrtorTtéintelle»«aellfedes-Gotb»'ne 
fiMi^ue'ptnMigéres Leoresprit-de conquête «néantifleHr- 
natHmalité; biento^Ibs'OStrogotlls', appelés enltal le par 
l'amour du -pillage , écliangèrcnt; comme 1 es- VîïigTrtfts' 
(Bépagne, leur» moeura'et leur liinga^ contre cens des 
peuples qu'ils venaient subjuguer, et virent insensible- 
nient leur caractère, jusqu'à lelir nom, s'effacer sous 
riaftaeniM detia ninlLouamàridioiiale. Le» souvenirs 
^âio'et d& Mttarau», âinsi^que Ibi cbsnts-dei' barde», 
jf^pqrditvnt au:s«îadid.la.litDgiiB>iatine et dG>l3^ci«ilisa< 
tioQ chrétienne. Si la dominatiastdBuirailaiiaiMiiuwir' 
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tint pas longrtemps en Italie , il en faut encore cherclier 
la cause dans rattachement de ce peuple aux doctrines 
. d Arien. 

Lorsque, vers la fin du v* siècle, les Francs, sous la 
conduite de Ghlodwigr, marchèrent à la conquête d'une 
partie des Gaules et de la Germanie , et fondèrent le 
vaste Etat qui se divisa plus tard en monarchie franijaise 
et eiL empire germanique;, plusieurs tribus teutoniquçs 
vmréht se ranger sous leurs bannières (i). 

Les nombreux partages du royaume sous les succes- 
seurs de Chlodwig , les guerres que ces rois se faisaient 
lun à 1 autre , et leur faiblesse toujours plus ostensible , 
turent longtemps un obstacle à la force intérieure et au 
développement de la France ; niais , sortant de cet état 
de torpeur, elle commençait à se réveiller, lorsque la 
puissance royale tombe aux mains des nïaires du palais 
et qu'une nouvelle dynastie s'élève sur le trône avec 
Pépin-le-Bref. Déjà, depuis Charles-Martel, des relations 
t?troites existaient entre la monarchie française et Févéque 
d^ Romej elles furent ensuite ressei^ps, et influèrent 
puissamment sur une grande partie de PAUemagne 
grâce au zèle de Tévèque Boniface, qui augmenta non- 
seulement le nombre des évêchés et cloîtres fondés par 
les païens convertis , mais qui affermit encore le chris- 
tianisme dans l'intérieur de l'Allemagne. A côté de ces 
établissements religieux s'élevèrent des écoles pour le 
clergé, dans lesquelles, outre les instructions théolo- 
giques, la lecture, l'écriture et le latin étaient enseignés. 
A mesure que l'éducation se répandit, l'usage de l'écri- 
ture devint plus général ; mais il resta néanmoins long- 
temps la propriété presque exclusive des ecclésiastiques, ' 
qui déjà, sous la domination franque, Commencèrent à 
se servir de l'alphabet latin*. 

Il est venu jusqu'à nous un fragment de la traduction 

(1) La langue des Germains se divisa dès-lors en deux grands dia- 
lectes : le haut'^llemand que parlaient les Francs , et le bas-alle^ 
mand qui était celui des Anglo-Saxons, des Frisons, des Saxons et 
des Westphaliens. Les Alemans et les Bourguignons n'étaient pas 
compris sous le nom de Francs. 
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du traité dlsidore de Séville {de nativitatedominî)^ la tra; 
duction de la règle de St-Benoît par Rero, écrite vers Tan 
720, et enfin les gloses du Ma/6èr^,(lieu d'exécution) sur 
les lois saliques, rédigées par Wisogart, Bodogart^ Salo- 
gart et Windogart. Quant à Foraîson poétique de fFes- 
5o6rDnne 9 espèce* d'acte de foi écrite en dialecte franc, 
elle appartient à la 2* mo^ie du viii* siècle. On parle 
encore de Kazungali, qu'on a regardé à tort comme le 
nom d'un auteur; mais ce n'est |qu'un Crezungaletïi&, 
c'està-dire une espèce de profession ae foi et manuel de 
prières en langue franque. Nous n'avons pas de monu- 
ment poétique que nous puissions placer d'une manière 
positive à une époque antérieure à celle des Garlovin- 
giens. Tout dénote cependant que les chants du peuple 
et les traditions nationales , s ils n'étaient pas encore 
consacrés par l'écriture, n'en furent pas moins une mine 
féconde dans laquelle on puisa plus tard les légendes 
et les chroniques héroïques de l'Allemagne. Mais un fait 
curieux ressort de ces recherches, c'est que de toutes les 
littératures modernes de l'Europe c'est celle des Alle- 
mands qui offre les premières traoes d'une prose écrite 
avant les temps de Gharlemagne; car le plus ancien do- 
cument de la littérature française date de l'an 842 : c'est 
le texte en langue romane du serment prêté à Strasbourg 
par deux fils de Louis-le-Débonnaire, Charles-le-chauve 
et Louis'le- Germanique. 

Voici le serment mutuel textuellement reproduit par 
Kithard. Louis prononça la formule en roman, et Gharles 
en tudesque, pour être compris de leurs peuples respec- 
tifs : 

Serment de Lotds. 

u Pro Deu amor et pro Christian poblo et nostro com- 
mun salvamento , d'ist di in avant, in quant Deus saver 
et poder me donet, si salvarai eo cist meoA fradre Karle 
et in adjuda et in caduna cosa, si cum om per dreit son 
fradre* salvar deit, in oquid il mi altresi faset; et ah Lo- 
dher nul plaid nunque prendrai , qui meon vol, cist 
meon fradre Karle in dam no seit, » 






betfAOthoUeifa teenaim«iitliraodk«F>^bs<ym0niiiitrek«e 
osmen f biuodliev scal) înihiiyliaz erKmîhseso'maftduoii; 
Âdifmit.Liiifek6reii/ÎBQKakèenmi4limi^''iie;^g^angan Hhe 
iiûii«n<wîlkQ imaree Boodhea w0»dlie« *» 

t Pour Famour 'de'Dieu et ' pour le'peuple cfarétien et 
'iiotre}C<iiiiini|ni:§aliit,jâe cejour^eii' avant, et tan^qoe 
«Bien «me doniKra'de savoir «et de ponroir, je soatienarai 
/monirère icîmésent«par<aideet en toute chose, -comme 
ilest juste. qu^'«oîrti««ne son frère, tant qu'il fera de 
onéme pour moi; «t jamais avec Lcrthatreje pe ferai ati- 
cun accord loui^de ma volonté -eoit aud^iment de mon 
frère. » 



IP l>ÉBiobE. De Charkmagne aux princes de la maison 

de'Hohenstaufen. 

Au milieu du fracas désarmes, et après des siècles de 
«bouleversement, parait, comme une lumière brillante 
tiprès un long^orage, nnhotmne à la foisihéros et légfis- 
lateur, Cliarlemagne(i) qui de son bras puissant frappe 
et subjugue l'Europe, et- de «on .génie la féconde et Té- 
claire. C'est lui qui arrache les Francs à leur rudesse et 
les initie aux lettres ; et c'est avec l'a ison qu'on le regarde 
comme le vëritablefondateur dela'littérature allemande 
«t queson.seojétaireetè>iograpbe>Éçinhard nous le repré- 
stAte comme* appattenant à Allemagne par .$a nais- 

(i) Le Dpm de Ch&rleiqagiie7leiU4fikfi:ar{«ia^,)hoHiiiieif()rt. 



mitJes Saflae^aa^iSaK0ns<(li)9:tBÎasîtipieâledfan^'iSf itiUiid 
lmir«fae£$«tfef*ferai àn8tebiuse0Jar«iéli|;î«Bi«hfét4eiiiiB« 
Siarisea eqpédUîoBEiftoiitreles ^mnmams (ëikp8|;iBB^ il v^ 
posa dans l'Occident une barrière anx invasionvidissiMa^* 
bumétaas, et '-«àr Aee àwts /qn'iLidonnaiè tooipiBiiale en 
mmfsÂe i^xôn^u'iLfttmi&en^igiMMr^iiiififKaïada^tra^ 
qaîlUâé^e aon nresterâsa^ve. .11 «pfnlft t My e s de?hriàfa> 
savQi&U greos»«t itaHens, tels (jneFâenre dmlHse^ile diaev^ 
ViaiiUn^ confia < Uédtfûatidn (àerêèê fik fMr^moiff&Alcuiiif (&)5 
fonda pluaieurs «coles , -jat jëtablit ; à cta «eonr nneiespàcs 
dkttaâémie ou -société «litliéraixe , oùii]>;figiisa. lu»*n»iiw 
sous- le nom poétique^deDavid^ Déjà pastmiU'à Pâgeima', 
il étudia le latin , et « dans «sa vieillesse il apprit à «criée. 
On prétend qa'il trevaiila loifinéme àdinet^amiiiaire 
* allemande. .Toujours est^il qu'il-fit . trad aire des louvragfes 
latins, prêcher en allemand , tet^nsetieillir ks'idxaiits né^ 
roïques des Gesmaios. 

.Le but que se préposait Ghariema^e. d'unir en iun 
£skiscean'tous ses état» était/trop, grand ponr'queson'ganie 
même pût l'atteindre. Aussi avait-il if ait de son> vivant le 
partage de ses provinces fintre-âesitroisifils, .etdorsquela 



■ 

^ (1) Le nom <ie Sauons \ient, dit^on, de l!épée<eoacbe»'arme favo- 
rite de ce peuple. 

(2) Comme échaDlllIon de l'énseignementde efttte époque, où l'on 
suppléait paP des défirritions spéeiepses à l'obscurité réelle de lai 
8deoce;aous doimeroas un estiiit d <«n dialogae 'entre Alcnin et 
son élève Pepln, un des i fils de Gharlemagne. 

Qu'est-ce que l'écriture? La gardienne de l'histoire. — Qu'estHie 
que la parole? L'interprète de Vâme. — Qu'esi-cd que la vie? Le 
boaheaf'des élus, le^malheur des Téproovés . l'Atlfente'de latnort. — 
Qa'est-ce que rh^ineie? L'esolav&de lirmecl^un voiogeu^qui passe, 
un hôte dans sa demeure. — Quels sont les compagnons de l'hom- 
me? La chaleur, le froid, la sécheresse , l'humidité. — Queljes sont 
ses 'Sensations? La faim, lairatiété, le repos, ie trarail , te sommeil , 
tefiteîL-- Queile ett sa^lijbecté? L'ianiweiice. — Qu)e0t-»ce)qae»le 
eoii^La. deiiieara.de l'iimc. — ,Qu'est ce qn^ Ia.t6rré?>La mère de 
tOQ^ ceçtui eroft, la nourrice de tout eu qui existe* la grenier de la 
vie, te gouffre qui dèvaretout. — De quoi lus honines tre se ta»" 
sent-ils pas? Du gain. — Qu'esUceiffie l'amiMét ta^inrilitade^des 
Imîs* "r-rj}ii^sfc<e (|u'im^mfis«0BrjBiiet)iUa« Mjre. 



V 
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mort prématurée des deux atnés, suivie de celle deCharle-» 
mag[ne lui-même, eut laissé le plu« jeune d^entre eux, 
Louis-le-Débonnaire en possession dé cet immense em- 
pire 9 ses faibles mains ne purent soutenir un fardeau 
aussi pesant. . 

Nous dirons même que, ma%ré tout l'éclat dont brille 
le règne d.e Charlemagne , l'empire des Francs semblait 
déjà, avant là mort de ce g^rand prince, atteint d'une ca- 
ducité précoce. En Italie, les Francs . avaient échoué 
contre Bénévent, contre Venise ; les Grecs avaient sdétruf t 
leur flotte; en Germanie, ils avaient reculé de FOder à 
TElbe et partagé avec les Slaves. Tout-à-coup les flottes 
danoises rappeièrent au grand empire occidental l'exis- 
tence du monde du Nord,qu'il avait trop oubliée. Un jour 
qvLC Gharlemagne se trouvait dans un port de la Gaule 
narbonnaise , des corsaires normands s'en approchèrent 
pour y exercer leurs pirateries. Mais à peine s# furent-ils 
aperçus de sa présence qu'ils s'éloignèrent à toutes voiles, 
évitant non-seulement les glaives, mais les yeux mê- 
mes des Francs qui les poursuivaient. Le religieux Charles 
se leva alors de table, et se mit à une fenêtre qui regar- 
dait l'orient; il y demeura longtemps immobile, le vi- 
sage baigné de larmes; personne n'osait l'interroger. 
« Mes fidèles, dit-il aux grands qui l'entouraient, savez- 
vous pourquoi je pleure? je ne crains pas pour moi ces 
pirates; mats je m'afflige que, moi vivant, ils aient ose 
insulter ce rivage , car je ne prévois que trop les maux 
qu'ils feront souffrir à mes descend ants et à leurs peuples. » 

Ces paroles et ces larmes sont dignes d'un grand prince, 
dévoué au bien de ses sujets , qu'il sut défendre , tant 
qu'il vécut, contre toute agression étrangère. Il eut le bon 
esprit, si rare chez les guerriers de ce temps, d'unir lui- 
même ses goûts à ceux de ses sujets, d'apprendre, pour 
les instruire, toutes les sciences alors cultiyées, aimant 
les lettres latines comme les habitants du Midi, la langue 
tudesqûe comme les peuplés du Nord, révisant d'un côté 
le texte des Évangiles, tandis qu'il surveillait de l'autre 
la transcription de tous les anciens poèmes qui célé- 
braient la gloire des conquérants germains. 

Mais les projets et les travaux littéraires de ce puissant 
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Sénie furent peu suivis pftr ses successeurs. La faiblesse 
e Louis-le-Dëbonnairé et ses démêlés avec ses fils pro- 
voquèrent de longes guerres civiles, et amenèrent enfin 
le partage de l'empire des Francs au fameux traité de 
Verdun (i). 

A partir de cette époque, rAllemagne forme un état 
indépendant^ ce qui contribue au développement de sa 
civilisation. Mais l'impulsion donnée aux liettres, entravée 
par les incursions des Normands, des Slaves et des Hon- 
grois, s'arrêta à la mort de Louis-le-Germanique* 

I^'ordre public et la sécurité ne se rétablirent qu'à l'a- 
vénement de la dynastie saxonne (919) dans la personne 
de Henri-l'Oiseleur. C'est alcgi's que des abbayes et des 
écoles collégiales favorisées par les princes répandirent 
le goût des lettres. 

L'introduction du christianisme en Allemagne avait 
amené un grand changement littéraire. Si jusqu'ici la 
poésie avait été guerrière^Ic prêtre chrétien, seul digne 
de célébrer les merveilles de la foi , commença à s'empa- 
rer des imaginations. Mais, à peu d'exceptions près, la 
littérature purement religieuse se borna presque exclu- 
sivement à l'emploi de la langue latine. Les œuvres des 
savants cénobites, quand même elles exprimaient en lan* 
gue vulgaire leurs pieuses inspirations, restaient monasti- 
ques et empreintes de l'austérité du cloitre. Cependant 
la langue nationale pi*oduisit au ix* siècle deux types de 
poésie religieuse , deux traductions paraphrasées des 
quatre Évangiles : l'une en haut-allemana , du moine 
Otfried de Wissembourg ; et l'autre, en bas-saxon, faite 
sous Lôuis-le-Débonnaire pour l'usage des Saxons nou- 
vellement convertis. Otfried, dans une légende de Saint- 
Emmeran, fait des Bôiares ou Bavarois du vu* siècle un 
tableau qui contraste avec la barbarie des Saxons. 

Si V Harmonie des Évangiles d'Otfried , destinée aux 
Allemands du Midi, déjà imbus d'une civilisation plus 
douce, est remplie de réSexions morales et d'élévations 
saintes , VHarmonie saxonne exprime la poésie religieuse 
•"^ , -. , , < > ■» 

(1) Voyez le serm^t de Louis-le-Germanique et de Gharles-Ie- 
Gbauve à la fin de la première période. 
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d« Nord de TAUeiiMiçiie, An nîUea dti réeto b^iiftMNl, 
Fauteur peint sous le« cottkurs lei plos nombres les sujet» 
les fiu% noin ^ he massacre des mnaeeiits , le jugcmetft 
dernier. On y trouve partout la périphrase éner[fîque 

des chantres islandais et . ang;lo-saxons , c|ui devait ttgtt 

Î>iMissamineQt sur ces hommes vaincus et mtfomptés que 
ebras de fer de Ckarlemagne et ladeatruction ée Vîééké 
d'irmensul n'avaient pu détacher eritièrement de leiflr 
ancienne th^jg^onie. 

Il est remarquable que ce fut dam le même siècle, vers 
l'an d6o, que les Slaves de Moravie et de Btt%arie reca^ 
rent leur alphabet et leur biUe des mains des évéques 
Cyrille et Méthode. Parmi les autres poésies germaniques 
de cette époque se trouve le Christ et la Samaritaine , 
narration rimée d'un style assez correct ; tin auti*e frag- 
ment , la Légende de Saint OeargeSy raconte les exploks 
de ce saint belliqueux. 

En ioo4, Witekind, rdifjieuirtle l'abbaye deCorvey, eit 
Westphalie-, publia les Annales des Saxtins ^ ouvragée écrit 
a^ec autant de simplicité que de verve. Dittmav, évéque 
de Mersebourç (itjiS), écrivit l'histoire des empereurs 
d'Allemagne depuis Henri I" îusqu^à Henri II. Mais ces 
chroniqueurs sont surpassés par Lambert d'Aschaffen* 
bourg, qui part de la naissance du premier homme et 
poursuit l'histoire jusqu'à 1077, année où, lui-même 
naourut.- ' . ' 

Les ouvrages en prose allemande de cette période sont : 
I* une version de V Harmonie des Évangiles^ ouvrage attri- 
bué à Tatien, fait dans le in* siècle ; 2^ une traduction 
des psaumes, par Notker Labeo (i), moine de Saiilt-Gali 



(i) Toutes ces chroniques sont écrites en Istln. 

Comme échantillon de ridiome ft-anc de celte époque, et 
eaiMne objet de comparaison avec le langage gothique d'Ulfilas et 
Fàllemand aetuel , nous donnons Ici les cinq premières prières de 
rOraison dominicale de Nolker et cellçs de notre temps. 

Oraison dominicale de Notker, 

Uater unser, du in himile \iisi , 
Bitt namo uuerde gehelllgot ; 
Din riche chôme; 



1 
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y mort en 102a) ; 3** ub« paraphrase du Cantique des 
Cantiques , par Willram, abbéd'Ebersberg. 

C'est aussi à ce temps qu'appartient un chant remar* 
quable dhin poêle anonyme sur saint Annon, archevêque 
de Cologne, mort en 1075. On attribue ce panégyrique, 
chef-d'œuvre de ce temps , à une religieuse de la fin du 
XI* siècle ou du commencement du %n'. 

Quant au fragment du poëme de Hitdebrand et^Hadu^ 
brand (i), on le place avapt la fin du viu* siècle. Nous y 
voyons Hildebrand, chargé de gloire et d'années , entrer 
en lice contre son fils superbe, qui ne reconnaît un 

Î>ere que danç un vainqueur. Cefragment renferme aussi 
a chronique de Dic^ch cru Thierry de Berne, plus 
connu sous le nom de .Tbéodoric , et le combat qu'il 
soutient contre Ermenneh. 

On a encore de la fin du ix* siècle un beyixpne, un 
chant de guerre, vraisemblablement conrabsé Cip 881 , et 
destiné à céfêbrer la victoire que le roi ubiddwin , ou 
Louis MI, renïpofta sur les Normands près des bords 
de l'Escaut. Dans .ce chant, piitfé et partagé en strophes,' 
le christianisme éclate partout, mais l'ancien caractère 
nationaly prédomine dans toute sa force et pureté. 



Ml Bnlllo 96fleelie ia ertfa; ilio in himile ; 
Unser Ugeticba brot kip uns binio ; 
Und unsere sculde belasz uds« also 
Oub unir belazen unserea scaldigeVi* 

Ora<f on iiomin<oole ût notre tampt. 

-m 

'Tjler 0BStr« 4er do blst im Himmel, 
Gebsiligdt tmrde dein IName ; 
Za uns Komrae dein Reicb ; 
jDeio Wille gescfaebe im Himmel 
Àlso^aoeb am Erden; 
Unser tâ^licbes Brod gib ans beute , 
Und vergib uns unsere Scbuld, urie 
Wir vergeben unsern ScbuMigern. 

^ant AU texte d'Ulfllasi y. p. 18. 

(1) Ce fraisent a été traduit en français par II, Ampère et par 
M.VIi^elet. 



\ 
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Voici comme échantillon la première strophe : 

Texte originaL 

Einan kuning weiz ih , 
Heizit herr Lludwig; 
Ther gerno G«d dionet , 
Wil er ims lonot. 

Version allemande,. 
• 

Einen Kœnig kennHch 
Heiszet Herr Ludwig; 
Der gerne Gott dienet, 
Weil er ihm's lohnet. 

Traduction. 

il Je connais un souverain, le roi Louis, fidèle au culte 
de Dieu, qui le récompense de sa foi. ». 

Les prêtres chrétiens interdirent expressément aux re-> 
ligieux de chanter ces légende$ , sous prétexte qu'elles 
éveillaient des idées mondaines; et cette défense fut 
particulièrement renouvelée chez les Saxons, et dirigée 
contre les chants qu'ils récitaient sur les tombes de leurs 
parents et amis. On allait jusqu'à les nommer des chants 
diaboliques (cari^ina diabolica, Teufeslieder\ sans doute 
parce qu'ils portaient trop le cachet du paganisme. 

La langue franque conserva encore durant une partie 
du x*" siècle, et même sous la dynastie saxonne , la pré- 
pondérance qu'elle avait acquise à» la cour de Gharle- 
magne. Quoique l'idiome de ces princes fût le saxon ou 
bas-allemand , leurs cours se remplissaient toujours de 
hauts seigneurs venus des Gaules et des autres parties de 
la Germanie. 

Henri-FOiseleur ayant délivré son pays des incursions 
des Huns, et l'Allemagne s'étant placée au plus haut rang 
sous son fils Otton Vj^ l'instruction littéraire, restée sta- 
tionhairc.^ se releva par sa propre impulsion. Auxabbay^es 
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depuis longtemps célèbres de Sainf-Gall, deCorvey et 
deFulde, -s'étaient jointes celles de Hildesheim , d*Ein- 
siedeln, nobles retraites consacrées à Fétnde, dont lés 
fruits devaient briller plus tard. Bremon,frèrp de l'empe- 
reur et archevêque de Cologne , était le protecteur éclairé 
des lettres , et Gerbert, Français d'origine , révélait alors 
à l'Europe les précieuses découvertes* des Arabes^ qui 
devaient devenir un élément de vie et de prospérité 
pour les siècles suivants. - • 

u Les couvents , dit avec raison M. de Chateaubriand , 
devinrent alors des espèces de forteresses où la civilisa- 
tion se mit à V^hn sous la bannière de^quelque saint ; 
la culture de la haute intelligence s'y conserva avec la 
vérité philosophique ,* qui renaquit de la liberté reli- 
gieuse. La vérité politique, ou la liberté, trouva un 
interprète et un complice dans l'indépendance des 
moines, qui recherchaient tout, disaient tout, et ne 
craignaient rien. Les grandes découvertes dont l'Europe 
se vante n'auraient pu avoir lieu dans la société barbare 
sans l'inviolabilité et le loisir du cloître : les livres et 
les langues de l'antiquité ne nous auraient point été 
transmis, et la chaîne qui lie le passé au présent eût 
été brisée. » ♦ . •- ; 

Sous les règnes d'Otton II*et d'Otfon III, les relations 
suivies avec l'Italie et l'Empire grec répandirent l'aisance, 
qu'augmenta encore Ja découverte des mines d'argent 
tlans les montagnes (^u Harz. Les expéditions fréquentes 
des Allemands en Italie les avaient familiarisés avec la 
civilisation méridionale. Il venait de s'élever dans les villes 
de l'Allemagne une boui^eoisie libre, un tiers-état^ qui, à 
l'instar des cités opulentes de la Lombardie , cherchait 
à s'assurer les avantages du commerce et de l'industrie. 
C'est au milieu de cette ère de progrès , malheureuse- 
ment trop courte, que l'on vit paraître une femme poète, 
religieuse au monastère de Gandersheim, dans le duché 
de Brunswick. Cette Sapho allemande , nommée 
Roswith ou Hrosw^ithq , composa en vers latins des 
drames ou mystères religieux, imitation grossière de 
Térence , il est vrai , mais non dépourvue de mérite. 
Nous apprenons 9 en outre , par quelques passages des 
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chron^Hes da temps, que la musique était alors em 
Loimeur dans toutes les parties de rAllennagnç, et crae 
les poètes populaires chantaient en tous lieux les lais qu'Os 
avaient eux-mêmes composas. 

Si les temps orageux du règne de Henri IV ébranlèrent 
depuis la tranquillité de TAllemagne, et si Tordre fut 
longtemps à se rétablir dans. TEtat déchiré par tant de 
guenes intestines , rAUemagne avait ccf^endant fait de 
trop grands pas^^erftla civilisation pour pouvoir jamais 
f étonner dans la barbarie. 



tu* PiRiOBE. Des empereurs ioitabes jusqu^à la jRéformt, 

1. Les Minnesanger et les Meistersânger. — Cest avec 
le dou2;ièrae siècle, sous le règne des Hohenstaufen, 
dont Conrad ouvre, la marche, qu'une littérature na- 
tionale surgit en Alémahie, c'est-à-dire en Souabe et 
dans i|ne grande partie de la Puisse. Le dialecte rude dçs 
Francs se fondit avec l'austérité cléricale dans lé beau 
dialecte souabe, qui^ 'doux et flexible, se prétait merveil- 
leusement aux exigences de la poésie. Nous entrons dans 
Fépoque brillante des i)fmn6$a72|rer,^hantres d'amour 
ou troubadoisrs : c'est Tâgè d'or de la poésie . clïevale- 
resque , qui a enfanté les Nibelungen et autres grands 
poèmes épiques. 

L'Allemagne , si longtemps agitée par des secousses 
intérieures, commença à former un corps poRtique. Dès 
le douzième siècle, le droit romain fut enseigné .avec 
succès à Bologne par le célèbre Wèrner , plus connu 
^pus le nom d'Irnérius. L'étude du droit fit naître le 
désir de posséder ia liberté civile, ^t les écrivains s'effor- 
cèrent d'assurer l'ordre légal contre la corruption , en 
sauvant de Poubli les coutumes et les lois. De 1:11 5 à 
iai8 £pVo. de Repgow publia soa Miroir de Saxe^^ ou 
droit public des Saxons, quien loâa fut suivi du Miroir 
de Souabe* Le premier recueil est précédé d'une préface 
en v;ers ; le Miroir de Souabe débute par une introduction 
en prose pleine de grandeur et d'éclat L'empereur Fr^ 
dénc II fit rédiger en allemand (l'an i236) la paix pu- 
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Ui^fve on la charte de ' l'ordre fMibtic et .lé recès de 
FMmpirtf^ qui venaieat d'être décrétés à la diète de 
Mayence. Oh commença aussi à écrire l'histoire da<iis 
l'idiome national. Ottokar dé Horneck composa sa 
duronique fimée, l'ouvrage allemand le plus considé- 
rable qu'on ait de cette époque. Si le clergé avait 
TOulu> se servir pins généralement de la langue alle- 
mande, les progrès de celle-ci eussent été bien plus 
vapidef. Mais i l'usage du latû» l'emportait dans Fégiise; 
Ifailenaand m'était toléré que pocu^ cer||ins prone^, et les 
•ernfîans prononcés dans cette langue n'étaient guère es- 
timés. Cependant ils ne mérhaient pas ce dédain, à en 
juger par un recueil des sermons de Berkhold^ franciscain 
du xiii*' siècle, publiés à Berlin en 1824 P^^ King. 

La confédération des cités rhénanes s éleva en même 
temps que la ligue anséatique des villes du Nord (en i !^i). 
D'autres circonstances vinrent encore favoriser l'essor 
de Timagination. Les croisade^ vaient. ouvert une lar^e 
route commerciale, par Gènes fli Venise, depuis l'Arabie 
jusqu'aux rives de 1 Elbe. La verve poétique s'enflamma 
aux riants fabliaux de la Provence et aux traditions 
magniiiques de l'Oriept. Les ménestrels allemands, pre- 
nant pour modèles les t^ubadours de France, chantèrent 
à l'ènvi pour plaire aux girands et aux dames; des prin- 
ces même ne dédaignélrent pas d'entrer en lice avec Us 
poètes de profession. Frédéric Barberouye attira plu*- 
sieurs troubadours à sa cour, et fît lui-mêftie des j^fs en 
langue romane. On vit l'empereur Henri V cv^poser 
des lais à la manière des bardes du Nord, et établir dans 
son château de la Wartbourg, près d'Eisenach^ des c<m- 
cours poétiques dont le souvenir est resté célèbife(i). 

(f) C'est 4aM €«(te pérto4« si iMritlsote de gloire et 4e peésitqiie 
4es méaeeli»1s entrèresi tu service des princes et des nobles, ^ e* 
formant huqc espèce de caste nie jchanleurs donnèrent naissance an^ 
écoles des MeUtetsànger (mat tres-chan très), artisans-poètes , dont 
•o« aorons a nous occupy plus tard. Cette éaste s'exerçait ai» 
Mtes poétiques eomne les cnevaliers aui Lattes guerrières. Souvent 
aussi ces poètes, cdopUot La vie errante, s'en aUalent coi^rir le monde, 
et s'arrêtaient tantôt a la cour de quelQue seigneur, tantôt dans une 
TiNe, ^quelquefois môme dans quelque chaumière. Bien accueillis en 
êSHS mmL , ils étaleni surtout recberckiés dans 1^ grandes fêtes. 



— 52 — 

Les poètes lyriques qui s'exercèrent dans le dialecte 
souabe appartiennent, ainsi que les poètes provençaux 
des xiii' et xiv* siècles aux plus hautes classes de la. so- 
ciété. Le nomb^'e des Minnes'ànger est si considérable, que 
nous essayerions en vain d'en donner ici june nomen- 
clature. On ig^nore jusqu'aux principaux événements de 
la vie de ces bardes-chevaliers, et souvent même jusqu'à 
répoque où ils fleurirent. Cette ignorance s'étend aussi 
sur une grande partie de leurs productions. Dans le 
recueil le plus c^nu des deux Manesse , qui date de la 
première moitié du mv' siècle, et qui embrasse cent 
quatorze poètes , les différentes poésies de cette époque 
ne sont pas mieux classées. 

Le plus ancien des poètes lyriques de la Souabe, et qui 
brille vers la fin du xii* siècle, semble.avoir été Henri de 
Weldeck ou de Weldig, auteur d'une Enéide fort estimée 
de son temps. Wolfram d'Eschenbach, contemporain de 
Weldeck et secrétaire du duc Otton d'Autriche, se dis- 
tingua parmi les poët^ de cette époque comme auteur 
d'une guerre de Troie; cependant c'est à tort qu'on l*a 
proclamé l'Homère et PxVrioste de son siècle. Albert de 
Halberstadt travestit Ovide en dialecte souabe. Hartmann 
von der Âue,. chevalier de Fi^nconie, se fit connaître 
comme traducteur d'un roipan chevaleresque intitulé 
Ibain et Laudine. Henri d'Ofterdingen , qui vint à la 
cour de Léof^old VH, duc d'Autriche, surnommé le Glo- 
rieux, est, ditA>n, le principal auteur d'un recueil de tra- 
dition! poétiques connu sous le nom de Livre des héros^ 
{Heldenbuch) ., eX passe pour avoir réuni les trente-neuf 
aventures du poème des Nibelungen en neuf mille six 
cent trente-six vers, à rimes croisées, par strophes de 

Îuatre lignes. Nicolas Klingsohr, contemporain d'Ofter- 
ingen et poète renommé, se distingua aussi par ses con- 
naissances en astrologie. On cite parmi les poètes lyriques 
les noms dePfeffèl , dont les vers sont insérés dans le re- 
cueil de Manesse et qui fut Fun des ancêtres du fabuliste 
de ce nom; de Walter de Vogêlweide, poète naïf et fé- 
cond^ favori de Léopold, duc d'Autriche ; du roi Conrad ; 
du roi Wenzeslas de Bohème , qui joua un si grand rôle 
dans rhistoire politique de ce temps ^ et de l'empereur 
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Henri VII. A ces noms illustres yienrient se joindre ceux 
du comte de Henneberg , d'un duc d'Anhalt, d'Otton IV 
de Brandebourg, de Walter de Metz , à la fois verse dans 
la littérature française et dans celle de FAllemagne, de Ditt- 
mar d'Ast, de Reinn^arFancien. Dans le vieux recueil de 
Manesse on voit figurer à côté de Jean, duc de Brabant, 
de Henri, duc deBreslau , et d'une foule de Minnesànger 
d'un rang aussi élevé , des clercs , des moines de diffé- 




par 

les plus élevées de la société, qui l'abandonnèrent ensuite, 
comme il arriva en Allemagne, dans les siècles suivants, 
à des poètes roturiers. 

Voici^ comme échantillon du genre lyrique de ce temps, 
Véloge de Pamour par le margrave Otton IV de Brande^ 
bourg (qui régna cle 1266 à i3o8). 

Texte original, 

« 

Sieh , biderber mann ! din gemuete heret, 
Swa eiii wib dioh minnekliche griisset, 
Al din hoffenunge wird gemeeret. 
Frowen-gùte mannen-kumber biisset. 
Ane minne ist nieman wert. 
Unkiiscbe mag geminnen^iht. 
Unminné die ist aeîn ein^tviht, 
Der rehter minne gert. 



Wie sol man bas gesprechen von der miline ? 

Niman bat niht aïs rebt gutes. 

Swer der pBiget , der waltet guoter sinne. 

Minne tuot dem man nibt argesimutes. 

Swer der minne ist. undertan^ 

Si lat in manige tugende sehen, 

Als ich die wisen bore jeben ; 

Sie leret siinde lan. 



Ja wol dem , der unminne z'allen stunden 
Geren flihet ! Den mag ère geren, 

2. 



* 

Hkine wart ni bi den siltidea viuidett, 
Si kân g&oten man wol rehtë leren. . 
GeBuege liite sprechent ao» 
Das «Hunione sùnde sie. 
Mmlie îat aller sûnden fri; 
Sebt ! minne machet vro. 

Fersion allemande. 

Siet, biedrer Mannr! dein Muib der berrscbet^ 
Sobald ein Weib dich lièbltcb gru«zt. 
AFle deîne Hoffnuqgen wacbsen wieder^ 
Frauenbuld verçiitet Mànnerkummer. 
Obne Liebe îst iNiemand werih, 
Unkeuschhéit vermag nicht zu lieben. 
llnkeuscbe Liebe îst nichts fiir den, 
Der rechter Liebe begehrt. 

Wie kann man beàser die Liebe preisen? 

Niemand bat von ihr als lauter Gutes. 

Wer ihrer pflegft, der denkel.ricbtig. 

Liebe g[ibt deni Mann keine bosen Begierden. 

Ueber wen die Liebe berrscbet, 

Den las25t sie manche Tugend sehen, ! 

Wie ich die Weisen bore zeugen ; 

Sie lebrt die Siitiol lassen* 



Ja wobl dem, wer unrechte Liebe immer 
Gei^ flieheth Ibn liât die Ebre gern* 
Liebe findet sith nie bei Siinden. 
Sie kann dem Guten das Rechte lebren. 
Weise Leute sagen : 
Unrechte Lîfbe ist Siinde. 
Liebe ist von allen Siinden frei. 
Sebt! Liebe machet froh. 



Traduction, 
a Homme intègre, in reprends fou coovage) lorsqu'une 
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&mme te sourit affectueusement, et toutes tes espérauc^ 
renaissent, car raxnitié d'une femme efface k cbagrjli 
de rfaonune. Il n^ ^ P^s de vertu saus amour. Celui 

Îui $e livre à une passion impudique n'est j^as capable 
'aimer ; mais cette passion n'a pas de pouvoir sur celui 
qui rend hommage à un amour pur. 

• " ■■ * ^• ■- 
u Comment peut-on mieux louer l'amour, qu'en di- 
sant que tout le monde n'en tire que du bien. Celui qui 
en est pénétré n'a que des pensées nobles ; FainoAir 
jQi'inspire aucuns mauvais désirs. Celui qui recpAnait 
l'amour pour maître, ne pratique et ne. voit que la verty, 
et, comme l'attestent les sages, apprend à abandonner 
la voie du vice. 



(( Oui, heureux celui qui fuit toujours le contact de 
l'amodr impur! l'honneur l'accompagne. L'amour n'est 
jamais dans la société du pédié; il apprend le bien à 
l'homme pur. Les sages disent : L'amour impur est un 
péché. Sachez que le véritable amour est libre de tout 
péchés que lui seul nous rend j oyeux, n 






Les Minnes'ànger qui se sont essayé dans les genres 
.épique et lyrique ont laissé trois espèces d'épopées : 
1° les coxnpoNsitions» dont le sujet reposait sur des tradir 
^JDS nationale^; 2^ celles qu'on imita de la langue ro- 
mane, et y celles qu'on emprunta aux classiques anciens. 

Mais l'ouvrage capital de toutes les épopées allemandes 
«^t saos cpntreait le célèbre poëme national des JSibeinn- 
50n, ainsi que les pièces qui l'accompagnent^ et que l'oii 
4ésigne sous le nom de livre des héros. Les noms des per- 
«fonnageis qui figurent dans ce poème , et que l'on rci- 
trouve dans quelques fragments d'une époque anté- 
rieure, prouve^nt qu'il existait dies ks ^nolens Germaios 
un c^'cle de poésies nationales. Uo« autre partie de ce 
poëme appartenait sans doute à la poésie Scandinave. 
Le chant des Nibèhoigen renferme bien moins de tra- 
ditions lombardes que le livre des héros. Conrad d^ 
Wiirzbourg, qui vécut sous le régne d' Ad olphp de Na^ 
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sau, a été regardé longtemps comme Fauteur de ce 
poëme , dont le sujet remonte au v' siècle. 

L^auteur a voulu peindre dans cette épopée la chute 
des Nibelungen, anciens héros bourguignons^ chute cau- 
sée par la vengeance de ]a belle Chrimnilde. On nous y 
retrace l'amour passionné de Sîgefroi, fils du roi Sigîs- 
mond , du pays des Huns, et de Chrimhilde , soeur de 
Gùnther, roi des Bourguignons. Sigefroi, qui a fiancé 
Brunhilde à Guadahar , maître du grand trésor de la 
famille des Nibelungen, est, à Tinstigation de Brunhilde 
«t des princes ses beaux-frères , assassiné par son beau- 
père, Hagen de Tronège, à la chasse, au moment où il 
veut se désaltérer dans une fontaine. Sa veuve est spoliée 
de sa succession ; cependant Attila (i), séduit par la 
beauté de Chrimhilde, lui ayant offert sa main, elle passe 
en Hongrie et y prépare une vengeance sanglante aux 
mânes de Sigefroi. Pendant treize ans elle ne laisse rien 
transpirer de ses desseins ; au bout de ce temps elle in- 
vite Gûnther, ses frères et Hagen de Tronège à une fête 
qu'elle donne au roi des Huns. 

Arrivés auprès d'Attila, ils y trouvent un grand nom- 
bre de guerriers illustres , et entre autres Dieterich de 
Berne (Théodoric). A la suite d'un festin splendide, les 
Nibelungen sont conviés à un tournoi pour le lende- 
main. C'est alors que les Huns , excités par l'implacable 
Chrimhilde, commencent le massacre des Bourguignons. 
Ceux-ci se défendent avec une' gloire sans égale et font 
mordre la poussière à des milliers de guerriers. H ne 
reste plus du côté de Chrimhilde que Dieterich de Berne 
et le vieil Hildebrand, et du côté des Nibelungen que 
Hagen et Giinther. Dieterich les désarme tous deux et les 
livre à Chrimhilde. Hagen, ayant refusé de lui indiquer 
l'endroit où se trouve caché le trésor de Sigefroi , elle 
fait couper la tète de Gùnther et menace Hagen du 
mémo sort, s'il persiste dans le même refus. Mais Hagen 
reste inébranlable et s'écrie : a Le noble roi des Bour- 



(1) Attila ou Etzel Jone dans les Nibelangen un tout autre rdle 
que celui que lui prête Tbistoire • 
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guig^nons est mort ^ mainteirant nul autre que Dieu et 
moi ne sait où est le trésor; et toi, diablesse, tu ne le 
^àuras jamais. » Chrimhilde, tirant aussitôt de son 
bourreau le glaive dont se servait jadis Sigefroi lui- 
même, abat aun seul coup la têt^du meurtrier de son 
premier mari. A ce spectacle, le vieil Hildebrand, indigné, 
tue à son tour Chrimhilde, et il ne* reste que Théoderic 
et Attila pour pleurer leurs parents et leurs amis. 

La scène de ce drame kigubre se passe au milieu d'une 
société païeiHiej sur les oords du Rhin et sur les confins 
de TAotriche et de la Hongrie. On ne trouve pas dans 
le chant des Nibelungen tout le mysticisme des poésies 
<lu Nord ni cette galanterie chevaleresque à la quelle on 
réserve aujourd'hui toute son admiration ; la gradation 
dramatique n'y est pas non plus observée, et le lecteur 
assiste de prime abord au ^spectacle le plus sanglant; 
mais tous ces défauts ne sauraient empêcher que le poëme, 
d'une simplicité vraiment homérique, n'offre le plus vif 
intérêt. On applaudit malgré soi au talent varié qui a 
su mêler au récit les pensées les plus brillantes, et fait 
succéder les images les plus riantes aux tableaux les 
plus mélancoliques. La versification du chant des Nibe- 
» lungen jouit d'une grande réputation parmi les Alle- 
mands.; et la troisième partie^ que l'on considère comme 
apocryphe, et qui est connue sous le titre de la Plainte^ 
n est pas tout-à-fait s^ps mérite, quoiqu'elle se rapproche 
plus du genre cTes lil^ies chevaleresques et qu'elle offre 
moins d'originalité. Ce n'est que dans les temps mo- 
dernes qu'on reconnut la beauté de cette épopée , sur 
laquelle Jean de Miiller appelait encore naguère l'at- 
tention publique. 

Voici le texte original des vingt premiers vers du 
chant des Nibelungen de l'édition de van Hagen, avec 
la VMËon allemande de Zeune et notre traduction 
française : 

Texte original des Nibelungen. 

Uns ist in alten maren wunders vil geseit 

von heleden lobebAren, von grozer arebeit, '» 
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von. Treuden und' hochçeztten, von weinen «nd' ^vem 

8chlaç«ii 

Ton chàner rqchen strhen muguet ir bu wunder harq^ 

sagen. W 

5. Ez wti^hs in Bur^nden ein vil edel magedin^ 
clâz in allen landen niht .schoners mofate sin^ 
Ghriemhilt was si gehëizen, àe wart ein sd^ône wiqp; 

-darumbe musen degene vil xeriiesen den lip. 

Der minnichlicfaen meide.trûten worgezam, 
.10. ir miit'ten cliùne reclien, niemen was ir gram ; 
ane mazen scliône so was ir edel lip, 
der junchvrowen tugende zîerten anderiu wip. 

Ir pflagen drie chnnige edel unde rich, 
Gunther unde Oemot^ di rechen lobeiich, 
i5. unde Gisclher der junge; ein iizcrwelter clègen ; 
diu Tixiwe was ir swestcr, die fursten heten s', in ir 

pflegen. 

Di herren warçn milte , von arde liohe erbortr, 
mit chraft unmazen chiine, di recfaen ii^erchorn; 
da zen Burgonden so was ir Tant gênant: 
20. si vruRiten starchm wunder sit in Ëtzelen lant. 

Version ademande 9'Zeune. 

Uns ist in alten Mahren Wunders viel gesagt von 
lobwertlien Helden, vongroszen iLanipfen,von Freudeyi 
und Hoclifestien) von Weinen und von Klaçen; von 
kiihner Recken Streitèn môgt ihr nun Wunder boren 
sagen. £s wucbs in Burgunden ein edles Magdeleîn, das 
in allen Landen niclits sclioneres mochte sein.£briein- 
hild war sie geheiszen, die ward ein schônes WeaJ^hret- 
wegen muszten viel Degen verlieren Leib und Ifeben. 
Die holde Maid zulieben geziemte wohl,inacb ihr trach- 
teten kiibne Recken, niemand war ihr gram; ohne 
Maszén schon war ihr edler Letb, der Jungfrau Tu- 
genden hâtten auch andere Weiber geziejct. JDrei Ko- 
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iiîge,«del imd retcfa, hegten und pA^ea-sie, Giuvther 
nnd Gernot, dîe loblicËkén Recken, uod Gi^^her der 
ÎUBge , eîn siiserwâUter De^n ; das Fraulein war ihre 
Schwester, die FûraCen hatten sie ia ikrer Pâege. Die 
Herrén waren mild, von hochgebcNrnexa GescUecht, mit 
Kr&k ohne Mafiaên kùhn, auAerkorne Recken; Rurgnn- 
dtn war ilir Land genaoBt; aie thaiea «tarke Wuoder 
flocUier in Ëtzèls Laod. 

Traduction. 

\ 

« Dans les vieux contes il n'est question <|ue de héros 
illustres, de grands cotnbats, de jçies et de fêtes super- 
bes, de larmes et de complaintes. Écoutez le récit mer- 
veilleux d'tine de ces luttes des bardis champions d'aufre- 
jbis. Il y avait en Bourgogne une jeune uUede noble 
race; dans aucun pays' on n'eq pouvait voir de plus 
l»elVe: elle s'appelait Chrimbilde. Pour elle beaucoup de 
braves devaient un jour verser leur sang et perdre la vie, 
Câirinibilde était faite pour être aimée: aussi de vaillants 
chevaliers aspiraient à sa main. Persoi^ne ne lui -voulait 
du mal^ car si la jeune fille excellait par la beauté de 
son (SDrps, ses vertus auraient aussi fa it.rornement d'au- 
tres femmes. Trois rois riches et puissants prenaient soin 
d'elle : c'étaient Giinther^ Gernot et Gieselher le .jeune, 
trois héros renommés par leurs exploits. Chrimhilde, 
4ionfiée à leur ffarde, était leur sœur. «Ce» princes, issus 
de hante et noÙe famille , étaient bons, braves et d'une 
andace sans' piireille. Nés en Bourgogpie, ces héros firent 
plus tard des prodiges de valeur dans le pays d'Ëtzel. » 

Aujourd'hui ^ette nouvelle Iliade a été commentée' par 
des savants et des poètes j comme van Hagen, A.-G. de 
Schlegel, Busching, Zenne, Heine, Lachmann, Simroek 
çt autres (i). 



♦- 



<(i) Sînifoclc (en ieâ7) et RebeHtock (en i837) ont donné de ee 
yoëme des traductions en alienaand moderne. Une troisième .en 
nan est de M. Hinsberg (Monieh, 1633 , 2* édit.). Ce poème a élé 
tradait en français par Mme dA la^lleUière. 
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Quant au livre des héros^ il renfermé des morceaux de 
divers aufeurs qui se rattachent principalement à Attila 
et à la grande migpration des peuples. Toutes ces poésies 
forment la transition de l'ancienne littérature païenne 
à la littérature chrétienne ou romantique. 

La seconde classe des poèmes épiques de cette époque, 
celle qui se compose d'imitations, a pour liens le chris- 
tianisme^ ainsi que le trône et là chevalerie. Us se rap- 
portent ou aux exploits de Charlemagne et de ses pala* 
dins , ou bien ils sont empruntés aux chroniques du roi 
Arthur et de la Table Ronde. 

Les principales compositions de cette classe sont : 

Le grand poème de Roland ou la bataille deRoncevaux, 
par le prêtre Conrad ; FLnir et Blanchefieur (i), par Con- 
rad de Flecke. Saint Guillaume d'Oransé , trilog^ie tirée 
du provençal, et renfermant Venlèvement d^Arabellcy 
le marquis de Narbonne et Renneu^art le fort. Cette trilo- 
gie a pour auteurs Ulrich de Turheim , Wolfram d'E- 
schenbach etTurlin. 

Parmi les poèmes relatifs au roi Arthus où Arthur, 
nous devons mentionner : i. Iwein, le chevalier du lion, 
par Hartmann von der Aue; 2. Lancelot du lac, par Za- 
zichoven , du xiii* siècle; 3. Tristan et Tseult^ composé 
par Ëilhart de Hobergen au xiii* siècle, retouché depuis 

far Godefroi de Strasbourg^ et continué par Turheim et 
'ribergf (2); 4* Wigalois, ou le chevalier à la roue, par 
Wirnt de Grafenbèrg; 5. fVigamour^ ou le chevalier et 
son aigrie. Elevé an milieu des rochers par les soins d'une 
sirène , ce prince paladin est resté entièrement étrangler 
à la marche du monde et aux moeurs chevaleresques, et 
sa conduite dans les aventures où il se trouve jeté con- 
traste singulièrement avec les idées du temps. 



ri» 



<1) C'étaient lei aleoi maternels de Charlemagne. 

(2) Voici le sujet de ce poëme. Tristan est chargé d'aller cherche» 
IsenU , fiancée de Marc, roi de Cornonailles. Isealt dans Tlgno- 
Tance des vertus d'un philtre d'amour que sa mèfe lui a donné pour 
le roi son prétendu, le boit avec Tristan. Aussitôt enflammés d'à* 
mour l'un pour l'autre, ils meurent, et le roi Marc réunit plus tard 
les deux amants dans la même tombe. 
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La Sainte Coupe^ dite le Saint Gral^ forme une autre 
série des poèmes qui se rattachent à ceux du roi Arthus. 

Les chantres de la Table Ronde appelaient Saint Gral 
(sanguis regalis, sang royal, en vieux français saing réat) 
le calice dont le Sauveur s'était servi lors de Finstitutioû 
de la sainte Cène, et dans lequel, à leur dire, Joseph d'A-- 
rimathie avait porté en Angleterre le véritable sang du 
Christ. Joseph avait légué la Sainte-Coupe, à laquelle on 
attribuait le don de faire des miracles, à son Bis qui était 
évêque,et qui avait fondé Fendre de la Table Se la Sainte 
Coupe. Cette coupe, qui lors du déclin des vertus chré- 
tiennes en Angleterre avait été perdue, fut retrouvée 
sous le règne du roi Arthus; conservée depuis religieuse- 
ment, elle fut encore profanée et transportée jusqu'aux 
Indes, où elle finit par disparaître à jamais de la terre. 

On voit par cette tradition fllégorique qu'un cheva*- 
valier qui cherche la Sainte Coupe est un homme qui 
aspire à la perfection spirituelle et chrétienne. 

Aussi les preux les plus illustres, tels que Lancelot, 
Parcival.et Lohengrin, s'efforçaient-ils à l'envi de gagner 
la Sainte Coupe, comme jadis les Argonautes de la Grèce 
recherchaient la Toison d'Or. 

Les poëmes les*plus remarquables svir ce sujet sont : 
Parcival^ qu'on doit à Eschenbach ; Titurel^ ou le gardien 
de la Sainte Coupe, commencé par Eschenbach et ter- 
miné par un poète inconnu, et Lohengrin (^i), qu'on attri- 
bue aussi à Eschenbach. 

Nous avons déjà parlé des poètes allemands de ce temps 
^ui, comme Weldeck, Albert de H a Iberstadt, reproduisi- 
rent les chefs-d'œuvre de l'antiquité. Il nous reste encore 
à citer quelques poëmes épiques et quelques chroniques 
rimées : i° Guillaume dOrléans^ par Rodolphe de Ho- 
henems, (c'est l'histoire de Guillaume-le-Conquérant qui 
a suggéré la première idée de ce poème); 2** le Servage des 



(1) Lohengrin^ chevalier du Cygne et fils de Parcival, arrive dans le 
Brabant et s'anit à la duchesse d'Elsang; mais celle-ci ayant violé la 
défense qui lui avait été faite de s'informer da nom de son époux, le 
€ygne ramène celui-ci sur son char aérien vers le séjour de la cou^^ 
$acréè. 



darnes^ par DirSch de Liohtensteîn ; 3* le Pûowre Henri, 
par Hartnaann von der Aue, dont le «ijct e«t «ni lépteitt: 
guéri par un enfant ; 4* la Chronique impérîal€;ei 5*Ia Chro- 
nique du monde, commencée par Rodolphe dé HoheAi- 
ems(i), et continnée aii XiV* siècle jusqu'à Charlenuk^ne 
par Henri de Munich. 

Godefroi de Strashourg, autenr du chant de la Sainte^ 
Vierge et* de quelques autres cantiques, traduisit en dia- 
kcte souabe le Tristan, un des plus anciens romans de 
chevalerie ^e la Grande-Brgta{jne. 

Parmi les nombreuses légendes poétiques de ce temps, 
la plus ancienne est celle d'un prêtre, Wernher, intî- 
tnlëe la Vie de la Vierge Marie, 

Un des poèmes lyriques les plus curieux de cette épo- 

Sue est, sans contredit, le Combat poétique de la ^Vait- 
ourg. L'action a lieu en 1207 à la cour de Hermann, 
landgrave de Thuringe, et de la princesse Sophie, son 
illustre épouse. Voici l'origine de ce poème: Henri d'Of- 
terdingen montrant une admiration exclusive pour son 
protecteur, Léopold-le-Glorieux, avait excité la. jalousie 
des autres chantresd'amour, partisans dévoués du land- 
grave H ermann. 

Un tournoi poétique est décidé eittre Oftcrdingen et 
ses rivaux (2), Vogelweide, Biterolf, Reinmar l'ancien, 
Ëschenbach et Henri de Risbach surnommé \er vertueux 
écrivain. 

. Ofterdingen allait sortir victorieux de l'épreuve, lors- 
que soudain il se trouble k la vue- de la belle princesse 
Sophie. Vaincu à son tour, il ne doit sa grâce qu'à l'in- 
tercession de cette princesse elle-même. Un second com- 
bat lui est accordé, et le plus grand poète d» tcmp», 
Klingsohr, qni vivait à la cohr d'André II, roi de Mon- 



(!) On doit à ce roéme poëte un poëioe Inlitulé ^toandre-te- 
Grand. Il avait aussi commencé une traduction de la Bible en vers, 
nais il s'est arrélé au second livre des Roift. ^s 

<«) On cenvinl que te po«te vaincu subirait le dernier fiJWj^» 
maison ne saurait croire que cette pein* deviiit recevoir litterw»- 

Sient soiiexécution. Ces tournois poétique^, ewpranlés ai» teOMI»- 
ours, étaient appelés T&Mons. 
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gri£, es$ Bominé arbitre* Klingsohr, après avoir pris lui- 
jaême une part active au combat' poétique, décerne le 
prix' à OfterdingeOy et à la suite d'une réconciliation gé« 
nérale la princesse Sophie fait présent à Klingsobr d'une 
ricbe chaîne d'or. 

On conçoit que dans ces temps 3e naïve inspiration le 
nombre -des écrivains didactiques n'est pas aussi consi- 
dérable que celui des poètes lyriques et épiques. L'ima- 
gination et le sentiment occupaient alors le premier 
jang dans la littérature. Cependant cette époque nous 
offre quelques sentences, quelques dialogues moraux et 
quelques contes satiriques, tels que ceux de Salomon et de ' 
Markolf et Merolf. C'est dans cet esprit qu'est com- 
posé le poëme intitulé : Le roi Tyro a Ecosse et son fils 
T^riedebrand. L'histoire ne fait mention d'aucun^ roi <rE- 
cosse de ce nom, et le poëme du roi Tyro manque de 
•vues élevées sans doute, mais il respire une morale douce 
et pure. Nous devons encore mentionner le fVinsbecke 
et la Winsbeckin^Ces deux poëmes sont dialogues et écrits 
en strophes iambiques de huit lignes. 

Les Fables d Esope ou historiettes, que le moine et pré- 
dicateur Boner, natif de Suisse, traduisft du latin d'A- 
vienus, vers le commencement, du xiii" siècle, et qu'il 
rassembla sous le titre de Joyau^ se rattachent par içur 
nature au genre didactique. Caustiques et piquantes, 
elles offrent une extrême naïveté, et en général un style 
comme on n'oserait à peine l'attendre des meilleurs fa- 
bulistes du moyen âge. , 

Cette période littéraire si féconde offre cependant une 
lacune in>mehse : l'art dramatique ne s'y montre, pour 
ainsi dire, sous ajt^cune forme. La muse de Souabe 
ai'avait été éveillée ni p^r les littératures ni par les jeux 
de l'antiquité. Les poètes di^ Nord, conformément k 
l'esprit de leur temps, ne s'étaient inspirés que des croi- 
sades, des tournois, des concours poétiques et des cours 
d'an^our. Le Midi de l'Europe ne leur offrait pas encore 
des modèles de jeux scéniques : car les drames et les 
mystères ne prirent naissance que vers le xiv* siècle. 

La mort de l^mpereur Frédéric 11 (1260) et la chute 
de la famille des Hobenstaufen vinrent briser les liens 
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qui UDÎssaîeDt les direrses parties de l'empire germani- 
que et arrêlerl'essor de l'imagination. Les princes elles 
nobles ne songeant plus qu'à se faire la guerre, la poésie 
leur devint étrangère, et les poètes ne trouvèrent plus à 
leurs cours l'accueil et la protection dont ils avaient joui 
sous ie règne des Hohenstaufen. 

Enfin, lorsque l'avénement de Rodolphe de Habsbourg 
(i2y3) eut Inis un terme à l'interrègne et à l'anarchie, 
ce prince, tout occupé à recomposer l'unité de l'Empire, 
n'eut guère le loisir de favoriser la poésie. Les poêles 
adoptèrent un style maniéré, et il se rorma une langue 
mélangée qui déjà au xiv' siècle avait beaucoup perdu 
de son ancienne 'pureié 
rime par une consUntcti 
laquelle on adapta des [ 
' se prêtaient pas k cette c( 
sant plus leurs sujets da 
cours à des allégories, ut, c 
époque brillante au milii 
cadence des lettres ne p 
grets, et n'étaîjl )>ropre c 

iOn pencha toujours plus vers la satire, et la poésie di-- 
dactique prit faveur. Quant it la poésie lyrique, elle se 
réfugia dans les écoles des Meïslersànger, et on ne la re- 
trouve vive et jeune que dans les chansons populaires. 
L'épopée n'offrail plus qu'une pile imitation (les grandes 
productions qui avaient illustré le règne des Hoben^ 
staufen. 

Les écoles des couvents n'étaient plus ce qu'elles avaient 
été aux X* et xi' siècles. Si les sciences ne lomlièrent pgs 
entièrement en Allemagne , il faut en chercher la 
cause dans l'impulsion donnée par les Universités de 
Paris, de Padoue, de Bologne et de Saleme, où beaucoup 
déjeunes Allemands allèrent étudier ia théologie, la 
philosophie, le droit et la médecine. C'est ainsi que la 
philosophie d'Arislole fut apportée en Allemagne, et dé- 
veloppée avec succès par des hommes d'une grande éru- 
dition, tels qu'Otton de l'reisingen et le dominicain 
Albert-le-Grand. Ces efforts finirent par porter des fruits, 
et on vit peu à peu s'élever des écoles savantes, à l'instar 



de celles des pays étrangers. En i343, Charles IV fonda 
la première i^j^iversité d'Allemagne, celle de Prague, qui 
fut créée sur le modèle de celle de Paris. 

Il nous reste à parler des Meîstersànger^ en grande par- 
tie composés d'artisans, quif au milieu de la décadence 
poétique, s'efforcèrent de conserver intactes les tradi- 
tionsrde la poésie nationale. On comprit longtemps sous 
la dénomination de Mersfersaii^er'les poètes qui, depuis la 
fin du xiii^ et le commencement du xiv' siècle jusques 
assez avant dans les temps modernes, cultivèrent une 
• espèce de poésie mécanique dont les règles sont renfer- 
mées dans leur méthode appelée tablature (^t). On a voulu 
étahlir une distinction rigoureuse entre les Meistersànger 
et les Minnesànger; mais aujourd'hui il parait avéré que 
les chansons de ces derniers ne diffèrent pas dans leur 
genre particulier de construction, de celles des Meister- 
sànger qui vivaient à la même époque. D'après une 
vieille tradition^ les maitres-chantres font remonter l'o- 
rigine de leur institution jusqu'au règne de l'empereur 
Otton r% dans le x' siècle (2). Quoi qu'il en soit, tou- 
jours est-il vrai que cette institution est un phénomène 
unique dans l'histoire des. lettres. Aucune autre nation 
ne pourrait offrir le spectacle d'une telle association 
d'ouvriers ayarit a cœur de conserver une poésie natic- 
nale à leur patrie; et toute l'Europe n'aurait pu réunir 
dans ses villes un aussi grand nombre d'hommes instruits 



(1) La tablature était une espèce de code qui était lue aux jours 
d'assemblée, à peu près comme le décalogue était lu chez les Julfir 
tous les samedis. Parmi les membres de ces corporations il y avait 
différents grades , tels que ceux ^'apprenti , de compagnon et de 
maitré: pout- obtenir ce dernier titre, il fallait avoir inventé un 
nouvel air , une nouvelle mélodie. Dans les concours , comme par 
exemple à Nuremberg» des prix étaient décernés aux vainqueurs t 
le premier prix consistait en une chaîne d'argent avec une mé* 
daill? représentant le roi David et sa harpe ; le second prix était 
une simple couronne. Ce$i à flfayence qu'on conservait les privilèges 
et les armoiries avec la couronne d'or, que les maitres-chantres pré- 
tendaient leur avoir été conférés par l'empereur Ôiiçn I«r. 

(2j On peut contester cette origme ; mais il est certain qu'en 1379, 
par des lettres patentes, Charles lY donna aux Meisters&nger une 
forte d'existence légale. 






qu'il y en avait alors parmi les cordonniers, les tail- 
leurs, les forgerons et les tisserands dt Mayence, de 
Strasbourg et de Nuremberg. La droiture et la gravité 
oui distinguaient les membres de cette association 
contribuèrent à la rendre célèbre. Aussi avaient-ils 
soin de ne pas se laisser confondre avec les Spruch'* 
sprecher (diseurs de bons mots), improvisateurs*, épii 
payaient les réunions jjubliques par leurs bouffonne- 
ries (i), ^ • 

Le nom de maître, pris d'abord* dans un sens géneVal, 
et d'après les relations du^iailre et de Télève, devint ' 
avec le temps le signe caractéristique des poètes réunis , 
en écoles, par opposition aux poètes du peuple. 

Les chants d'amour (Minnelieder) sont ce qui nous reste 
de plasancien des maîtres-chantres. Jusque vers la fin du 
XIII* siècle, leurs écoles manifestent un penchant domir 
nant pour la poésie lyrique. Mais si quelques j^oètes se 
vouèrent presque exclusivement à ce genre de poésie, 
d'autres étendirent beaucoup plus loin les limites dé leur 
art. Ils puisèrent leurs sujets dans la religion, dai^s lés 
événements politiques du temps, dans leurs relations 
avec lès grands de l'Empire, 'dans Jes efforts au'ils fai- 
saient pour ramener leurs contemporains à aes sentie 
ments 3e générosité et d'honneur, et la douleur que de- 
vait leur causer la dégradation générale des mœurs et 
la chute de la puissance allemande. La tendance morale 
et allégorique enleva plus tard au maitre-éhantre spa 
élénïent lyrique jpour le rejeter dans le domaine di- 
dactique. 

Parmi les satires du temps on distingue PHote italien, 
qu'on attribue à un certain Thomassin de Tirkelaere dtt 
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(1) De tous les improvrsaleurs , Guillaume Wéber acquît le plu» 
de répuUlion. il î a dans le recueil de scsécriUtles seuls qui W) 
soient pas oubliét, deux pièces railleuses et assez vives: 1 une dirii- 
ato contre quelques liabitants de Nuremberg qui, pour se venger 
jNine épigramme du poêle» l'avaient jeté à Teau dans une petitjB rt- 
Tière nommée le Fiscbbach; Tautre, contre la réception plaisanle oft 
Mfeber parmi les docteurs d'Âltdorf. 
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Pffioalf et It Coureur, L'atotdur du Coureur (i), rapso4ie 
de cotktes et de sentences, est Hu^o de Trymberg^, pro' 
liiseur deBâtfnberg. Cet ouvrage, publié en i Soo, marque 
leciéclin des Mmnesànger, ^ 

' Quant au FtekUuik ou Freigedank (le libre penseur\ 
qui parut sous le règne de Frédéric II, et que Guillaume 
Griaun croit être de Vogelweide , il acquit en peu de 
temps une popularité si grande, qu'on TappelaU vulgajre- 
ment la Bible allemande. Cuivre respire une moif'àle 
pure, exprimée dans un style correct^ et offre le type sur 
lequel Ti'ymberg a modelé la plupart de ses sentences. 
On ne connaît guère ^que les titres des autres écrits di- 
dactiques de ^a an du règne des Hohenstaufén , renfer- 
més dans.des manuscrits qxii demandent encore à être pu- 
bliés'. On cite parmi ces ouvrages un poëme sur le jeu 
(f^chees^ par Conrad d'Ammènhausen; d'autres poèmes 
sur la cAai^, £iir Vamourj^ une traduction métrique des 
leçdn^ de morale dAristote^et une légende intitulée les 
Bénédictions de Tobie. Les plus anciennes fables et sen- 
tences, doivent être celles de Stricker ; mais il en existe 
beaucioup d'autres que l'on peut placer au xiii' siècle, et 
doBt on ne connaît pas les auteurs. 

L'histoire des maîtres-chantres est loin d'êti« complète. 
On sait seulement que les premiers règlements de cette 
société virent le jour à Mayence {%). Cette noble institu- 
tion fleurit depuis à Strasbourg et à Goimar; mais au- 
cune ville de l'Empire lîe compta dans son sein plus. d'ar- 
tisans troubadour» que celle de Nuremberg, où les séaa« 
ces de l'éeole de chant se tenaient, a l'issue du service di- 
vin, dans le cbœur de la cathédrale. 

C'^t 60US le i^gue de Rodol(4ie de Habsbourg, lorsque 



W L'âalenr explique lul^nème ainsi le-tUrèd<» son ouvrage : 

Renner ist dfesz Baoch gettaot , 
^anae os sol roimen durch idle la&t. 

« Ce Uvre est noramé courear, parce qu'il dottparèoiBfrir tous les 
p«f». » * 

(ft) C'est dâQS oetie-viHe que chaatèrent, vers la fia do1^fi« siècle 
et au commencement du iit<>, le docteur Henri de Veissen^suraoni^ 
né Frauenlob, et maître Barlhel Rfegenbogen le Forgeron. 
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le chant des ménestrels n'avait pas encore cessé de se faire 
entendre^ que parut un poète connu sous le nom du maitre 
d'école d'Ëssling, Ne pouvant supporter Findifférence de 
Fempereur pour la poésie et les lettres, smn indignations 
s^exhala en satires grossières, devenues incompréhensibles 
de nos jours. 

Maitre Regenbogen le forgeron vivait à peu près dans 
le iQéme temps. On voit par quelques fragments de ses 

Foésies qui se sont conswés , que ce poète n'était pas 
un des moins arides de Técole du xiv® siècle. Maître 
Rumsland se montre plus habile à manier la lyre , mais 
donnant dans un genre sentencieux et mystique, il ne 
s'en écartait que pour faire Féloge d'un de ses patrons, 
ou pour conter quelque nouvelle badine, en lacharg|ant 
de jeux de mots d'un assez mauvais goût. 

La langage de Suskind, surnommé le Juif, est grave et 
énergique. Dans ses strophes lynques il lança de rudes 
apostrophes aux nobleis qui se livraient alors à tous le» 
genres d'excès. Mais de tous les maîtres-chantres le plus 
célèbre de cette -époque est Henri deMeissen, docteur 
en théologie à Mayence,.qui consacra uniquement sa 
muse à l'éloge des femtnes , ce qui lui valut le surnom 
de Frauenlob (apoWiste des femmes). On rappoi^te que 
mort l'an iSiy, les femmes de sa ville natale étendirent 
leur reconnaissance au-delà de sa vie, et qu'elles por- 
tèrent ses dépouilles au dernier asile du repos. Henri de 
Meissen , dont les po^es sont diffus et maniérés, fut 
néanmoins en grand honneur dans les écoles de son 
temps, .oii, ipéme lone^emps après sa mort, ses vers létaient 
cités comme un modèle de goût et de perfection. 

La dernière lueur de poésie chevaleresque fut mar- 

Îuée par un poète digne des anciens ménestrels souabes, 
eanHerdlauD deZuricb,le protégéet l'ami desManesse. 
Il cl.ante l'amonr avec une grâce et une vérité parfaites, 
et il se distingue par une délicatesse de sentiment, par 
une pureté de pensée et d'expression qui rappelle les 
plus beau^ modèles. 

Cet aperçu rapide nous montre qu'il est impossible 
de tracer pour cette période une ligne de démarcation 
bien exacte entre les minnesànger et les Meistersangtn 
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Mais on r«co»nait anssi avec peine qne plus on s'ëloigne 
du siècle des Hohenstaufen , plus la poésie dég[énère et 
perd de son antique splendeur. Si d'un côté les sciences 
commencent à fleurir en Allemag;ne, nous voyons d'un 
autre côté les Meistersànger^ seuls interprètes de la muse 
nationale, descendre insensiblement au rang de simples 
rimailleurs. 



a. De l'origine des wriversités allemandes jusqu'à la ré' 
forme, — Durant tout le xiv^ siècle Tautorité impériale fut 
le jouet des factions politiques. Sous Henri Vli les Alle- 
mands revirent les plaines lombardes , mais ils ne reti- 
rèrent pas de ces communications les mêmes fruits qu'au 
temps des Souabes. Le génie du Dante, son nom même, 
ne parait pas avoir pénétré dans le camp germanique. A 
la mort de Henri VII (i3i4)> denouvelles divisions agi- 
tèrent l'Empire : Frédéric, duc d'Autriche, et Louis de 
Bavière se disputèrent le trône; l'Allemagne, divisée en 
deux camps ^ fut inondée de sang. La guerre ne cessa 
qu'à la bataille de Miihldorf ^ où Frédéric d'Autriche 
tomba au pouvoir de son rival (i322). Louis de Bavi(:re 
déploya beaucoup de vigueur , mais malheureusement 
son règne fut de trop courte durée. La bulle d'Or, avec 
laquelle l'empereur Charles IV crut (en i356) fixer la 
constitution de TËmpire, ne produisit rien moins que 
l'unité entre les diverses parties de l'État. Les empereurs 
n'avaient plus la force de réprimer les prétentions 
toujours croissantes des grands, et de mettre un. 
frein à ces guerres continuelles que se faisaient entre 
eux les princes, les nobles et les villes de l'Empire, de* 

Îmis que le droit du plus fort avait usurpé la place des 
ois*. Wenzeslas ou Wenzel, qui succéda à son père, porta 
à la fois, comme lui , la couronne impériale et celle du 
royaume de Bohême; mais ce prince, méprisé et haï à la^ 
fois en Bohème et en Allemagne , finit par être déposé 
publiquement. 

L'Empire germanique et les lettres allemandes ne se 
trouvèrent pas dans des conjonctures plus favorables 
durant le ^v' siècle. 



régne de Frédéric III, les sciences auraient »msi doute 

Ï)ris un noble essor, si la faiblesse de l'administration et 
es discordes civiles eussent laissé quelque relâche au 
Mttple. Mftxti9iiU(sar.',4fantpaiwenu àt»t«A»ter.la paix «pu- 
blii^ufi en Alieflia^paie(f)0t* kt fondation. d/D fa chambrevdc 
ittsâeeMaapériailie, nepiK oommuDiquer àiensîècleAiiiEi; 
le^.gDÛl des arts et des «cionces dont il étail; animé. Ge- 
pffladant,çràee.ttson instruction et à sas leocoiiraçaiikc»^, 
U r£ai pcMir les leUnes jallMiandes ee.qjuie ÎFnaiiçoi& I*"*^ ém 
pûur.il^l£Unmfï»nq&kest.li réunit àsa oourles ncamieni 
UttératettFS,iarûKe&et aavants, tels que iRiaaduifi,rMe« 
lanoblban^ Agricôk^ Albest .Duncr let aulros. Apirèsilui 
IjÀUeaaa^ne allait .relambcr dans riveiiitie , Ix>ir«qifte iLa* 
tber.vint aiMoherJe pi^wplejiie salëtbarg^ie^ en luiiaiaaffit 
voir r$aâVaoduâ8aiiiewt de la pensée dans la iBdfootne «^ 
l'ÉgliflC. Ge ^randscbisniie anaia pendaMut 4(S& siècleafHDC 
partie .d^ rÂJtisaiagBe.cpiMtone Tautre , aaos âpésar iqae 
««ssi grated a < ra viol^utioiL diUB» les id é^s qu'4m . aunait>pu;s^ 
atte«are.Luiber, toul; en A^ouktit déliyj^er l'esprit hiuniiîii 
<Ae s^feiaAraiias, diemanda vmeiodLau&si avieugple queostts 
^'il vtanlait.déliHiire. Le )preii2ier principe deaon.nau*- 
mtsftx id9;^e £at une MMUDiasion jenticare àd<s dofatrÎAas 
iwpaaées.Pour LMthaK,iloii^ saigrasideur n'aat q«e(daos 
««aiittafai&lièjpe let daiis son mérite ânconiAstabb /comme 
^réformateur delaiafi|pue naÉionale ; mais, apposé à la £^ 
muK tdfias t^iéoçnaiiqiias jdeaon tenipstet .à la pbilosofibàe 
awioienne., iluauisit jaax pou^gmfiKdesInaflraHK. rp]ûlo9o|dii«> 
ifaas^ipiicoiiunenQaleAt àneœvQir.qualtfiiifi ^év>ek>Me* 
mant enàllama^e. Le besoin de CGNomalti^e ki Bibledans 
ae»:£M»Ba$ioriginaiûs porta les proi&astan^ à ratuMle<^dit6 
lang^ues anciennes; mais tout cç qui s'éioi|^ilidfs«aiir 
9iatssa«»}es biUîques ifiit aboxidanné dacts laurs j^oles. 
ÏAOdis qu ea ilaUe ks poètes $'i9ssay aient sur Jas ei^s 
les plus profanes, que Raphaël et Miiohà'êm^aatfMA^ 
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«ment^une gloire itnmovtcllcvct^qiteke philoe^bes 9*4rp- 
4tfKi(uaient à rëtabHr les idées «de Platon et ^'Aristote, efi 
wlemftfifiie, le 'plus grand -nottil^Fe ides ëomains «e boiv 
«tiientt à eon»p€wà:^^es*emtiflpie6-sëcrëset'k îaterpi?éter 
les obscurités des Saiates Écritures. 

Mais le plus ^nead veprôdie^qnie 'rbnnifteité puisse 
^ivre h Lu^tner, c'est d'avoir détruit Funitié de TËgliseen 
>«hércbe(nt à déraciner quelques abus partiels, d'avoir 
fSté le moode dans les guerres les plus déplorables, et 
«d'avoir ouvert la voie à une foule de seeCes, en vcMiâaitt 
Okablir la liberté religieti«e, qai, à l'aide d«s pàilosopbc» 
imalërial istes, n'a pro veqifé «q ue l'irpé%ion . 

ILa période qai nous occupe ne fut pas <le nature à 

-potfvoirdomier<un nouvel émi a la poésie. Ceiiendant le* 

'>^a»t des «ià^iessti<eJB ae f aiaait ^encore entenclre de loin 

en' loin au-delà du Rhin. L'inspiratioa poétique se mér 

-«iifesta >eii£i^e foie ^^ue les cttoyens d'une ville, les liabî- 

'^ïA»à*Âmi&> pi^orlmce, «mis *por nn ^miment de patm- 

(tisme,- vinrent ^à «élever ooaire va dang'ercotDwsttni lËn 

tfétaérat^<«n4ti6Ctasf, même dans le Novd, un^l prix à 

'JM (Aafitson populaire, cfete le Gbvoatqueur de Lim- 

4i»ocirg (i) 'De dédaigne pas de^^si^ider Me niodifiealicm 

iM^lie ëpirouva de son tempa. 4c mn 1 3oo , dii4| , Jes poé- 

Mes: f«rent 'cliaog«ées dan« «es^pays aUemanils : ^on avait 

nèbftiité jiisqi»-tà de JptigiiiestcnansbnS'de cinq «oii die râ: 

'kiis (etrc^nes) ; les 'maîtres fireiit -depuis de» lais phÉs 

«ttouveaiK qui se nommaient ««les rehsim&à'tv^s éiropkêsw 

'i^sage des «hants d^église aMenandis «evnble daierdu 

««04[VRienosnie»tfjl« xiv'eièele-; eepetf^ADt lesplua anciens 

monumentsdece genre ne remontent qu'à la^saeoiKktiioi- 

tié de ce*sièel«.^n«vleeanime leS'pveBQiiei^s »ute«MrsJdeces 

chants Conrad de Queinfurt(mort en i382) et JeanTauler* 

Le nombre des ctiansons faîtes par les maîfres 'chân- 

4tim .# «9tte époqiîie »e km^ ,pÂ» .d'èti^e ci^o^ii^^le. 

(1) La chronique deiI4mbatW|i;>i4)al dale â^jfnv* iiiàfilt, nous a con- 
servé quelques chji^&QQs A^mouf , 4e ycljidsse çt <<rawu. Outre le 
chevalier Reinaofl ou Reinharttde Westerfoourg et Gerlach, le noble 
asalgiumr é» liwiiuai[gvQMèa£teoMQUB m^ -MiiiSfdûBi& lé aogi 
d'iucttn sulre poêle. .> . 
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Les maîtres les plus célèbres de la seconde moitié du 
xiy<' siècle sont ilcnri de Miiglin et MuscatLlùt; dans 
le XV*, on doit compter parmi les meilleurs Mùncli de 
Salzbourg, Kunz le tailleur, Jean Folz le barbier et Sixte 
Buchsbaum. 

En i349, FAllemagnc selrouva ravag;ée par une peste 
affreuse. La contagfion éclata depuis à plusieurs reprises, 
mais avec moins de force, et dans les intervalles de repos 
que cet horrible fléau laissait aux malheureux Allemands, 
le fjoùt du chant et de la musique se réveillait soudain. 
Il se forma encore à cette époque une confrérie de 
ila{jellants ou de frères du fouety qui se promenaient en 
procession et en chantant dans les villes et les campa- 
gnes. Les chants populaires de la fin du xiv' siècle sem- 
blent avoir recueilli les derniers soupirs de la chevalerie 
mourante. 

Les chants de guerre de ce temps méritent une atten- 
tion particulière. Les plus célèbres retentirent, dans les 
montagnes de la Suisse, à l'occasion de la confédération 
helvétique et des guerres des Suisses aux xiv" et xv* 
siècles contre l'Autriche et la, Bourgogne. On prononce 
encore avec admiration en Suisse le nom du fameux Veit 
Weber, qui, né à Fribourg dans le Brisgau, embrassa 
avec enthousiasme la cause des confédérés et composa 
les plus beaux chants de guerre (i). iJn genre particu- 
lier de chansons populaires était celles des monta- 
gnaixlsou mineurs du Palatinat, dont les plus anciennes 
remontent à la Bn du xv<; siècle. Suter a célébré en. poêle 
la bataille de Sempach (en 1 386) , à laquelle il avait pris 
part en guerrier. 

Il s'éleva dans la littérature allemande des xiv'' et xv* 
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(l)^Parmi tous ses chants, celui qai célèbre la victoire remportée 
par les Soisses à Morat sur Cbarles-le-Téméraire (1476) jouit avec 
raiion de la plus haute réputation. Il termine ainsi ce chant : 

Veit Weber hat diefz Lied gemacbt, 
Er ist selbst gewesen an der Scblacbt. 

« C'est Teit Weber qnl a fait ce chant et qui a assisté Int-méme i 
labauilte** 
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siècles un genre intermédiaire entre la poésie épique et 
la poésie lyrique: ce Fut la ballade ou romance historique; 
La plupart des ballades de cette époque appartiennent 
au genre comique. Cependant les Allemands n'abandon- 
nèrent pas entièrement la romance chevaleresque: ils 
transformèrent en ballades les vieilles légendes qui 
^vaient fourni le sujet des Nibeiungen. Nous citerdns la 
cbanson du vieil Hildebrand^ tirée des chroniques lom- 
bardes, et la ballade du noble Moringer, Quant aux bal- 
lades comiques, il en existe un grand nombre qui furent 
composées dans le langage bas-allemand : celle de IV- 
tuyer Hennecke et la chanson de Kunz de Kauffungeriy 
surnommé le prince des brigands, méritent détre dis- 
tinguées au milieu de ces productions moins importantes 
dans l'histoire des lettres. 

A défaut d'épopée, l'Allemagne offre aloi^ une foule 
de chroniques rimées et d'histoires en vers de ses villes 
et de ses provinces. Le poème du maitre-ch antre Jean 
Rosenspliàt qui célèbre la victoire de Nuremberg, 
remportée à l'aide des Suisses, en i4^o, sur la no- 
blesse voisine et quelques princes puissants, a joui 
d'une certaine réputation. 

Parmi les chroniques rijnées on doit encore mention- 
ner Vhistoire de la guerre de Soest^ ou Je récit des combats 
que les citoyens de cette ville de l'ancienne Westphalie 
livrèrent à l'électeur de Cîologne (de i^^j à 14^9)* 

Le goût deTépoque pour l'ai légone se montre aussi dans 
quelques contes poétiques, dont deux des plus renommés, 
i Éthiopienne, de Hermann de Sachsenheim, et la Recon- 
nawAawce, commencée par Maximilien I*'"et continuée par 
MelchiorPiinzing, son secrétaire, brillent aussi peu par la 
pensée que par l'expression. Henri Teichner etrierreSu- 
chenwirt, tous deux de la secopde moitié duxiv' siècle, se 
firent remarquer l'un par ses poésies sentencieuses et ses 
contes moraux, l'autre par quelques allégories didactiques, 
arrangées en forme de conte. Mais parmi les plus beaux 
monuments que nous ayonsdansledialecte bas-allemand, 
frison, et en vers ïambiques , entremêlés de spondées et 
d'anapestes, nous devons placer le poème du Renard ou 
de Reinecke le Renard, Divisé en quatre livres, cet ou- 
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^•afffi^ ^ Usé moiiiéfiittriqile^ttioteîé diclaQtî^pKr> •tiqtd^ 
»iM»«i; auteav Henri d'Alkiziiar (i), est ammé d'an yérhf» 
ta&k esptiè épi<{ixâ. Il nous offre le tableau d'une oouif 
dont le prince, en s'à-bandouiiant aux conseils dWf^ 
▼ori, fait le malheur de ses-su^ts^Le reiy ses oourtisMNi^ 
ainsi que les autt«s personiiaigpeSy sont rep^A^ofeé» s^shi 
les emblèmes d'anémaux y k ht manière d*Ésope. Le mk 
nard y jeue le premier rèle. C'est le lion qui MpraeiMb 
le foi. L'ours, le blairenu , le bouc^tle lièvre, le ooq ettkl 
ehal %urent tes autres graiidê de la coui?. Us^apoMiMl 
a^ roi les^frriefB qu'ils ont eoBire^Reinecké;siais.€elttî»cii 
parvient à se jn€ti(ier par la ruse et pat le memoag^ , ei 
le roi, au lieu de le puinr,4ec<HilUe d'hotineuro éluder 
cfâfees. Ce Reinecke fut lon^^emps le livre popuJaii«.di» 
r'Aliema(][ne,et pour mieux le répandre, oo< le titadnisîi 
en prose. Geedie a îmitéoepiiiëniie;fn>aia,tMten t«ulànt 
rajeunir la forme ^ il » souvent seci>ifi« la bonhomie da 
langa^ye original 

C'est vers la in duxT' siède que parut le poème satl^ 
rique de Sébastien Brand : cet oavrag^y intitulé le Vtd^ 
seau des fùusy obtint non-seulement le plus briUant 
succès en Allemagne, mais, du vivant ie l'autewrjie 
docteur Gailer de Kaisersbei^ en fit même en pleme 
chaire à Strasbourg des lectures, en y ajoutant des comr 
mentaires, commaeen* avait coutume de le faire pour le» 
Saintes Êcritures<2). Parmi les fabulistes, nous nW eon*- 
naissons aucun qiû mérite quelque distinction. Une es- 
pèce de {poésie éptgramnatiqiie se montra dansles i^Wb- 
mem, qui ne paraissent avoir été publiées qu'au cmxk^ 
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_ (i) On croit que Tauleur a puisé l'idée el le plan de ffon poëmè 
crans im vteil ourrage français gai avait déjà été traîté en 1313 wm 
une fbrnwdramailqtié , et dont u» eertsln^ Htf^ne» GeMe de Lift» 
fj^^4"^*''^ roman m Dâa. ^àdateups de Charieroagoe ilei!»- 
§H des tridilion» saliriqjues dans lesquelles un duc Régnier on 
Rgnecke de Lorraine jouait le rôle d'un renard, et un comte- d*A1l- 
trtolie celui d'un loup, sous le nom d'Hsengrîn ou d'Isegrim. 

(â^ Sébae^Q Brand, dit Titio,fut conseiller de l'erapereur Maiioi»- 
lien I^^s qui en faisait grand cas, nais que le poae qoitU oéaiH 
moins pour aller remplir à Strasbourg, sa ville natale , les fonction» 
tté symHc, dont il resta investi jusqu^à l'époque de sa mort en I5i?f î 
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heâmuls inôni]iitteHt$.de l'arti(ir»aattque en 'Alleniaofmly 
Miiv^^âèele^ sont desdranMSkspkvtud» dans le genre dès 
mjsÊheâ-tepréMntét^eBiVrmncB dap«iaklxit^ Hnenotiv 
i9aC4 <|iiepeu de chose^de ces^pièoesç eUes^embleiit afvoiiv 
Aéimitle» moitié en kuin^> nmilié: en* allemaiMl. Les pre^ 
maStÊ9ifva§nt composées àNuremberg^ver&le milieu du 
iDif tièiie, Dot J««n Folz. le barUsr eft Jèatl^Iiosenspliit 
kipaiaetref d'amomriai^ ct.porttnt: le titi» de pièces de oaiw 
ntitedt(i )i CkAMvmMrmir u» ma i»vai» plaa^.elk& pèchimt 
pÊr.ltuv'êttmm'Qtnmiéte^ efe netse^dûlÂDgiieiit que pai^ la 
Mnbc8se«ta laaçaj^et de» pointes le plus^sonvetitdiiyves 
etiCDnitnanes. En i46o- parut une jÀèce. sous- le tiWB 
à^ Apothéose, dit ffopm JeatuFtlly dont ua eoolësiaatiqisff^ 
Hfaëodonb Sdiertilseri^^.paasc poar'ètre rauit€iir..Oa ne 
saurait refuser à cette Iragéabqf aososUpagoée en pai^ir 
de musique et de chant, une sorte de mérite poétique ; 
on y reconnaît^ maf^pré la i^de^e des idées et la bi- 
zarrerie du plan, une imagination vive et brillante. 
ËBix»re avant la- fin du sv* siècle quelqde^t comédies 
dr Tmtias' forent traduites' en allemand' et aceon»- 
iBedées h Fesprit àa temps. Maâs le ^ût public se 
nontfQbsi'peiiftwrorable aux. jeux- seéaiques^ q«ie l'empe* 
teuv'MàKÎimlien! 11 , prinœ tout ponte pour le» lettres, ne 
sdttj^arpât même- àbériger va. théâtre èasa oeiiiv.. * 

Si la poésie* pencbnt «dite période s^vançait toujoim 
deploiE âi( pliis»Tei^- la décacbna^ liKpntMe en éclumge 
commença à^sei^seniâr diesr beursus. «^rtsi tentés par 
quelque»' éo»viaim'de'g<eàt. C'^atidueal allkmimd'qafeit 
issu le roman comique de Till EulenspiegeL (2), qu'on at- 
tribue au fameux ThomM'SItH^tef^ mais qui, selon Les- 

(1) Gottsched appelle RosensplÛt le Thespls de la scène germa-' 
■l^|e»^Vbfcyfter^^tl^es^dfrgey«to ptèws^rE^ Up 

SI'JKf&ftreJi ie^Oinmemtl dift TUrt$, r^(39$f$mir le Pùf$a»itiUi 

(2)' rrn naqurr âkn% lé pays de WôlfffrrbultM et'iAôtrfOt.t» 1350 à 
Kéellen près de Lubeck. On y vojt encore sa* pierre sépulcraley sur 
laquelle on a ciselé ao tiibouet uo miroir, par allushm àsoDDttrtl: 
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sîag, aurait déjà été composé antérieuremeni en bas-alle- 
mand. Parmi les monument? de la prose oratoire et 'di- 
dactique, les sermons du dominicain Jean Taulér se 
placent à côté des ouvrages le m^ieux écrits en aile* 
mand avant Luther. Quant aux compositions kistoriques 
de cette époque, nous distinguons la Chronique de Thu» 
ringe^ par Jean Rothe^ moine d'Eisenach, la Relation de 
la guerre de Bourgogne^ par Diebold Schilling, et la Chro* 
nique suisse de Petermann Sterlin. LeHoi blanc oa le Roi 
sage (i)^ commencé par Tempereur Maitimilienr*' et con- 
tinué par son^secrétaire Marcus Treitzsauerwein, tient le 
milieu entre le conte allégoriqueet le roman historique. Au 
XV" siècle, Albert d'Ëybe, docteur en droit et chanoine de 
Bamberg , composa son Eloge du Mariage, qui n'appar- 
tient ni à l'école mystique ni à l'école ascétique (2). 

Le passage suivant peut donner une idée de sa ma- 
nière et du style de son époque : 

• Texte original, 

So ist auch die ee eîn frœhlichs lustperss und susses 
ding. Was itiag frœhlicher und susser gesein dann der 
naknen des vaters und der mutter von den kindern und 
so manchen sussen kusse von ine empfahen, und so 
beyde eeleute solche liebe, willen, und freuntschafft 
zu einander haben, was eynes wille, das es auch woUe 
das ander, und was eynes redet mit dem andern , das 
es verschwigen ist, als het es mit im selbst geredt, 
und da in beyden gutes und uebel gémeyne ist, das 
gute frœhlicher und das widerwertig desto leichter. 

Traduction. 

u Que le mariage est un joyeux plaisir et une .douce 



d'Eulenspiegel, qui est devenu synonyme de bouffon et d'espiègle ; 
ses aventures burlesques ont été traduites dans toutes les langues. 

<i) L'auteur joue sur les mot-s allemands weitz, blanc, et weise, sage. 

(S) C'est aussi dans ce temps qu'Albert Durer écrIvH en allemand 
sa célèbre introduction à la géométrie, à l'art du dessin et à celui de 
la Tortification. 
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chose! Que peut-il y avoir de plus joyeux et de plus doux 
que les noms de père, de mère, les doux baisers qu'on 
reçoit de ses enfants, et que ces deux époux qui ont un tel 
amour, une telle amitié l'un pour Fautre, que ce que Fun 
veut, Fautre le veut aussi, et ce que Fun dit k Fautre, cela 
est tellement secret qu'il semble qu'il Fait dit à lui-même? 
et comme tout est commun entre eux, le bien ou le 
mal, le bonheur les réjouit doublement, et l'infortune 
leur est plus facile à supporter à deux, n 



Dans les universités allemandes, fondées à Prague 
(i348), à Tienne(i365), à Heidelberg (i386j, k Cologne 
fi388), àErfurt(i392), à Wurzbourg(i4o3), à Leipzig 
('4<^9)î ^ Rostock (1419), l'instruction s'était d'abora 
bornée à la jurisprudence, à la théologie, à la médecine 
et à la philosophie scolastique; mais la destruction de 
FËmpire grec (i453) ayant forcé ses philosophes et ses 
philologues de se réfugier en Italie , une nouvelle érudi- 
tion pénétra en Allemagne. Des savants, comme Rodolphe 
Agricola , Conrad Celtes, JeanTrysthemius , Jean Reuch- 
lin, propagèrent l'étude de l'antiquité clas^sique, ressus- 
cilée en Italie, et les universités, en devenant lesjbyérs 
des lumières, éclipsèrent les couvents, où jusque-là elles 
avaient été concentrées (i). Enfin, l'invention de l'im- 
primerie (i436), qui éternisa le xv' siècle et le nom de 
Uutlenberg, la découverte de F Amérique (1492) et l'in- 
troduction des postes en Allemagne par Maximilien hâ- 
tèrent les progrès des lettres et dés sciences dans ce pays, 
comme dans le reste de l'Europe. 

IV' Période. De la réforme jusqu^àKlopstock. 

lé Renaissance des lettres jusqu'à Opitz, — Si l'esprit du 
zvi*' siècle ne fut guère propre à relever immédiate- 



(I) En fait de nônvelles acsdémies et d'aniTeraltés , PÀllenitgne 
fMda eellede Greifswald en 1416; celle de Freiberg en 1457; celle 
de Bâle en 1460; celle deTrévei en 1479; celle d^Mayence en 1477; 
«elle de Witteml^ergea 1602. 

8. 
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mmuSL laipâiësto artleiyu^ade^ il donna au moins à'la.pmii» 
une RouYelle vie et prépara l'avenir de la kttép«4« 
«are. pôéticfue. Nous voyons Gharles-Quînt , animé d«» 
désir de réunir les diverses pilrties de PAHemagpne #n; 
un seul faisceau, en une seule monarchie; n^ais^nous^ter 
trouvons ea mÊme' temps trop occupé au dekors pom» 
|Mrofîter dkis discordes qu^tn AUemcgne la nmumm 
«mena h sa suite. Enfin , lorsqu'il eut triomphé de k» 
lig^e des princes protestants, sa hi'tte avee la Franeei ett 
la«querelle survenue entre Télecteur Maurice et l'Empire 

S réservèrent encore l'ancienne constitution germanique 
e sa ruine complète. Mais la haine avec laquelle les par- 
tis religfieux se persécutaient, les guerres qui éclatèrent 
entre l'empereur et les États, avaient tellement boule- 
versé le pays, que l'Allemag^ne catholique et T Allemagne 
protestante, divisées en deux camps, semblaient consti- 
tuer deux nations. La paix de religion conclue en i555» 
ne rétablit la tranquillité qu'en apparence. L'animosité 
des esprits ne connut aucune trêve, et si Ton ne combat- 
tit plus avec l'épée , la polétiiique religieuse n*en devint 
que plus violente entre les protestants et les catholiques, 
et pliu^tard entre les luthériens et les calvinistes. Dans 
cette conflagration générale, l'esprit rétréci des lettrés 
allemands et la rudesse des moeurs de la noblesse ne 
purent qu'étouffer le génie poétique. Les protestants se 
sentaient d'autant moins de goût à se pprter vers l'aiv- 
cîenne époque brillante de la poésie allemande, et à la. 
raviver par les éléments de la littérature classiqjae, que. 
cette époque ne s'offrait à leurs regards 'que comme 
Fâge de la superstition. 

Cependant les Allemands ne perdirent pas tout amour 
pour leurs vieux chants héroïques. Au xvi* siècle ,, fe /wre 
des héros et. d'autres poésies anciennes furent recueillis, 
imprimés et lus avec avidité. On n'ignore pas non pHis 
que les meilleurs chants populaires échappés à la dfes^ 
miction, appartiennent à- ce temps. Mais, cette ver«^ 
HOétiquâ s'éteigpit au.mUieu. des malheureuses guéries 
mi. aeso)aient( l'Alleniagne. La* réforme opéi» Uii\ 
«bangemedt^ notable dïms tes chcmts d'église. I^utlÉei^ 
ami de la musique, était lui-mènre bon poét^lyrfquey ef 
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plusieurs de ses partisans s'essayèrent^- ftitHer avec lui, 
comme Justus Jonas^ Nrcolias Jjeeitis, Lasare Speng;ler. 
Ces poètes ) auxquels se ioignireiït'pkis tard Erasme, Ni- 
colas Hermann, Wol%ang Mosel , Ringwaldt, firent de 
nouveaux cantiques- en atîemand sur les air§ les plus 
cosinus et les plus populaires. On composa de nouvelles 
ballades relig^ieuses, donKwher donna aussi le modèle.. 
Mais dans la seconde moitié du xvi' siècle les controverses 
s«ir lédogfme, ayant aussi pénétré dans les chants d'é- 
glise , en bannirent pour lon^emps le sentiment p€iié>- 
tiqoe. Luther, qui, d*après l'aveu même des écrivains caf 
tkeyllques, a rendu des services incalecvlablcs à la langpiM 
d(^son pay^, et qui s'ilhistra à jamais par ses sermcfns, 
ses autres ouvrages, et surtout par son incomparable tra*» 
duction de la Bible, donna aussi de grands soins à l'in- 
struction du peuple, et peut être regardé comme le fon- 
dateur des écoles primaires, qui* s'élevèrent bientôt dans 
l'Allemagne protestante à côté des universités et d'autre» 
établissements scientifiques. 

Comme échantillon ciu langage dé Luther, nousdon^ 
nons ici les deux premières strophes de son- admirable^ 
cantique • « Eine feste Burg ist unserOtrtt. » 

* » 

Texte oiiginaL 

£in Test^.Burg iàt unser Gott, 
J&in ^«e Wehr oad Waifen^ 
Ër hil6t une frei ausalter Notfa^ 
Diâ* uns VBîzt liât beiroffen. 
Dev ake bo^e Feind 
Mit ËrDst er's: jetzt m«inil; 
GrosB Maclit4Mid vÂel List, 
Sein gransam RixstiuQg vst, 
> ànS Évd. isti uiclit seins GJsicfaen. 



j^it unser. Macbt ist nichts getbaDg 
Wir sind- gas Bald' verJoren-. 
E»} atvek.fur hjbsi der rechle Bfaiio,. 
Den 6of^ hat séhêV ei4oli(«tt. 
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Fraçst du, wer der ist? 
Er heiszt Jésus Christ, 
Der Herr Zebaoth, 
Und ist kein apder Gott; 
Das Feld masz er behalten. 

« Dieu nous est une forteresse imprenable , une 
bonne arme, une excellente défense; Ini nous affran- 
chira de tous les maux qui sont venus fondre sur nous. 
Notre ancien ennemi, le génie du mal, conspire sérieuse- 
ment notre perte : il a pour armes homicides la force et 
la ruse. Nul de la terre ne saurait lui tenir tète. 



(( Notre force à nous n'est rien. Livrés à nous seuls, nous 
serions bientôt perdus. Mais un champion puissant, 
choisi par Dieu lui-même , combat pour nous : si tu de- 
mandes qui il est, son nom est Jésus-Christ, le Seigneur 
Zebaoth , il n'y a pas d'autre Dieu ; lui restera maître 
du champ de bataille, n 



Dans celte période si pauvre en poésie, la froide allé- 
gorie poétique de Teuerdank (i), de Melchior Pfinzing, 
écrite en vers ïambiques, excita en Alleinagne le plus 
vif enthousiasme ; mais Jean Sachs , contemporain de 
FÂrioste et du Tassé, fut an esprit d'une smtre trempe 
que le docteur en théologie Melchior Pfinzing. Il naquit 
à Nuremberg en i494 ^^^^ l'échoppe d'un pauvre tail- 
leur. Il embrassa l'état de cordonnier, et tout en mettant 
des souliers sur la forme , il apprit à ajuster et à marte- 
ler des vers. Il fit son tour d'Allemagne , séjourna suc* 



{i)TeMTdank, abréviation étdw aufAhwilwierdtnkli^iA pense 
aox aventures). Le héros de ce poème est Bfaiimiiien l*', et l'ouvrage 
est dédié à Gharlei l«r d'Eipagne, mii ne Urda pas I devenir empe« 
reur d'Allemagne sous le nom de Gnariei-Qttlnt* 
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cessivement à Ratisbonne, à Munich , et dans d'autres 
villes du Midi de rAllema(yae ; il se rendit plus tard à Co- 
logne et à Aix-la-Chapelle. Obéissant partout k son im- 
pulsion poétique, Jean Sachs, après avoir fini son appren- 
tissage , revint au bopt de cinq ans dans sa ville natale; 
il s'y établit et travailla jusqu'à sa vieillesse, en quittant 
quelquefois ses outils pour la plume (i). Jean Sachs, s'é- 
tant prononcé avec feu pour la nouvelle religion, se ren- 
dit bientôt célèbre par un chant allégorique sur Luther, 
qu'il publia sous le titre du Rossignol de fVittembcrg. 

Ce poëme fut suivi d'une foule drautres écrits du même 
genrCy parmi lesquels on distingue une élégie sur la mort 
du réformateur. Il composa aussi plusieurs cantiques; 
celui qui commence par ces mois: Pourquoi t'affliges- lu^ ô 
mon âme P a obtenu une grande célébrité parmi les pro- 
testants allemands. Jean Sachs , que Herder appelle le 
maître des maîtres'chcmtres^ei qui pour la fécondité peut 
disputer la palmeàLopedeVegà, nt à l'âge de 74 slïïs un 
inventaire de ses œuvres poétiques, et il trouva que dans 
44 volumes, écrits de sa main, il avait composé /|20o 
chansons, selon la règle de la tablature des maîtres- 
chanteurs, 208 comédies et tragédies, 1700 fables et 
poésies fugitives , 73 chansons religieuses, etc. On range 
parmi ses meilleurs contes ceux qui tiennent au genre 
allégorique, et surtout celui qui a pour titre : Les^ 'lamen- 
tations de Dame Chasteté. Il règne déjà quelque régula- 
rité et quelque unité dans ses pièces de théâtre ; mais 
il n'a encore aucune idée des situations et des carac- 
tères dramatiques. Si Jean Sachs est gêné dans la tragédie 
et dans la comédie, il est bien plus à Taise dans ses bpuf- 
fonneries ou farces de carnaval. Il y déploie toute son 
énergie et sa profonde connaissance du monde, et on y 
trouve parfois de brillantes peintures des mœurs du 
temps. Une de ses meilleures pièces de carnaval est celle 
qui porte le titre :. Comment le diable épousa une vieille 
femme. Les travaux de Jean Sachs jetèrent tant d'éclat 



(1) Il mourat en 1576, dans It quatre-Yingt-deuxième toDée de 
M Tie. 



sur la soeiétë des maitres-chantetirs, que h ii<ymbr#«ii' ^ 
angpmenta considérablement, et qu'on en coin)>ta eu tSSC^ 
deux cent cinquante dans la seule rlUe de Nuremberg: 

Parmi les poètes qui s'occupèrent de la poésie didàe^. 
tique au xti'' siècle, Georges Rolltifthag^en, qui naquit* à 
Bernau,près de Berlin, en i5zi2,elmounit en 1609 comme- 
recteur a Mdg^debourg, mérite une mention honorable. 
La traduction que RoHenhagen fit de là Batrachomyo- 
mctehie^ attribuée à Homère, lui inspira Fidéed'un ou- 
vraçe semblable, intitulé : la guerre des rats et des gre^ 
nomlies (der Froschmausler), Ce poème, qui ne majique 
pas d'originalité et qui offre un stylé pur et naïf, cfst 
souvent obsciirci par des détails scientifiques et par dfes 
sarcasmes aJlé(jorique.s. 

Tbomas Mtinier, né comme Brand'à Strasbourg, se dis- 
tingua dans la satire didactique au commencement dû 
XVI* siècle; sa Conjuration des fous et sa Conjuration dès* 
fripons^ ainsi ({VieGeuchmatte^ eurent dans leur temps lé^ 
plus grand succès. Ulrich.de Huttcn, que Herder appelle 
le Démosthène de l'Allemagne, homme d'une rare* fei*« 
metéetd'unegrandeindépendancedecaractère,joueaii89i 
un rôle important parmi les satiriques de cette époque-; 
mais il faut regretter qu'il oit presque toujours écrit en» 
latin, au lieu de se servir de la langue de son pays (1). 

Dans ectemps le goût didactique des Allemands donni^ 
naissance k une foule de fables dans le genre de ceHé»- 
^Ésope. Luther lui-même, pour propager quelques idëès^ 
morales, présenta d'anciennes fables sous une nouvelle 
forme. Daniel Holzmann, maitre-chantre d^Augsbonrg^ 
traduisit en vers allemands environ cent fables Latme»- 
attribuées à saint Cyrille, évoque de Bâle, et les publia 
sous le titre du Miroir de Sagesse. Celles d'Erasmo Al^ 
bcnis portent également le titre de Miroir de Sagesse et dt^ 
Férité, Le meilleur de tous ces fabulistes est Burkaid' 
Waldis. Nous ne devons pas oublier de meutionncf Fi* 
sebart, qui est désigné tantôt sous son vét4table nom, IMSk 
t^t sous une foule de pseudonymes , tels que Menzer^ 
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(0 Hatten naquit fD t48S> ei mourut à Zurich, Tau 1523. 



flèkbart et autres (^). Seer pi«i«cfpaux xyaivrages'»QV^\ie 
y<aisseaufortuné{'i)^petït poème charmant, et un ronan 
smMque, Gargantua et Pantagruel^ qui n'est qu'une imh- 
tation du roman de Rabelais. 

La poésie dramatique ne fit pa« àe grands pregiùfi 
dans ce siècle et ne s'^va (^uère au-dessus des dtaine» 
religieux. Plusieurs de ces piéceé^ composées en allemand^ 
étaient jouées en plein air d'ans les villes et campagnes par 
une centaine de personnes ; d'autres écrites en latin étaienj; 
ensuite traduites en allemand. Dans la tragédie sacrée d« 
Saûl^ de maître Holzwart, pièce en dix actes, représentée 
près die Prague, on vit sur le théâtre cent personnage» 
principaux et cinquante personnages muets. Hvummer, 
dïins sa pièce intitulée Histoire des apôUns,^ représentée à 
Kaufbeuern en Sbuabe, sows le titre delragi-CiWBftédie 
apostolique, fait figurer 246 personnages. Quelques-uns d.e 
ces drames sont empreints d un caractère de polémique et 
de satire ; d'autres sont âpres, mêlés d'allégories et de miû- 
raie, et dénués de tout esprit dramatique. Ge n'est guère 
que dans les farces de carnaval que l'on trouve de temps 
à autre quelques étincelles poétiques. 

Les deux auteurs dran^atiques les plus distingués de 
cette époque sont Jean Sàchs et Jacques Ayrer. Ce dernier 
a-môme composé des opéras, qui sont les premiers ou- 
"«rages de ce genre. 
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(1>Ké à Strasbourg ou à Mayence ver* Kannée,i530, Fîscbait'- 
Revint docteur en droit et bailtt de Forbach^ et mourut en 16^9. 

(2). En voici lesujet. Les habitauts de Zuricb, désirant t'allianc^d» 
la viHe libre de Strasbourg, ^'embarquèrent sur la Limmat avec 
Kanrore, descendirent l'Aar et le Rhin, pour assister à uh tir AImm 
q\iebuse qui élevait avoir lieu à Strasbourg. Arrivés dans cette vitlr 
le jour m^me de heur départ> ils prirent piaco'à un banquet, et appor- 
tant une énorme chaudière d'airain pleine d'nna bouillie de millet» 
encore chaude, ils déclarèrent à leurs futurs alliés que dans le cassât 
Strasbourg serait attaquée, lei habitants de Zurich viendraient èsoii 
lecours avao( que la bouillie du matin eût eu le tempsde m r»**- 

FifCbart a composé un grand nombre d'ouvrages satiriques» ^Mk^ 
làptlocipah est un poème burlesque intitpiè : FM^HatH' (ift' 
G&asse aux Puces), Maïs cet ouvraje est plat el trlvitl, ainsi que sM 
Hanml da ContoUOimpow Us Soutfetix: 
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■ Pendant le xvi' siècle on continua h traduire avec ar« 
deur du français les histoires d'amovr et de chevalerie. 
Entre les pUis célèbres on place : Amadis y les quatre JKs 
Aymon, la belle Magalone, En AUemag^ne, des traditions 

Eopulaires,et probablement aussi quelques documents 
istoriques, donnèrent nai^ance à la légende du docteur 
Faust (i). Vers le milieu du xvi« siècle, Georges Wick- 
ram écrivit un roman sous le titre an fil (for. 

Cette époque est surtout riche en histoires burles- 
ques et satiriques. Quant à la prose scientifique , l'in- 
£fuence exercée par Luther s'y manifeste d'une manière 
sensible. Jean Tnurnmayer, surnommé Aventinus, com<* 
posa dans une lanjjue belle et expressive , et avec un 
grand talent histoiique, sa Chronique de Bavière, La 
Chronique suisse d'Aegidius Tschudi ne mérite pas 



(4) L'existence de Faust, qu'il ne faut pas confondre avec son ho* 
oionyme, qui> dans le xv« siècle, exerçait l'imprimerie à Mayence, est 
constatée par des écrivains contemporains, Paraceise et Melanchthoo. 
Après les marionnettes des poëtes moderr.es, Lessing, Klinger, etpar* 
ilicaiièremcnt Goethe, en ont fait l'objet de grandes compositions. 

Faust, étudiant de Wittemberg, ami du vin et de la bonne chère, 
«près avoir mangé son patrimoine, se livre au diable, à qui'il donn^ 
son âme en échange d'un senrileur, Méphistophélès, qu'il reçoit de la 
main même do Satan. Avec lui, Faust parcourt le monde, faisant par- 
tout des actes de sorcellerie. A son retour à Wiltemberg, il reprend 
sa vie bruyante et impie, qui scandalise toutes ^ pieuses ânies de la 
ville. Mais au milieu des fêtes et des orgies ie temps passe vite; après 
rivresse vient le réveil. Faust se rappelle son pacte infernal. Il ne lui 
reste plus que quelques heures à passer sur la terre. Aussitôt, pour 
faire une un digne de loi, il commande à Mépbistopbélès un grand 
banquet. Mais la joie de ses convives le laisse froid, et il leur ftifi 
ses adieux en ces termes : • files amis, il faut que je vous quitte, je ne 
sais pas quaod nous nous reverrons ; mais vous prenez un bon che- 
min pour me rejoindre : je ne vais ni à Munich, ni à Francfort, ni A 
Erfurt, mes bons amis; autrement je vous proposerais de m'accompa- 
gner. liélas ! je vais beaucoup plus loin, et je vous assure que s'il 
avait dépendu de moi de rester plus longtemps dans votre aimabla 
compagnie, j'y aurais consenti de grand cœur; mais j'ai affaire à 
qnelqu un qui ne sait pas attepdre. », * 

Après ces mots, Faust se retire dans sa chambre, ses convives con-? 
Unnent à boire. A minuit, un orage épouvantable éclate, la maison 
tremble comme si elle devait s'écrouler. A ce bruit succède enfin le 
silence, et quand les Convives entrèrent dans la chaml)re de Fansi, 
llf trouvèrent ses membres dispersés sur le parquet. 
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SDQÎos d'être dîstii[tguée. Sébastian Frapk, d?Lns sa Chro^ 
nique du monde^ fait déjà pressentir le développemeat 
que la prose allemande atteignit avec Luther. Gomme 
monument des mœurs du moj«n-àge, nous devons ea« 
core mentionner la Biographie de Gœtz de Berlichingen^ 
surnommé la main de fer ^ qui appartient à la deuxième 
moitié du xvi* siècle. 

L'éloquence de la chaire, qui, grâce à Luther et à Zwia* 
gli (i), tétait d'abord élevée à une certaine hauteur, dé- 
chut d'une manière déplorable dans la seconde partie de 
ce siècle. On ne trouva plus dans les sermons de ce 
temps qu'un langage véhément, rempli de pointes et 
surcnargé d'érudition. 

Parmi les |;^ommes qui dans les lettres et les sciences 
influèrent puissamment sur leur temps, nous devons 
mentionner l'ami de Luther, Jean Millier Rhellicanus, 
Melanchthon (mort en i56a) et Juslus Lipsius, Conrad 
Oessner de Zurich , surnommé le Pline de l'Allemagne 
(mort en i566), Théophraste Paracelsus, Copernic {2) et 
Tycho de Brahe. Un contemporain de Luther, Ickelsa- 
mer, composa la première gramitiaire allemande, qui 
ne mérite guère que le nom de syllabaire. On commença 
à jeter les bases d un droit public allemand, en commen- 
tant plusieurs lois de l'Empire. Cest à Conrad Oessner, 
qui améliora la nomenclature de la zoologie etdelabota<- 
uique, qu'on doit le premier plan d'unehistoire littéraire, 
et ce fut Pan 1 554 ^ue parut le premier catalogue délivres 
à la foire de Francfort. Les hommes de lettres avaient 
aussi établi des rapports plus intimes entre eux par des 
sociétés savantes et des correspondances. Cette époque 



(1) Zwinglî, réformateur de Zurich» né à Wildhaosen en 1481, et 
tué à la bataille de Kappel, le H octobre (531, fit paraître plusieurs 
fermons où Ton trouve de l'éloquence, mais dopt le style est bien 
inférieur à celui de Luther. ^ Quand même ce dernier, outre les dé- 
fauts du siècle, prenait parfois un ton peu conforme k la dignité do 
la chaire, on retrouve cependant toujours même dans ses écarts 
l'homme de çénie. 

• <2) Gopemic, faraeai astronome, auteur du système solaire , est 
mort en 1543. 
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■lirîHar aiis«î' {^rdë^ peintres èe toérk^, t^lèque IkwiM 
6raTïa<rbv Jean Holbém et Cbrétietr Schwarz. 

P^mri les trmversité^ fondées dans cet^etnpsowcMnMir 
Wkrbourg (iS^îy), Strasbourg (i538), Kmiigsberg'fi^^j 
ifea- (i 548), Helmstâdt, Ahorf (1 576) et Giessen (1607). 
Ottvit s'ëleverlescëfèbres collèges et gymnases dfeFraii«>' 
fort-sur-le-Mein, de Brème, Pforta, Breslau, Berlin, ettr. 
Oh' établit en outre des bibliothèqnes' publiques] à Eei]^- 
zig^,Aagsbotirg, Vienne, Strasbonr^ et EÎresde. Mais keeft^ 
éptrqoc'j.qtri mérita le nom dè'neiiaw^rtwce, succëdèrettf 
de^ temps bien maHienreu^, dans lievqtiels la poHtiqtie er 
Itr religion exercèrent lluffcience la pltts funeste sarbw 
lettres, la poésie et l'éloquence. 



1'. Depuis Opiït jusqv^à Klopstock. — La inHMMUft«Mé» 
gtt€rre ue Trente an9( i6tB — lôqS^) déchira; les» déi^ 
mers liens qui unissaient le corps germanique, et livra" 
^Allemagne au protectorat de l'étranger. Les protes^ 
tants allemands, réduits au rôle d'alliés de Gtista^^ 
Adolphe, sévirent après la. mort du héros suédois' mis à^ 
la solde de la France, qui, n'écoutant que la voix dé 
son intérêt politique, s'était déclarée le défenseur de pmi*- 
cipes religietwqu'eMe ne- partageait pas. Enfin j loTsqae 
la paix de Wes4>baNe eut mis un terme au» fureursd*? 
le guerre , l'Empire reprit dé nouveau* quelque cowsîsm 
tance , mais l'Mleiuagne demeura^ moreelée et désunie; 
Et à peine commènça*-t*elle à jouir d^^queique tvanquil^ 
Hté,qne Léopold'P' l'entraîna dhns; de > nouveaux (5om^ 
bats contre la France et les Turcs. A cett<» époque rfte 
perdît plusieurs de ses plus belles provinces, et jusque 
▼ers le milieu- (Ht xviii" siècle elle aliéiia presque entière-' 
ment sa di(}nité nationale. La langue française devint 
d*ùn usagegénéraKàJa cour des princes, parmi tes noUbs 
et les hommes lettrés. Quant à la langue allemand6,i»QlEà 
fût toat^à*>fait négligée, même dan» lea universités non** 
vellés qui s'élevèrent à Strasbourg, et plus tard àHaHè' 
et à Berlin. Celle de Gôttingue, qui fut fondée en.[i737y 
n'exerça dans le principe qu'une faible influenee sur les 
lettres nationales. Cependant des princes,'des nobles^ dw 



f 
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savlHit«'etd«^pi9ëte)i'aflaiBluuk,.màs par le^ésir de nele- 
ver Fesprit national et d6 donner un nouvel essor à la 
UttérAtare de leUrpayS) avaient? foadé pi4i$ieur9 institu- 
lions litféraîre». La plus ancienne etla phuremarquaBJe 
deccçaociétésfut ëteèlieà^Weiuiar ça 16 17 sous le nom dé 
Yordre^du. FcUmier oéuf&nné ou de la société productrice* 
S«Brfiitidateiir$> étaient animés <ie nobles sentiments, mais^ 
soiwafit Kexemfile de» académies italiennes^, ils prirent 
les- titres et les ^irnôitis les plus bistarres (.1). Vem* 
blême général de Tordipe mt un palmiep couronné,. 
Ibvee eette devise: it Tout pour CuiUle* n Pour imiter TA- 
cadémîe délia Crusea {de la farine) ^ Gaspard Teutlebe% 
le pnraiiev fondateur de FcMsdre, se fu. nommer lefàrCr 
meuxy el son emblème fut un sac rempli db mouture. 
La folie de» ckefs fut bientôt outrepassée par leurs suo 
eesMure : aussi cette société • en 4iisparaij6sant laissa à peine 
C$ieiqu6»trft«es de sa courte emstence. Quant h\ai Société 
Q^s Roses ^ A^Eidéé à Hambourg par Zesen^Petersobn et 
Liebenau en i643, elle se subdivisa en sections, où chaque 
membre prenait iitissi un nom de convention. Cette so- 
ciété, dans laquelle on admettait des femmes, exista jus^ 
£'au conMBiencement du xviel' siècle. Parmi les sociétés 
' mén^^nre on compte celle du Sapin ,. fondée en; 
i<64iS à> S^B)ottrg par Eempler de Lowenhart. Voulant 
dégafjer^Mangue nati6nale de tout alliage étr£^nger„ 
eette société se couvrit de ridicule par les moyens dfont 
elle se servjtaaor arriver à son but. Deux autres asso- 
emtiotisyeeffde: Fordre des Fleurs ou ta société des bergers 
dk^ kuPegni/U{i\ fondée à Nurem-berg en 1 644? ^^ Yoitd re du 
Cygne de l'Elie^ créé par Rist en i65o, contribuèrent 
à>gâier eacoreplus qu'iLne Fêtait le goût des Allemands : 
K«HBe,.en ae servant dn toa doucereux de la poésie pasto-. 
lale ;. Fautre,eB d^lMant eu vers Lss pensées les plus com- 



^ i »l U ■■ I I I I I .^.^^^^i— i^-#M. ^ I ^ ^, 



(1) G'est ainsi au'eo appela Opilzt le Covromi^ y. Logaa. le l>imt- 
mUif; Gryphius, \ Immortel. 

(2) A leur réception, les sociétaires prenaient un nom de berger, 
tel que Daphnis, Damon. Cette société subsiste encore, naais elle eil 
bien changée aujonrilibul. 
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munes. La société allemande de Leipsig , établie en 1697, 
déploya une activité plus salutaire. 

La poésie nationale, délaissée depuis le xiv' siècle par 
les classes les plus élevées de la société, se vengea de cet 
abandon sur des hommes que l'on peut considérer 
comme les créateurs de la poésie moderne en AUemao^ne. 
La période littéraire que Ton fait commencer avec Opitz 
fut dès longtemps préparée par quelques poètes qui se 
distinguèrent avant lui. Dans tes chansons de Paul Schede, 
surnommé Mélisse, et de Pierre Danaisius^ qui appar- 
tiennent encore au xvi* siècle^ on trouve un goût rormé 
d'après les oeuvres de l'antiquité et une grande déli- 
catesse d'expression. Frédéric de Spee , poëte catholique 
du xvii« siècle, montra dans ses chansons et ses églogues 
religieuses une imagination puissante et toute l'harmo- 
nie poétique que l'on pouvait attendre de son teiqps ; 
il fut un des plus rudes antagonistes des procès absurdes 
que rxlliemagne intenta si longtemps à de prétendus sor* 
ciers. 

Rodolphe Weckherlih (né en i584)9 ï^ plus proche 
devancier du poète silésien, fut le premier qui essaya de 
réformer la poésie allemande. Prenant pour modèles 
les poètes français et anglais , Weckherlin , malgré ses 
fautes contre le goût et son orthographe 4Bc^ueuse, 
brille- par l'inspiration poétique la plus viff ft par un 
style précis et vigoureux. Les taches qui défigurent ses 
paraphrases des psaumes, ses odes, ses chaB|| élégiaques 
et patriotiques, sont rachetées par les plus grandes beau- 
tés. Andreœ publia vers la même époque deux recueils 
de vers : Tableaux chrétiens et le Passe-temps spirilueL 
Cet écrivain a le style dur, mais ne manque pas de 
Verve. Enfin parut Martin Opit-z (i) , qui mérita le sur- 
nom de réformateur de la poésie et a|i devint le fonda- 
teur et le chef de l'école poétique ^k l'on appela silé- 
sienne, parce que lui et quelques-ues de ses élèves les 
plus distingués étaient dc^ la Silésle. Formé p^ l'anti- 
quité classique, Opitz composa des vers latins et une 



(1) Opitz naquit à Buozlau, en Silésie> l'an 1597. 
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dissertation en faveur de la poésie allemande qu'il publia 
sous le titre di'Jnstarque^ au moment où éclata la g^uerre 
de Trente ans. Après avoir abandonné Tétude du droit 
pour se livrer entièrement aux lettres, il se rendit à l'uni- 
versité de Heidelberg , pa^a ensuite dans les Pays-Bas^ 
où il se lia avec .le philoiog^ue hollandais Daniel Hein- 
sius. Delà Hollande^ Opitz alla dans le Holstein, où il 
composa son poëme didactique : Consolations dans les 
malheurs de la guerre. Nommé professeur de littérature 
ancienne et de philosophie à 1 école d'Albe-Royale par 
le prince de Transylvanie, Bethlem Gabor, il quitta cette 
place au bout d'un an pour aller s'établir auprès du duc 
de Silésie, Rodolphe de Liegnitz. Dans cette retraite il 
composa des paraphrases, des psaumes et son Traité de 
la poésie allemande. Son humeur vagabonde le condui- 
sit successivement à Wittemberg, àDessau et à Vienne. 
Ferdinand II lui-même posa une couronne de laurier 
Sur la tête du poète luthérien, qui venait de composer 
une élégie à l'occasion de la mort du grand-duc. Après 
avoir parcouru presque toute l'Allemagne, Opitz finit 
par s'attacher à la personne du comte de Dohna, à la 
fois savant diplomate et guerrier. Anobli par lettres im- 
périales, et devenu seigneur de Boberfeld, notre poëte, 
chargée d'une mission politique, vint à Paris, où il se lia 
avec Hugo Grotius et plusieurs autres savants. Rendu 
à sa patrie, il jouit encore quelque temps d'une célébrité 
noblement acquise, lorsqu'une épidémie pestilentielle 
Penleva en 1639 àDantzig, à l'âge de quarante-deux ans. 
Si Opitz ne brille pas par une grande faculté d'invention, 
il se distingue par une extrême pureté de langage. Il prit 
pour modèles les poêles français et hollandais.il s'essaya 
comme Weckherlin dans différents genres de poésie, 
mais il excella surtout dans le genre aidactique et des* 
criptif : son Éloge de la vie champêtre est une peinture 
délicieuse des travaux et du bonheur de l'homme des 
champs. On lui doit encore, outre Zlatna^ ou le repos de 
fâme^ un excellent poëme descriptif, intitulé : le Vésuve. 
Dans la poésie dramatique Opitz n'eutreprit que des tra- 
ductions d'ouvrages anciens et modVbes, tols que VAnti- 
gone de Sophocle , feç Troycnnes de Sénèque , et deux 



pièces itàlieones, trti opëra, Dapknéy et une tragédîe'réK- 
gîeuse f Judith. Il trad^irsit aussi le poëme de Hugo Gt^- 
tius: Du vrai cuite de Dieu, 'Cest à cette «>cca9Yon que 
Grotiuslui écrivit qu'il « adiyîrait réleganceêti'éclat de 
^«on.âtyle^ et que c'est âkns son livjre qu^tl étudterâki'itt* 
lemand, » 

Parmi les disciples d'Opitz , Paul Fleimnînjj, fils dkm 
ministre protestant en Saxe, occupe le premier ranç. Ses 
productions se distinguent parla chaleur et la verve, tcs- 
pirent Tamonrde la patrie et décèlent la pureté de ses sen- 
timents ^i). Un autre disciple de l'école d*Opitz, non 
rmoins remarquable queFlemming, fut André Oryphms. 
*I1 Tegénéra la poésie dramatique en Allemagne; mais,a^n 
lieu de se confier à sa piopre imagination , ce poêle eut 
le tori-de trop se traîner sur la trace du f^mentx loost 
van'Vondel. Toutes ses pièces, tragédies et congédies, 
sont écrites en vers lyriques et mêlées de chœurs^ quél- 
gues-unes de ses tragédies, comme Arminius ^ Cathe- 
rine de Géorgie^ Charles Stttart ou le meurtre d*un roi^ df- 
frent des situations dramatiques, jnais on y cherckeraât 
en vain un plan régulier et de la vraisemblance, il réus- 
sit particulièrement dans le genre burlesque, et sa farce 
satirique intitulée Horribilicriblifax ^ espèce de rodi>- 
mont militaire, eut un grand succès. 

■Postel, avocat, né à Freiberg en Easse^Saxe Y an 164S9 
et mort à Hambourg en 1706, composa plusieurs opéf a», 

(1) FlenuDiug, né è HarteDstein en 1009 et mort en 1640, «e dis- 
tingua par ses odes et par ses cantiques. Toici une strophe d'un de 
-ses efaants les pftiis cétèlir«s : . ^ 

In allen roeint n-Dhalan 

Uu» ieb deo Hœehsien mibpn 

Der aJle$ kann. und bal ! - 

Er musz in atlen Oingen 

So1l*« anders ^(fH! gelingen , 

;s«iM ieben RaUi «od fbat. 

Traduction, 

« Hans toutes mes 

,aui peut tout. Car c* .. ,_. ,_ , 

ioiener à bonne fin , doit nous -prêter «viret secoai». t 



Jkons Je concilie l'Être suprême (fui^touM 
c'est lui qui , dans toutes choses, Si oQ veut les 
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kw^.J.riadne^ etc. Ses.opéras fux^it appWdis à/ilasi^ 
^^^; mais, xfichRVfAx^x^iUk'uiwm^ v«Qa ^a^iy^Âs ,g^t 
^loiiira cbez J^i le Q^^mrel ^ot Je Ymi. 

|lJet9e3 de Jipwse vCf.de .vervfi. 

YoiQi qjiel^ues-.uflje^ de ses ^p^ran^mea , qu'oa ^mtX 
nw^er àcéitéde c^e3.4^ Mai^U^l e( deC^lidle : 

Weinfreùndschaft {Vamitic des buveurs). 

J^ie Frr^|]i;»dacbah die der Wem ^çentacbtf 
iWirlU wie der W^ei^ Aur .çiiie l^afibt. 

« 

<( L'amtié^parodiiite'pair'l^'viifi n^'^ d'^^fet qu'âne nuit. i> 



'Dîe'SobamlMifte Sett (£e «^écr/e pudique ). 

Sie s^i «<mst, iv«e sie^eî , 4îe Re^, 
So liebt sie dodi VePsehâallieli^eTt. 

Sie kânn die^Wal^beit nofckt mdrt leiden, . 

Drum ist 8>e«msig[, «ie zu kleîden. 

« Le siècle, qjuel qu'A soit, aime la pudeur.; il jxe saurait 
Voir la vérité' nue : c'est pour^upi il ,s'empi::e^e de la 






Der Mai (Le mai). 



Dieser Monatîst einf^uss, den 4er If immel ffîbtderErde^ 
^ttss sie jetxuad seine Braut, 'k#itftig[ eine Mutter werde. 

. « Ce mois est un baiser donné par le ciel à la terre , et 
fpji de fiancée la rend mère^ » 



t^i 



P^nw.les po^ljk lyxiq4)«« f}ui imità«»nt Qpj4xj9v<e!ev)« 
plus de bonheur^ous devons mentionner sonmmà hji§$ 
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Zinkg[ref ou Zinkgfraf, connu par ses Apophthegtnes allé" 
manas, Harsdôrfer, surnommé le savant, et Klai réus- 
sirent aussi dans le genre lyrique. Nous passons sous si- 
lence une foule d^autres poètes qui ne s'élevèrent pas 
beaucoup au-dessus d'une médiocrité désespérante. Parmi 
les élégies de cette époque, nous devons distinguer celle 
de Georges Schôttel, intitulée : Lamentations de la Ger^ 
manie expirante. Nous citerons encore le jeune Schulze, 
nommé Scultetus , qui , plein d'un pieux enthousiasme^ 
composa un poème en vers alexandrins sur la fête de 
Pâques. 

Dans la poésie religieuse lyrique, Jean Hermann s'est 

S lacé bien haut. Dach, Tscfaerning et Rist méritent aussi 
'être mentionnés ; mais parmi tous ces poètes Paul Ger- 
hard (i) et Neumark (2) occupent le premier rang. 

La poésie didactique ni||fit pas à cette époque les pro- 
grès que l'on eût dû attendre de l'œuvre commencée par 
Opitz. Harsdôrfer vient prendre place parmi les faou- 
listes, et encore ses compositions n'offrent-elles que de 
froides allégories ou des paraboles en prose. Quant à Lau- 
renberg et Rachel , ils marquèrent comme les meilleurs 
auteurs satiriques de ce temps. Les satires du premier 
sont en dialecte bas-allemand, partie en alexandrins, 

Î partie en vers burlesques. Rachel, nourri des satiriques 
atins, écrivit en vers alexandrins et en haut-allemand. 
La poésie pastorale de ce siècle ne mérite pas qu'on 
s'en occupe, et on aurait réellement tort de vouloir l'ar- 
racher à l'oubli dans lequel elle est tombée depuis long- 
temps. 

L épopée, dans laquelle Opitz ne s'était pas essayé, pa- 
raît être entièrement moiçte pendant le xvn* siècle. 
Freinsheim, dans son chant sur les hauts faits du nouvel 



(1) Gerhard, qui nous ajaisaé <Î0 cantiques, naquît en Saxe vers 
1606, devint prédicateur à Lubbau en Lusace, et mourut en 1674. 

(2) Né à Muhibousc en Thuringe, l'an t62!, et mort en 1681 a 
Weimar comme bibliothécaire de la ville, Neumark publia son B09- 
qwn poétique et mmieaX^ qui renferme aussi qjpques cantrques d un 
grand mérite. 
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jffercu/e (Bernard (le Weîmar), et Hobenberg, dans sod 
Ottùbert de Habsbourg (Rodolphe de Habsbourg) reslè» 
rent au-dessous du médiocre et se couvrirent de ridicule» 

11 n^y-a que la tï*aductionde la Jéruzalem délivrée du 
Tasse et les treo^ premiers chants du Roland furieux 
d'Aribste par I^dier de Werder <\p\ offrent parfois quel- . ^ 
ques traces de génie poétique. . 

Tandis qu une grande partie des poètes allemands 
s'efforçait ue reproduire la manière d'Opitz , une non» 
velle école s'éleva au fond de la Silésie, sous les auspie«s 
de Chrétien Hoffmann dlHoffmannswaldao. Rejetant 
loin ,de lui lesfornies sévères, ce pni'te, surnommé par ses 
disciples TOvide de TAllemagne, imita les cancetti des 
Italiens et fit un usage démesuré d'anllthèses et d'images 
exagérées. Cependant^ malgré ces défauts, le style dïloff- 
mann, pénétré d'une grande estime pour Opitz, ne laissa 
pas d'être pur et harmonieux. A cette seconde école silé- 
sienne se joignirent quelques bommes dt^ mérite. De ce 
nombre fut Gaspard Lohenstein, qui composa dès Page 
de quinze ans une tragédie à la maaière do Gryphius 
SQU3 le titre ai* Ibrahim Basset,, l\ est auteur d'une certaine 
quantité de cantiques et d'élégies, auxquels il donna le 
titre de Hyacinthes. Fresque arrivé k la fin de sa carrière 
il écrivit un roman héroïque, intitulé Arminivs tt Thus^ 
nelda^ qui eut de son temps une vogue extraordinaire. 

Parmi les partisans des deux écoles d'Opitz et d'Hoff- 
mann, nous devons mentionner Gbrétien Grypbius le 
jeune, fils d'André, poëte froid mais correct. 

Une sorte djî scission s'étant inanifestée entre les deux 
écoles vers la fin du xvii" siècle et au commencement du 
xviii% la paix fut rompue par le poète épigrammatique 
Chrétien Wernike et deux écrivains qui vivaieut à Ham.- 
bourg, Henri Postel et Frédéric Hunold, surnommé 
Menantes. Cette lutte, soutenue avec peu d'esprit et de 
politesse, eut au moins pour résultat de faire sortir la 




îpigrammes 1 exemple d'une langue pli 
plus sévère, travailla à la régénération des lettres natio- 
nales. Après lui, Louis de Canitz, Henri Brockes etFré- 

4 
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déric de Hâgeedom exercèrent une înflueoçe faroraUe sur 
là littérature aflemande. Mais les travaux poétiques de 
Ht^edorn tombent en grande partie dans la période 
servante, où nous aurons à parler delui. — Jean-ukrétieii, 
Gùnther se place comme poète bien au-dl^us de Ganits; 
et âe fîrockes. Dans ses œuvres lyriques Jl descend sou- 
vent jusque dans les replis du cœur humain et peiA 
«vec taleint ce qui s'y passe. 

Klaï ou Gbïus chercha presque en même temps quH>- 
pitz à opérer une réforme dans l'art dramatique. Mais 
il -en avait une idée si imparfaite, que dans ses comédies 
il se réserve ordinairement un rôle sous le nom du po&e 
pour venir expliquer le fil de Pintrigue aux spectateurs,, 
lorsque la pièce commence à devenir inintelligible; à 
Texçéption du langage poétique de ces pièces, tout y est 
monstrueux. Deux de ses tragédies : le Combat des anges 
et des dragons et Hérode. Cégorgeur (tenfants^ conceptions 
informes et ridicules, firent néanmoins de son temps une 
grande sensation. Simon Dacfa composa des comédie$ 
lyriques et allégoriques ; ses deux pièces, Cldomède et 6br- 
buisa^ ne sont nas dépourvues de mérite. Lohenstein^ 
émule de Grypnius, outre les défauts de son maître et 
abandonnant dans ses tragédies SAgrîppîne et d^Epichd- 
riSy toute réserve et toute pudeur, ne craint pas aoffirir 
les tableaux les plus dégoûtants^, et les plus horribles pour 
exciter l'intérêt ou la terreur. Cependant on ne saurait 
nier qu'il n'y ait dans ses pièces une imagination fé- 
conde et une conception originale, et qu'il ne s'élève au- 
dessus des autres auteurs dramatiques allemands de son 
temps. 

'Nous devons encore mentionner Michel Kongehl, sur- 
nommé Pruceoio, qui fit quelques opéras, et Constantin, 
Bedekînd, qui imita les anciens mystères ^ Le théà(»« de 
Popéta construit dans ce temps à Hambourg augmenta 
encore le goût des pieceslyriqu.es. Micîhel ^ohannsen y fit( 
rept^ésenter la Mort dAbél^ pièce où figuraient les anges 
et les diables. Weise doit être cité, non pas a cause du 
mérite de ses pièces, mais à cause de sa prodigieuse fé- 
condité. Son Marchand villageois^ qui passe pour une de 
ses meilleures productions , porte un cachet grossier et 



l^eintesqaé. A cette époque, la traduction du Cid de Coç- 
itetUe ne fit pas'la moindre impression ea Allemagne, et 
kn ouvrages de Molière, représentés dans le Nord, y res- 
tèrent sans résultat pour Part théâtral. 

La prose allemande fit encore moins de progrès dans 
ee Mcle que la poésie. Les meilleurs écrivaiqs restèrent 
I de la dialectique entraînante et de la diction hardie 
réfermateur de Wittemberg. Le style des auteurs de 
;e époque devint toujours plus obscur et plus bour- 
loiifflé, Pourproduirede l'effet et fkiro preuve d'éruditiou 
ih prodiguent à tout propos les citations de la- Bible et les 
textes des auteurs anciens. Il y eut cependant de temp$ 
à «utre qudqne^ hommes de mérite qui ne suivirent pas 
fe torrent et qui^ dans des travaus^constielicieux, consU 
^èient le fruit de leurs longues et A vantes études. 

Le peuple conserva encore à certains égards ses an- 
€$SB8 romans de chevalerie; mais^ retouchés et refondus, «^ 
ihr ne restèrent pas exempts du ton qui régnait dans le^ 
poqaans du xrii* siècle. Philippe de Zesai , prenant )e^ 
FjraiM^is pour modèles, introduisit en Allemagne le ro- 
mau histoffîiiue et héroïque. Nous citerons au nombre 
i^^isfiè imitateiHTs Henri Buchhplz, le duc Ulrich de Bruns^ 
vidk et Zieglér; mais le fm distingué en ce genre 
eut Ldienstein ; son Armkmis^ en tenant compte de ses 
nombreux défauts , surpasse encore presque tout ce que 
la littiérature «i prose des Allemands a produit d!ans la 
deusième moitié àe cette péi^iode. 

Parmi les romanciers les plus fécon<^ , qui nous re- 

£ résentent les exploits des héros et leurs aventures ga-" 
lUteSyil £au.tdistingiier ËveraiHi Hàppdi, Â* Bbhse, Hu- 
siold et Jean LéoiMPd Rost. We»se publia une espèce de 
rotofioo. satirique. Aur oommçnGefnent du xvtii^ siècle, le% 
M^émumadês àd tout gemsi êbtiafrent une grande vogue. 
l^s prc>sa«ai;ffS'les^pUMi Mmarauables de cette époque 
tpàtfcan-lfiGkei M e schcr oseh, pkts contiu sous son nom 

Sieiid<Hiyme de PlMianâer de Sittewald, Jean*Balthazar 
hiiippe^ Christophe Lehmann et Tauteur de Vhîstoire de 
l» guerre des Hussites^ Zaeharîe Théol]||^ld. Vers le milieu 
d« xvii' siècle^ la prose historique se ressentit souvent 
,délttâM»0e du haut et du basHufeittAnd. On en trouve 
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un exemple dans la guerre suédoise de Bogislas Philippe 
de ChemnitZ; Cependant cette époque offre aussi quel* 
ques compositions pures et simples^elle que le récit du 
ôaV de Magdebourg par 'Frisius. Le miroir .d honneur 
dd' la maison d Autriche^ par Sigismond de Birken , est 
peut-être le meilleiu* de tous les ouvrag[es historiques 
^Tits en alleniand au xvii* siècle. Jean-Jacques Mascow 
et Henri de Biinau donnèrent, Tun une assez bonne His* 
toire des JUcmands^ et l'autre une Histoire estimée dea 
empereurs et de. [Empire ; .vers le même ten^p^, Godefroi 
Arnold acquit une grande réputation par son histoire 
de t Eglise Mais à la tête de tous ces ' écrivains vient se 

i>la.cer*Adam Oehlçnschrâgef, dit Oléârius, aute^,,. d 
'^oyaqc d'un^mbasmdeur en liussieelen Perse, q " 
l'on doit aussi la tvaduction en allemand du poème de 
Sadi, intitulé le jardin des Roses. 

^ Quant à la philosophie, on n'employa jusque vers }j» 
fin du xvii* siècle que la langue latine. Il n y eut que Jac- 
ques Bohme, qui publia au commencement de cette pé* 
riode plusieurs écrits dans l'idiome national. Ces ouvra- 
ges seCitTactériscnt parla profondeur des pen^s et la har- 
diesse des expressions. Le iCttlèbre Leibnitz, qui, en 1700; 
fonda une académie à Bcijin , imprima une direction 
tojute nouvelle à la philosophie: .celle-ci,, riche d'idées et 
favorable au christianisme, exerça une influence salu- 
taire, lorsque Chrétien Wolf, formé à Técole de Leibnitz, 
eut rattaché son système à touteslcs autres connaissances. 
Dès lors, la langue allemande devint l'organe des princi- 
pes philosophiqills. 

Si Leibnitz js'était encore servi du latin et du français 
pour répandre ses grandes idées dans toute l'Europe, Tho* 
masius fit usage du langage allemand pour traiter du 
haut de la chaire les doctrines philosophiques^ Mais mal'* 
heureusement le style de Thomàsius n'était qu'un mé- 
laiige bizarre de phrases et de mots allemands, latinç et 
français. Wolf publia ses idées dans un latin très-pur, et 
dans un langage aussi correct que le comportait son 
temps. Parmi les hommes -manquants qui imprimèrent 
alors une nouvelle marche aux sciences, nous citerons 
Jean Kepler, Ouon ^e Guerike, JeanHevel, StaÛ , Gol- 
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dast, CotiriïigêtPufendorf. Le laborieux ScTiîîfcretle sa- 
irant Morhof , firent connaître aux Allemands les monu* 
ments de leur vieille poésiei D'autres s'appliquèrent à 
£iire revivre la mémoire des poètes ancienSj-iet tandis que 
tamusei nationale ne troiivait pas de dîjjne intt'Vprète, 
Jacques Balde composait des oaes latines dans le genre 
4l'Horace.Quant a l'éloquence, soit rfelijjieuse sbit profane, 
elle déclina visiblement, . 

Cette période est surtout riche en traites de poésie et-de 
]4iétorique, dont Opitz avait d'abord donné le modèle. 
Mais ces ouvrages ne servirent qu'à corrpmpre encore 
davantage le goût des Âllemapds. Cependant CHélicon al' 
lémàndde Philippe de Zesen mérite d'être distin{jué.Quant 
Viux leçons (Lehrbiicher) de Chrétien Weise, elles jouirent 

Ï'usqu'à Gottsched d'une grande réputation. Plusieurs 
lom'mes de talent s'occupèrent de gramnipre; lé plus 
célèbre d'entre eux est Georges Schœttel. 



¥• PÉRIODE. De Klopstock à nos jours (1750 à ïS4oJ-^ 

, C'est du milieu du xvui* siècle que date en Allemagne 
la régénération des lettres. Les guerres que le roi de 
Prusse soutint contre l'impératrice fflarie-Tliérèse et se* 
alliés déchirèrent les fa ibjes liens^ui depuis la paix de 
Westphalie unissaient encore les différents états de l'Em- 
pire; mais les brillantes victoires de Frédéric-le-Gi^and, 
$a constance dans les revers, réveillèrent Tesprit national 
et rendirent à l'Allemagne la conscience de sa force. La 
guerre de Sept ans s'étant terminée à la gloire du roi 
philosophe par la paix de Hubertsbourg, les Allemands 
^omçiençèrent a revenir de leur engouement pour la 
France et sa littérature. Les critiques ^leinanos s'éle*- 
vèrent avec énergie contre les usurpations du goût fran- 
çais. La liberté de penser et d'écrire, introduite par Fré- 
jdéric dans ses états, s'étendit bientôt au Nord de l'Alle- 
tuagnc et vivifia le talent des écrivains. Tandis queJes 
'différents souverains de l'Allemagne cherchaient à coa- 
stJLtuer leur^ndépehdance de l'Empire germanique, le» 
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spns réserve au beau rêve d'uud jpati^ie i:«»]am«iEie efe*4t 

ia JiËerié allemandis. On-cooçolt faciïeiDant ^e la r&H#» 
ution française ne resta pas. sans influenoe siÈir la liÂ^K 
rature des Allemands. Beaucoiip d'ëcriy^Bs s'îhm^Î^ 
|)çrent alors que le teinp3 était venu où leucs.atefîfi»JH<^ 
liberté et d'égalité devaient se réaliser. Mais la Uo^m^- 
rirrélig;ion et la terreur ayant ïnomexU&uémentxem^]0eé- 
ÇB France le règn^ dfislois^ l^smeill^urs poëte$alle««ADdsy^ 
saisis de dégoût, re^^onnurent le néant de laui» rhiiwrf 
riques espérances. Pendant ces entrefaites une grftiid««ré<^ 
T^l ution avait commencé à s'opérer datt$ la pbilcAQfdip 
des Allemands , naturellement portés a^x idées ifpéci^Of* 
tives(i). . ^ 

Ce mouvement intellectuel «elaisia pa» o#» pl«a4'>MiT 
{luar d'une manière décisive sur la poé^ ^ «tvicifCffilfet 
que esthétique. Mais uialheujreusemeat la pl^p«Kt 4«lfr 
poètes et des critiquas oublièrent le dauger dont la 
puissance toujours croissante de la France menaçait la 

e Twae 
jhâtè- 

^ jplet de l'Allemagne. L'Autriche 

fit la Prusse settles n'avaient pas v^ulu entrer dan5 ]# 
f 0(1 fédération du Rhin. Les malheureux événements de 
iSo6 jusqu'à iBog *enlevèrent encore à ces deux étet» 
je«ir indépendance. R^eillés par l'opprossion^ les Alle- 
mands se retrouvèrent enfin , et prêtant à leurs gonve;^ 
^ments la force nécessaire pour résister au colosse iîran^ 
<{ais, qui depuis si longtemps avait appesanti sa ddmtbM- 
VQn.»ur toute l'Europe, ils parvinrent à affranchir leur 
patrie dé sa tutelle dangereuse. 

En nou^ reportant vers le passé, nous voyons comment 
4^09 le xv!!*^ siècle et une grande partie du xviiiP, l^ 
Fjrançais s!étaie(|t érigés en régulateurs du goût.. 



■•*•«* 



. Ci) C'est ce qai a fwt dire h Mme de SUëf qae le Nord de YêM^ 
çiagiie est la patrie de la pmsde. Jean-Pâal Rtebter , dans tuif 
jboiiitade satirique, a dit quelque part que Vèmpire de Urnn^ était wm 
Anqlais, celui de la terre aux Ftançais, et celui de Vair aux Àfy* 
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•La laneue alkmande, en s'altérant de plus aiplns^ 
n'offrait plus qa^un^ar^n barbare. Les savants et les pba- 
losopfaesy sans ea^xcepter le^rand Leibnitz, durent ren- 
«U« bominage à Fespnt Au temps et n'écrivirent qu'en 
latin et ep français. Aussi FrédéricII^ loin ^'encourager les 
^écrivains nationaux qui n'avaient encori^ rien fait poor 
gagner son estime, attira à 'sa cour les. auteurs ffao^ais^ 
et fonda même une académie française à Beriin. On a*vu 
tomment les événements politiques réagirent enfin sa r 
la littérature nationale et lui donnèrent une nouveUé 
inuiulsion. . . 

Il» langue française resta encore la langue di^looiâtî- 
tque et celle des cours^ mais dans la vie privée des princes 
1 all^paand re^irit le dessus. Les poètes, en abaudonnattt 
peu à peu les modèles français;, se familiarisèrent avee la 
littérature anglaise, et nourris des productions classiques 
4e l'antiquité, ne dédaijgnèrent plus de s'inspirer de leur 
poésie romantique du moyen âge. 

C'est avec Haller et Hagedorn qpe comm^cent réel- 
leknent les améliorations introduites, dans les lettres aUe- 
mandes vers le milieu du xv!!!*" siècle. Mais leurs essais 
seraient restés stériles s'ils n'eusseiH été" précédés des que-r 
x^Hes littéraires qui eurent lieu entre ^ttscbed et Bod- 
aner,.etqui firent rejaillir quelques lumières sur les tia» 
Vaux des poètes» 

TowB les e£forts de Gottscbed^ dans ses leçons publique» 
ainsi que dans ses écrits sur la rhétorique et la g^am- 
oaiiai^, tendirent à détruire le mélange barbare des lan* 
gaesJ?^ommé professeurde poésie et de philosophie k L^- 
sig, il se trouva bientôt à la tête d'une écoî^, à laquelle il 
offrit comme modèles du bon goût les ouvrages des an- r 
diens ^t ceux des classiq^ues français» Poète àe peu^ d'ima- 
l^ination, ses productions n'ont que le mérite d'une erande 
correction^ quant à ses tcagédies, elles offrent 4c. bien 

faibles imitations ^e celles de Comeille'et de Bacine ^i). 

■1- ^"^ — ____.^ .. _ ■■ ■ ■ ■ ■ .. . 

' (i) GsfMndaiit il é|aH tellsnmai coBTateea 4t sos (almi pêéUm^» 

S n'en î^^l, il fît chasser, par madame Neuber, qui était à la tète 
eia troupe la phis distinguée des comédiens du tei^ps, l'arlequlo du 
titéttre, fttee vrte splemrlilé rYdrcole, «t <|u1i crut donner ésûs A>n 
JCëUm nrnunmt la première tragédie «Hemaaiét* 
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Safetiime, qui a cdmposé plusietirs pièces ,' et qui savait 
le latin , le grec, ranglais et le français , le seconda d'une 
Thanlère active. Go ttsched, grand admirateur d'Opitz, 
trouva un adversaire redoutable dans Jean Jacques Bod- 
lîier de Zurioh, qui forma avec son ami Breitinger et 
quelques h opHnes lettrés de sa ville une association litté- 
raire tout opposée à l'école. de Leipzig. Bodmer s'étant 
tiécidé à donner une traduction du Paradis perdu de 
Miltoti , Gottsched critiqua sévèrement le poème et la 
version. La querelle, qui s'engagea dès lors eutre les deux 
chefs d'école, ne se termina qu'avec la mort de Gôttsched. 
Celui-ci compta parmi ses partisans, le professeur 
Schwabe et le docteur Triller, tandis que Fod mer vit 

^ grossir son école de tous les hommes rebutés par je ton 
oogmatique et les doctrines étroites de son anlagonister 
Autour du poète de Zurich se rangèrent Albert de Haller, 
qui, en 1729, écrivit ses uélpes^ et qui^en lyBa, donna ses 
Essais de poésies suisses; Klopstock , qui en 174^ publia 
les premi(&rs chants de sa Messiade^ et qui obtint en lySi 
■ du roi de Danemark une pension pour achever tran- 
<]Uillement à Copenhague son grana ouvrage; et'Wîe- 
larid, dont le tarenP s'était développé sous les yeux du 
respectable patriarche qui lui tenait lieu de père. C'est 
en 1725 que Bodmer livra au public sa Noachidè , 
poëme • dont les défauts effacent les rares beautés que 
l'on y trouve. Sous le rapport du style et de la versi- 
fication, Bodmer se inontrebien inférieur à Gottsched, 
mais il n'en rendit pas moins de grands services è^la lit- 
térature, par. la persévérance avec laquelle il repoussa lés 
fcux principes de l'aristarque de Leipzig. Son plus grand 

• mérite fut de renvoyer au5c sources de la littérature alle- 
mande du beau temps de la Souabe, et l'Allemagne lui doit 
peut-être la renaissance de sa vieille poésie romantique. 
Dans la nouvelle route ouverte par Bodmer s'élancè- 
rent Haller et Hagedorn. Haller, l'noinme le plus savant 
de l'Allemagne, à la fois médecin, naturaliste et mathé- 
maticien , sut encore dérober quelqiies moments à ses 
doctes occupations pour composer aes poésies lyriques 
. /^i didactiques , dès tragédies et des romans politiques. 
Dans ses satires s«r la corruption des mœurs, il déploie 
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beaucoup de feu et de yîçuéur. Quant aux chansons ef 
aux fables de Hagedorn, ami intime de Haller; elles sont 
pleines de grâce et de naïveté; ses poésies didactiques 
sont empreintes d'une morale pleine de douceur. 

C'est à cette époque que Ton vit surgir deux hommes 
d'un 'génie supérieur ; ces deux hommes furent Klop- 
«tock et Lessing : Fun était pénétre du vrai sentiment na- 
tional , Fautre doué de toutes les connaissances et (Je la 
sagacité d'esprit qui caractérisent ,1e critique instruit et 
judicieux. . * 

Gottsched esssaya.en vain d'opposer à la Messiadede 
Klopstock le Nùnrod de Naumann et le Hermann de 
iSchonaich. L'Allemagne sentit que la langue et la dignité 
de Klopstock njétaient pas l'ouvrage deVécole, mais une 
création poétique. Il, est peu d'exemples d'une sensation 
semblable à celle que produisit ce poëme sur le public de 
l'Allemagne, déjà si disposé aux impressions religieuses. 
Klopstock appliqua à son poème la forme de l'hexamètre 
ou le système de la Grèce et de l'Italie antique. Si le chan- 
tre du Messie reste au -des^^s de Mil ton et du Dante 
dans sa description de TEnfer, il a su donner à ses anges 
tin esprit et un caractère divins, dont l'auteur du Paradis 
perdu est loin d'approcher. Il n'est pas de création poé- 
tique plds élevée que celle d'Abbadona, que Klopstock a 
placée, pleine de repentir, entre le bon etle mauvais génie- 

On pourrait reprocher au poète d'avoir accordé dans 
la seconde partie de son poëme une trop grande place aux: 
chants et hymne} dos créatures célestes, et de ne pas avoir 
peint avec des couleurs assez vives le tableau de la béati- 
tude céleste; cependant il n'est pas d'autre épopée qui ait 
un cachet plus solenneL Le poète s'élève constamment à 
une telle hauteur, que l'imagination a de la peine à se 
maintenir si longtemps dans les régions célestes où il la 
transporte (i). Dans ses odes, Klopstock , qu'on avait 



(i) La Méssiadê a été tradaite plasiears fois en français, entre au- 
tres par. M. le baron de Llebhaher. L'Académie firançaise a décerné 
en 1841 un prix à la traduction de la ÏHeisiade faite par M*»* d» 
Carlowitz. 

4^ 



fornûsomé^ le Ptndare modtitie, wak soutéat la p$Kf^ 
fectioa poétique à Télévation de la pebsée; mais det 
allusions- et des comparaisons fréquentes , un laconisme 
exa{]^6ré, nuisent parfois à leur intelligence; <|uant à m^ 
cantiques spirituels^ ils respirent une foi vive et une 
sainte onction. 

Ses ouvra{^és dramatiques, tels que la Mort dAdam et 
Salomon, n^offrentquedes poésies diaioguces. Il y a beau» 
coup plus de vie dans ses drames patriotiques, qu'il a ao- 
peliis Bardits^ et qui présentent une trilogie, dans Jaqueffè 
U a voulu peindre les exploits du défenseur de la Ger- 
manie, Hermann ou Arminius. 

Lessing, en attaquant d'une manière ingénieuse, dans 
6es fables et ses poésies légères, les principes qu'on avait 
regardés jusque-là comme irréfutables, et en Vélevant 
dans sa Dramaturgie contre l'école qui recommandait 
Batteux comme le vrai modèle du goût, parvint à créer 
Aine nouvelle prose allemande. Il se lia avec Moïse Men- 
delssohn, devenu depuis si célèbre, et avec Nicolaï, qui 
lui inspira le goût des étuiftçs philosophiques^ ce qui ne 
l'empêcha pas de publier sa comédie de Minna de Barnr 
hehriy son Laocoon, et plus tard, son Emilia GalottL A 
son retour d'un voyage qu'il fit en Italie avec le prince 
Léopol^ de Brunswick , il s'attira un grand* nombre 
d'ennemis par ses diatribes contre les croyances du chris^ 
lianisme. Ces discussions lui inspirèrent son Natliarirle' 
Sage^ que l'on regarde comme la meilleure de ses pièces, 
mais où il a répandu de gaieté . de cœur des maximes 
fausses qui deviennent, des armes pmssantes dans les 
mains des sophistes. * 

Ccst surtout dans la poésie dramatique que se dé* 
ploie le talent de cet auteur. A son début dans la car- 
rière des lettres, il avait adopté les principes de la trar 
Ijédie française, et il les conserva jusqu'à l'époque où 
r%e le porta vers des compositions plus sérieuses. Minna 
de Barnhelm^ ouvrage qu'il publia après ce|te réforme 
de ses idées théâtrales, offre seul un tableau comique 
des mœurs de l'époque tracé de main de maître. 

Une des principales causes du succès de iV"atfran-fe- 
Sage fut que Lessing y essaya l'ïambe non rimé, qui de»- 
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puis lui ejst âeveiiale Terê trdgw{ue en AUemagiK!^. Les 
poésies de Le^in^ ses chausoiKS, .s«s ié|)tgraiiiiaieS) stmiken 
grande partie les premières productions de m casnère 
littéraire. Ses fables, qui sont presque toutes en proee, 
jouissent aujourd'hui encore d'unecevtaiae ■éptrtatiott^et 
par ses ouvrages de critique, Q s'^t p^aoé au prosMer 
l'ang parmi les auteurs allemands. 

Quant à Wieland, que r<m a sprnommé le Voïlai«6 de 
TAllemagne, et qui dans sa jeunesse frtt un partisan «élé 
deBodmer, il se fraya un chemin tout. opposé lorsqu'il se 
fat familiarisé avec la philosophie matérialiste «tsoDSiiè*^ 
liste des Français et des Anglais. Trop froid, ^u trop sage 
jKHir ressentir les illusions enthousiasites dîes peëtes, il 
montra, au milieu des intérêts de* la vie, une résignatten 
parfois plaisante, mais souvent admirable, ensecofisolant 
par Fespéranced'un avenir plus beureiix..Mais en prêchant 
€01 même temps une philosophie épicurienne , Wieland , 
par son esprit varié et son imagination brillante, aurait pu 
exercer utise influence fatale sur la poésie aUema«ide,si le 
sentiment religieux naturel aux Allemands, et l'esprit ré- 
veillé par Klopstock n'eussent prévalu. CepencTant Wie- 
land n'a pa& moins de titres à la reconnaissanee^dè son 
temps par le talent qu'il po^çéda d'assouplir la langue, de 
construire le vers et dé répandre l'élégance du style. En 
ravivant fintérét pour les poèmes chevaleresques, il co«« 
tribua à bannir l'esprit didactique de la littérature alle- 
mande et à la rattacher à celui des anciens. Toute&és, 
ses œuvres ne portèrent jamais un cachet national, pa«ce 
qu'ildonna un vernis français à toutes ses compositions, 
qu'il en empruntât les sujets à l'antiquité ou aux temps 
modernes; mais son plus grand mérite est d'avoir initié 
la littérature allemande au génie de Shakspeare. C'est à 
Weimar,.surnommé l'Athènes de l'Allemagne, où vivaient 
Schiller, Gœthe, Herder et un grand nombre d'hommes 
distingués, queWieland rédigea pendant vingt-deux ansle 
Mercure allemand ^c^\ étendit sa réputation danstoute l'Eu- 
rope. Parmi §es nombreux oiïvrages, le poème à^Oi^ron 
tient le' premier rang. Le sujet, que Wieland a tiré des 
légendes relatives à Chàrlemagne, il a su Fenrichir à la 
fois de ta poésie la plus originale et la plus harmonieuse 
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Dans sa vieillesse, Wieland^ encore jeune d'idées, com- 
posa Peregrinus Protée et Agatkodàmon^ ^ prouva par-là 
que le 'génie n^» \point d'âge. Membre de l'Institut de 
France et comblé à la fin de ses jours dies faveurs d'A- 
lexandre et de Napoléon aux conférences d'Erfurt, il 
mourut le 12 janvier 181 3. La cour de Wetmar, la lé- 
gation française et une foule de savants et de littérateurs 
s'empressèrent d'honorer ses funérailles de leur pr&- 
«ence. 

Quelques écrivains étaient venus se placer entre les 
Klopstock, Lessing, Wieland, et les disciples de Gott- 
sched. Pacmi les poètes qui tentèrent de concilier ces 
diverses doctrines, Gellert acquit la plus grande renom- 
mée. Il joignail à un style agréable les pensées les pliis 
•douces et les plus gracic^uses ; ses fables vivent encore 
,dans la mémoire des Allemands. Ses odes et ses canti» 
oues expriment les sentiments d'un cœur voué à i'ampur 
de Dieu. Un de ses plus beaux cantiques est : Gott ist 
meîn Lied (Dieu est l'objet de mes chants). Quant à ses 
«crits en prose, ils ont été presque entièrement oubliés. 
Frédéric-le-Grand, dans sa correspondance , trace en ces 
mots le portrait de Gellert : « Ce petit bourru de Gellert 
est réellement un homme ainqfable ': c'est un hibou que 
l'on ne saurait arracher de son réduit, mais le tenez- vous 
une fois, c'est le philosophe le plus doux et le plus gai, 
ui\ esprit fin toujours nouveau, toujours ne ressemblant 
qu'à lui-même. Pour le cœur, il est d'une bonté atten- 
<Irissante. La candeur et la vérité s'échappent de ses le» 
vres, et son front peint la droiture et l'iiumanité. Avec 
cela, on est embarrassé de lui, du moment que l'on est 
quatre personnes ensemble : le babil l'étourdit, la ti- 
midité le saisit^ la mélancolie le gagne, il s'oublie, et 
l'on n'en tire pas un mot (i).» 

(1) C'est de loi que KTopstock a dit dans une de ses odes : c J,a fille 
la plus belle et la plus aimée de la plus belle des' mères devra te 
WtL embellir encore en te lisant, et te voyant enciiprmi, t'embrasser 
avec candeur.*— Garve, pédagogue distingué, dit de ce précepteur de 
la vertu, de la religion et des.leltres : t Aussi longtemps que les Alle- 
mands comprendront leur langue, ils liront les écrits de Gellert, et les 
Jiommes honoreront son caractère tant qu'ils respecteront la. vertu. » 
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-^Guillaume Rabener se fit eonnattre k la même époque 
par ses satires. Peintre des travers et des mœurs de son 
temps, auteur original et de bon ton, il se disting^ue 

' d^ordinaire par un style pur et élégant. 11 nous faut en- 
-core mentionner les deux Schlegel , Jean-Elie et Jean*- 
Adolphe; de Cronegk, connu par sa tragédie de Codrus, 
^t Rastncr, devenu célèbre par ses épigrammes. 

Parmi le petit nombre de poètes qui, à défaut d'ima- 
-çination , montraient un goût épuré par l'étude d'Ana* 
èréon et d'Horace, nous devons ranger Gleim, Ramier, 
Weisse, Gessner, Gœtz, Uz etZachariœ; Gleim fut moins 
heureux. dans ses chants guerriers que dans ses romances 
et ses' chansons ; Ramier, pestant toujours loin d^Horace, 
qu'il avait pris pour modèle, brille plutôt comme versi- 
ficateur que comme philosophe, maid son style est pur 
et élégant, et il est Un des premier^ écrivains qui, après 
Klopstock, aient«Bppliqué avec succès à Fallemand les 
formes, lyriques des Grecs. 

Salomon Gessnei*, créateur d'un genre d'idylles in- 
connu aux anciens et aux modernes, brille par la grâce 

.. et la naïveté ; sa Mort d'jibei, son Premier Navigateur et 
son poëme de Daphnis et Chloé^ renferment de grandes 
beautés, mais tous les personnages qu'il met en scène se 
meuvent dans une sphère d'innocence trop abstraite. 

« Cramer, qui vécut prés de dix ans à Copenhague dans 
l'intimité de Klopstock, et qui passa le reste de ses jours 
comme professeur de théologie à l'université de Kiel , 
composa, outre ses sermons, plusieurs poésies lyriques 
et didactiques dont le style se caractérise par la noblesse 
et la puretéj mais dont les pensées sont souvent un peu 

monotones; Michel Denis, disciple de Klopstock, com- 

posci plusieurs odes et chants qui offrent un véritable in» 

^ lérét national. Sa traduction des poésies d'Ossian, en 

. vers allemands, passe pour une des meilleures imitations 

faites dans ce genre. 

Gœtz se distingue par une foule de poésies légères/ 

.parmi lesquelles se trouvent surtout de petits contes 
charmants. 

Guillaume Zacharîae a composé plusieurs poeines 
héroï-comiques,. dont le plus original est intitulé : Z>€jr 
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Mmommiii ( le ferraîUeiur eu le faux bra^e). Na^as derons^ 
encore cker ses poèmes , )e Mouchoir et Phaèton^ abssî 

rt ks Quatre pâmes de ktjcmrnée et les QsMre éffes^ée 
vie des femmes* 

Il lae noiM«st pas peniMS de fions arrélei' aux épittes 
et aux cbatksof» crËbert^aux poéste« sucrées ^AaeitksAà 
Schmidt^ aux^ssaîs poëtkpies ià Gerstenber^ etaax ti«- 
^^ifes d' Ayrecitiofif. 

Depais le milieu de ce siècle jusqu'en 1770, le roman 
ne^'ëieva pas à crne grande hauteur. On commença. à 
traduire et à imiter en Allemagne les romans de faiEnjUe 
de Richar^on et Fieldmg. La vie de la comtesse atié- 
ddiae de G*^% écrite par Gellert, est le premier essai re- 
2nar<{uable en ce genre. Le roman pastoral se montre 
aussi dans la Daphnis de G^ssner, mais heureusement il 
n'eut pas d'imitateurs. Le plus remaJiquable des romans 
âbUemandS} connus avant 1770 est Vjtgaihon de Wieiand. 

C'est dans ce temps que Ton vit paraître une foule d'é- 
crits përiodiq«ies, plus ou moins calqués sur le modèle 
du Spectateur anglais^ et qui tous servirent à. répandre des 
connaissances utiles sons une forine agréable. Parmi ces 
feuilles hebdomadaires, nous citerons le Libre esprit, 
publié par Mylius, Y Indicateur du Nord, par Cramer, et 
le Médecin, par Auguste Unzer. 

Dans le petit nombre d'hommes qui ont conservé jus- 
q«'àj nos jours l'estime de leur nation et des hommes 
sages, égaienient ennemis du despotisme et de la licence, 
il'f an t placer Mœser d'Osnabriick, auquel nous devons 
une Histoire d'Osnaùriick e% des Fantaisies patriotiques, 
11 resta étranger aux controverses théologiques ; dans un 
langage plein de force, de franchise et de simplicité, il 
4!h€rcna à dém(>tttrer le danger.de discuter sur la reli- 
gion,* et de provoquer le doute dans Pâme de ceux aux- 
quels on ne pent communiquer ni sa propre indiffié- 
renée ni une croyance meilleure. 

Td est l'esprit de l'excellente brochure (1) que Juste 



(1) Celle brochure est intitulée : lettre à M. le vicaire savoyarct, 
pour remettre à M. J.'J. Rousseau^ . - 
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Mcesev écrivit contre le philosophe de Gepèye^ fai, daas 
son Vicaire savoyard^ attaque toute reiîgioa vérAét. 
Kous citerons encore Gfarétien-Frédëric de Moser, carac- 
térisé par son ou«ra)g[e /c Seigmem et be^ Vmsat^ «oàctt* 
4(^ivaia défend les principes de la vraie tibesté a^vec ufte 
«on^siction et mn coucage <^pii attirèrexU à. cet hpuime^ 
pieux de g^randes persécutions. 

Si les sciences historiques ne irenUp^s jusqu'à la fin 
du xviu^ siècle de grands progrès y elles refureaÉ ^ 
moins en théorie des ha&e^ plus larges^ p»r rextensioa 
donnée à la critique historique^ lorsque Schloeaer etûait- 
ter^r, appelés à Gottingue en qualité de profcssewsii y 
publièreiM; .leurs savantes rechetehes» 

L'Histoire de tart chest les anciens^ par Winckelmano» 
fit ë{foque dans l'hisloire des kttoes et des beaux^arta A 
travers mille obstacles, cet écrivain s'éleva au rang des 
kommes les plus émineuts, et acquit la plus- grande cé- 
lélunté en Elurape.^ Appelé en Italie par l^mour des af ts,. 
Wi^ckelmann, qui était r-entré dans le sein de rLfpUse ca- 
tholique, mourut assassiné p«v des brigands aux envi- 
rcy^s de Tneste. 

Nous devons encore une mention honorable aux tra- 
vaux historiques de Jean-Matlûas Schrockh. Goiame 
historien, Thomas Abbt tenta quelques essais asse^ heu- 
reux, mais il mourut malheureusement trop tôt. 

Dans ce temps, la prose didactique commiença à CKer- 
cer une grande influence sur les esprits : Mosheim^ par 
.son Traite de la morale chrétienne, Reimarùs et Sulzer^ 
|>,ar leurs écrits philosophiques, rendirent des services 
signalés; mab Tliomme qui à cette époque fixe particu- 
lièrement notre attention est le célèbre Moïse Mendels- 
sohn, ^Ses Lettres sur les sensations le placèrent à un 
rang élevé parm.i les littérateurs et les philosophes. Bien- 
tôt après il concourut à la publication de la Bibliothèque 
des beaux-arts et des Lettres szir' la littérature modémey 
ouvrages périodiques dirigés par le savant libraire Nico- 
laï. C'est l'imitation du Phœdon^ de Platon,, qui naît 
le. sceau à la gloire de Mendelssohn et qui lui valut 
le surnom démocrate de. F Allemagne. Nous ne devons 
pas oublier Jean-Georgçs Zimmerraann, qui fonda sa 
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réputation pgr *deux traités, l'un sur VOrgueil national 
^t Tautre sur la Solitude^. 

Pendant que Rlôpstock, Wieland et Lessing travail-^ 
laient à la régénération de la littérature allemande, 
deux jeunes littérateurs, Gotter et Boje, s'étaient asso- 
ciés .à Gœttingue pour publier, à l'instar des Français, un 
Abinanach des Muses^ 

Gotter étant f)Ati, Boje resta plusieurs années seul à 
4a tête de l'entreprise; mais insensiblciuept plusieurs 
jeunes étudiants se ][];roupant autour de lui formèrent 
vne association de poètes dans le genre de celle qui 
avait .existé trente ans auparavant à Leipzig. Les mem- 
bres df cette société qui acquirent dans la suite le plus 
-de célélvité sont:Bùrger, Henri Voss,Hœlty, les frères 
Chrétien et Lëôpold de Stolberg, Miller et Leisewitz. Ces 
jeunes poètes , inspirés par rétude d'Homère et de 
Shàkspeare, publièrent une foule de poésies pleines de 
force, de fraîcheur, et marquées d'un cachet populaire, 
qui allaient amener une nouvelle époque dans le genre 
V lyriiiue, lorsque l'apparition d'un des plus grands géfiies 
du xvm* et du xix* siècle opéra une révolution c#m- 
plète dans la littérature et la poésie allemandes. 

Nos lecteurs ont compris que nous yo.ulons parler de 
Gœthe (i). 

Cédant à une vocation irrésistible pour le théâtre, il 
publia à l'âge de 23 ans son Gœtz de BéHiçhmgeny pièce 
•qui ne fut jamais jouée, mais qui ne produisit. pas 
moins en Allemagne la sensation la plus extraordinaire. 
.Si Goethe n'a pas toujours «u resserrer son cadre, en 
mettant en scène son chevalier à la main de fer, qui 
veut rompre la dernière lance en faveur de la .féodalité 
expirante,* il a eu du moins le grand talent de peindre 
à larges traits les mœurs et la vie du.xv* siècle. ' 



(1) De DOS joars, quelques écrivains, à la tète desquels figure 
M. Menzel, auteur d'une Histpire de la Littétatùre allemande, ref»- 
sent à €œlhe le génie et ne lui accordent que du.talent; maisie cri- 




bles lettres allemandes. 
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Tout le monde connaît \e Faust de Gœthe : cda nous 
dispense de donner Tanalyse de cette pièce a1]é(;orique, 
où les idées et non pas Faction constituent le véritable 
sujet. Si Ton peut blâmer ce poète d'avoir fustigé, à la 
manière d'Aristophane, dans une espèce d'intermède, in- 
tercalé dans la pièce, les écrivains de son temps, il faut 
reconnaître d'un autre côté que, dans cette composition, 
la poésie la plus variée et la plus brillante s^allie à tout 
ce aue le (]^énie a créé à la fois de plus tendre et de plus 
sublime (i). Faust abonde en romances, en hymnes, ett 
choeurs où Gœthe passe*de la. naïveté la plus gracieuse 
aux tfansports de la fureur et dei'enthousiasme. ^ 

Dans toutes les autres pièces de Gœthe on trouve de 
la passion, des caractères plus ou moins vrais, mais* pas 
assez d'intérêt, et pour ainsi dire aucune illusion sceni- 
que. H y a dans J^grmon; plusieurs belles scèAes populaires' 
qui "sont d'une fidélité parfaite^ Clavigo et Stella sont» 
écrits dans le goût sentimental que ^er^Aer introduisit 
fn Âllem^agne, et que Gœthe a été le premier à persiffler 
dans une comédie intitulée la Manie de la sensiblerie. 
Son Jphigénieet son Tasse^ tout en conservant le cachet 
Iprec et italien, se meuvent dans une sphère de simpli- 
cité qui exclut la peinture énergique des passions. Quant 
il ses opéras et à ses vaudevilles, Claudine de Pailla Bella^ 
Eritm etElmire, Jery et Baetely, on y remarque un dialo- 

tue facile et gracieux, un rhythme souple et riche, mais 
part la naïveté des détails, Faction de ces pièces est 
presque nulle. Dans les pièces satiriques, Gœthe s'appro- 
che souvent (l'Aristophane et]est toujours vrai et pittoresque. 
Werther est un roman plein de vie et de poésie, 
mais dont' la base morale est fausse. On sait que les ef- 
fets produits» sur les esprits par cet ouvrage furent aussi 

(1) ■ Faust/ dit madame de Staël, fait réfléchir sur tout . et même 
<fiir quefque chose de plus que tout... Cette pièce n'est certes pas un 
lM>n modèle» soit qu'elle puisse être considérée comme l'œuvre du 
délire de l'esprit ou de la satiété de la raison ; Il est à désirer quff de 
telles productions ne te renouvellent pas; mais quand un génie tel 
qne celui de Gœthe s'affranchit de toutes les enlraves, la foule de 
«es penséei«st si grande, que de toutes parts elles dépassent et reik -. 
Tersentles bornes de Tart. » 
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funestes en Allemagne que ceax des Brigands de Schiller. 

Madame de Staâ a popularisé, plusieurs ballades et 
romances de Goethe. Elles sont toutes pleines de gràdby. 
d'imagination et d'un charme indéfinissable. Qui ne sre- 
rait pas ému en lisant la Piancéede Corinthe^la BayaJ^re^ 
fe Pêcheur, le Roi des Junes^ Mignon ? 

Gœthe s'étant essayé avec succès dans presque tons 
les genres, nous ne pouvons qu'indiquer sommairement 
$es principaux ouvrages, qui d'ailleurs ont été tous- tra- 
duits plusieurs fois en français. Parmi ses romans et ^s 
^biographies, nous citerons : W^îïhelm Meister^ les AffÊtfx- 
tés de^hoix^ Benvenuto Cellini^ et ses propres Mémoites^ 
Parmi ses poèmes , cAui d*ffermann et Doroffhée occupe 
la , première place. Nous ne devons pas oublier son JRet- 
necke (le renard), imitation de l'ancien poème de ce nom. 

Goethe s'o^t aussi occupé des sciences naturelles et de 
la théorie des arts , qui lui ont fourni plusieurs ouvrages, 
et dont il a déposé les principales idées dans un journal 
savant, intitule ; jirt et Antiquité, 

Parmi ses œuvres posthumes (i) il feut ranger in 
première ligne la seconde partie de son JFViust, m^ 
celui-ci est loin de valoir son aîné (2). 

De tous les poètes formés sous les yeux de Goethe, |e 
plus grand est sans contredit Schiller, qu'on a appelé le 
Sophocle de l'Allemagne. Presque tous ses ouvrages olit 
été traduits en français. Les premières pièces, écritès^ 
toutes trois en prose, sont : Us Brigands, la Conjurati&n 
fie Fiesque, Intrigue et Amour. Les tragédies qu'il côiû- 
josa depuis sont en vers et se succédèrent, d.ans f ordre 
suivant: Don Cmrlos, la trilogie de fFallenstein, Marie 
Stuarty la Pucelle d'Orléans,, ta Fiancée ch Messine et 
Guillaume TelL Quelques essais moins heureux suivirent 
ces productions ; ce furent des imitations de la tragédie 



(i) La même arnée (iS3t) qui enleva ce grand génie à r^UemagM^ 
fienel mourut è Berlin, et la France et rAng4ci€rre perdirent Gttviér 
Ck Walier Scott. 

. <S) Gœlhe , ne suivant pas le dénooement de la légende de FadM, 
conforme en tout point aux croyances du moyen-âge« fait aller «en 
liéros en paradis, et lui donne ainsi une absolutien entière de ees 
méfaits, ce ^ui ne nous semble ni moral ni poétique. * 



JhMMÊth, ae^SlMlEBpeavK» de h IVmmfet] cbOoGtti, et 
Jk ta Phèdre de Racine. 

Schiller, dans set écrîts, descend dans le ccenr Iramâîa» 
le peint dans l'espérance d'une meilleure vie, et montfe 
<lans tocHe si(.suDHniké l'âme élevée par les sentiments- 
jndifpeux. 11 retrace tour à* tour la lutte de la libevlé 
«Tec la nécessité, de la raison avec les passions humai» 
^Bfis, et lesxombatS'de l'homme avec sa destinée. 

À Fon est forcé d'avouer que dans les Brigands le oa- 
jnetère de Charles Moor repose sur une base fansse, oo. 
aiesamraût nier que le caractère de François Moor n'of- 
^firele type du vice et du scepticisme dans toute son bor* 
^mir. Pour juger âchiilar, ij ne faut pas oubliée qu'il est 
jiTant tout le peintre de l'idéal , et que dans toutes ses^ 
.^cuMpoaîdons le monde ne sert que de relief à ses héros» 
Son macquis de Posa, daoïs Don Carlos^ est, historique-^ 
jment parnat, un anachronisme, mais comme création 
{^poétique, ce noble défenseur de l'humanité forme le 
contraste le plus frappant avec le despote Philippe 11^. 
:11m ne sonipe qu'à l'asservissement des esprits. 

Marie Stuaft renferme des beauté du premier ordre et 
iàes situations dramatiques d'un grand effet. Les carae- 
$èr^ de Marie, d'Elisabeth et de Busleigfh sont tracés de^ 
)nain de mettre. Mais il est à regretter q[ue lepoëte, pour 
faire ressortir le dévouement de Mortimer, ait cru de- 
.^oir peindre le caractère de Leicester sous un jour aussL 
«dieux (j). 




malheureusement sacrifiée. Le poète a eu tort de nous 
adDntrer Jeanne d'Arc atteinte d'une passion terrestre,. 
.#t de la faire mourir sur un champ de bataille. 

Le Guillaume Tell, le dernier ouvrage dramatique de 
Schiller, passe avec raôson pour son chef-d'œuvre. Là, 
tout est simple, vrai, et éloquent. Les mœurs suisses ^ 
^nt retracées avec une fidâité scrupi|)euse, et dans-li>' 
0rand tableau que le poète déroule devant nos yeux, on 

(1) M. Lebran a imité ayec succès là pièce de Schiller» 



— 92 — 

4r6uye . la plus parfaite unité d'action et de sentiment* 

Mais une tache cependant semble défigurer cette belle 
cômnosition : c'est lé meurtre de Gesder, médité de saug^- 
froiu par le béros de la pièce. 

Parmi ses poésies fugitives et ses ballades, qu'il fao- 
4rait presque toutes citer, tant elles sont belles et subli* 
<tnes, nous mettons en première ligne la Cioclie^ Cas^aiu' 
dre, la Caution, Frîdolin^ ou la course aux forges, le Plon^ 
^«/r, son Hymne à la joie, les Paroles de la Foi, la 
Résignation y etc. Schiller ayant été nommé professeur 
cl'histoire à léna, par le crédit de Goethe, composa et 
publia Quelques vues sur Fétide de l'histoire universelle^ 
uneCotkction de mémoires^ qui s'étend .depuis le xii" siè- 
cle jusqu'aux temps modernes, et son Histoire de la guerre 
de^ Trente ans. Quant à la Défection des Pays-Bas^ it^m" 
rée par les études qu'il ayait faites pour la tragédie 
ie Don Car/os, il rayait déjà écrite avant ce tempsv 
Mais, dans tous ses ouvrages historiques, Schillei* se 
montre plutôt poète qu'historien. 

11 se lia à léna avec le célèbréRetnold^qùiUii inspira le 

^oût de la philosophie de Kant. C'est aux études decegenre 

-auA nous devons ses traités sur l'^rf tragique^les Lettres star 

,f éducation esthétique des hommes et des Essais sur 'a: poésie 

.^ïve et sentimentale. Ses traductions de V Enéide^ 4^/^^*" 

-génie en Aulidcyet de quelques scènes des Phéniciennes 

d'Euripide, datent aussi.de ce temps' Nous avons encore 

de li^i un 'roman intitulé le Visionnaire^ qui est resté iha* 

-çhevé. Schiller était occuné d'une nouvelle tragédie, le 

Faux Démétrius, et de plusieurs autres travaux importants^ 

lorsqu'une mort prématurée vint l'enlever à ses amis et 

aux lettres le 5 mai i8o5 (i). 

Dé tous les poètes qui formaient .^a société de Gôttin- 
gue, dçnt nous avons déjà parlé, Biirger fut celui qui fix^ 

(1) Madame de SlaëU qui avait vécu dans la famille de ce grand 
poète, nous apprend que Schiller était le meilleur ami, le melUeur 
père, le melllfur époux. D'un caractère doux et paisible que le talent 
seul enflammait, l'amour de la liberté, le respect pour les femmes, 
renlhousia^^me des beaux-arl$, l'adoration pour la divinité, animaient 
Jon^énie, 
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le plus l'attention publique, et qui mérita le titre de poëfe* 
populaire, tfallieurêux de toute manière, ses pensées, 
naturellement nobles et élevées, l'emportaient vers un 
rooilde mystérieux. Plusieurs de ses poésies lyri<|ue6, 
telles que C Empereur et tAbbé, le féroce Chasseur^ volent en- 
core aujourd'hui de bouche en bpuche. La fameuse ballade 
de. L^lorè, seule, suffirait pour perpétuer h jamais sa mé- 
moire. Guillaume de Schlegel a dît en parlant de Lénore: 
« Bûrger n'aurait rien écrit que(5Btte ballade qu'elle lui as- ' 
S9irèrait l'immortalité; elle sera toujours le plus beau 
joyau de ce poèt§, l'anneau précieux par lequel il s'est 
fiancé pour toujours avec la poésie populaire^ comme le 
doge de Venise avec la mer. » 

Jéan-Henri Voss a partagé avec Biii'^er la gloire d'avoir 
rétabli la poésie populaire dans. le Nord. Animé du bien, 
ce poëte national a toujours pris dansées odes Klopstocfc 
. pour modèle, iit dans ses traductions fidèles des poètes 
fçrecset latins il a su s-'appropri^i* les formes poétiques de 
rahtîquité. Son poënîe pastqral de Louise, qui rivalise 
fXxecVHemmnn et Dorothée de Goethe, -offre souvent la 
simplicité d'Homère a^c le^ mœurs patriarcales de la 
Hible. 

Les^deux frères Cl4|ltien et Fredéric-Léopold de Stol- 
berg se firent aussi connaître par leurs poésies lyriques. 
Frédéric-Léopold a publié une traduction en hexamètre» 
d^ FJ/iode d'Homère et des tragédies avec des chœurs. 
Il mourut en Ï820, î^près avoir abjuré sa religion Ct être 
entré dans le sein de l'Église catholique, On a de lui un 
grand ouvrage de Y Histoire de la Religion d§*JésuS-Ckrist^ 
qiais qui n'a pas été achevé. 
. Hœlty, mort à * vingt-huit ans, se- distingua par ses 

ésies lyriques, et surtout par ses élégies. Les plus célè- 




Sieg\ 

Histoire^ cPun Cloître qui contribua à répandre eh Alle- 
inagne le coût sentimental et larmoyant. Dans Jules de 
Tarente^ pièce, oubliée Sç nos jours, Letsewitz montra 
beaucoup de talent pour la scène. 
Parmi les homnies qui contribuèrent à donner à % 
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iiltécature aUeman^ un cachet national, nous cbmaeii 
mentionner Jean-Georges, Jacobi, frère du phtiôsoj^M;! 
Gotter, Iffland, Sckrôder, Gôckii^k, 'Mathissoit, La*i 
Tat€^9 Pfeffel, Schubart^ Langheki, Koae^rten, Som 
pbie Brentano, Mûchler, Kruœmacher, Blumauer, MB^i 
^ le Danois Baggesen^qui^ toat en restant fidèle à la mmm 
nationale, ownposa des poésies allemandes pfeiiks dtt) 
giràce, entre autres l'idylle de Pwrthenms. 

Frédéric de l4a Motte>Fouqué, Alxînger et Auguste- 
MiUler tentèrent avec peu de succès de trakev des siqiiti!- 
épiques du moyen-âge. Herder-iaérita des lettres en resi<^ 
4bnt k la légende religiettse sa TÎe poétique, il a^lusttm* 
en outre par ses écrits polémiques et critiques, par soSr' 
ouvrage sur la poésie kéoraïque, sur les poët^ de l'aiiti- 
vottité^lassique^ sur Ossian, Snakspeàjre et qu^quee peëter 
^emAnds. 

Parmi les auteurs dramatiques de cette ^époque,' novisj 
devons encore citer Maxîmiiien de Klinger, connu par 
plusieurs pièces : les Jumeaiux, ElfHde, OmracBn^ Médé^ 
a Corinêhej qui jouirent autrefois d'une grande véputatidQi^ 
suais qui ne se sont pas conservé^ au tbéàtre.. 

Le Régulas de Joseph de Gollia offre de grandes beailvi 
tés. Cet attteui* composa encore ^nolan^ Pùfyxèm^ les 
Horckses et les Curùtces^ pièces qui ne bvSlent |m» 
par une grande variété dans les caractères, mais qui res-'* 
pireot un véritalde esf^lât veUgieux^et des»MQtinM»ti:ftM* 
'âe^vés» 

Nous avons ausJi de Théodore Korner deux beHéV' 
tragédies Zrif^j^et &><fl»tiou</cE»eCplu«ieiu-s jolies eomddîee» ; 
Mais ce* qui fera vivre le nom. de ce poète d'âge e» àg0^ 
«quand ses tragédies seront di9puis l&ûgtemfs oubiîijes, 
ee sont ses chants^ pat^îioiiques^ publia sous le titi«^ dm > 
J^reetJÈpée: 

On a de BabQ une-piàGe de chevalerie, OttondBfVittek^ 
bach^ oui eut ma immense succès^Lûuîfr-IZachai'ie Wemei« 
se reudit célèbm par sa. tt^édie de Martin Luther. Itous 
avons encore de lui les fïls de la FaUée^ Aldia, Wanda^ 
rwB (k& Scttnnates^ le Vingt-^uatre février, Cunégonde, 
Presque tous ces ouvrages appartiennent au genrtt 
l|lti<pie,,et la plupart d'entre eux ne se pétenl pM àla 
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setoe» Ce poète publia dans les dernières années de sa 
vie un Anti'Luthery abjura le protestanti&me, et mourut 
à Tienne après être entré dans les ordres. 

Griliparzer s'est fait remarquer par plusieurs pièces où 
brille une vive imagination, mais ou Ton trouve peu 
didées arrêtées sur Te senre tragique. Ses principales 
tragédies sont : t Aïeule, Sapho, la Tbison etOr, et le Bon^ 
heurM la Fin du Roi Ottokar. 

On doîtà GrabbeJVapféonetles Hohenstaufen.M. Oeli- 
l|*aschlâger s'est fait un nom par ses pièces puisées aux 




après avoir composé plusieurs comédies, une tragédie 
intitulée : le Vingt''neûf février^ qm repose également sur 
la. Vitalité. On trouve beaucoup plus d^ntérét et une 

SêsvQ prus forte dans sa tragédie connue sous le nom 
(&e ochuM (La faute). Nous devons encore mentionner 
son Hoi Yngury sn\et tiré des légendes fabuleuses du 
nbFd, et 9ôh Aibanaîse, 

Parxoiles productions dramatiques plus modernes fî- 

Sjxfefkt celles de Raupacb (i), et particulièrement celles 
èHouwald, quLa fondé sa réputation par ses deux belles 
tragédies, intitulées : le Portmît et./e Fanal. 

Qjiàataà le goût des pièces chevaleresques fut passé en. 
ADémagne> les drames ou comédies larmoyantes y pri<- 
ré9t taxeur. IfSand, à la fois acteur célèbre et auteur dra- 
matique, com[>06a plusieurs pièces bourgeoises ; il s*atta- 
4ikgL à peiflhdre la vie domestfque de ses com^^atriotes* 
Deux de ses drames, le Crime par, ambition et les Chas^. 
seurs eurent dau3 leur temps une grande vogue. 

%es coinédies d'Engel, telles que le Page et te Fils re~ 
4!0nnaisMtn(f eurent aussi dans ce temps beaucoup de suc- 
cès. Gotter, Brandesy Jiinger, et l'excelleiit cofiiedien d.e> 
Hambourg Louis Sch roder, donnèrent plusieurs imita*- 
tion» de pièces éti^ngère?. 

(1) RT. Kaapacfa, le pins fécond aatear dramatiqcus de l'AllemagDe. a 
fait représenter sur la scène pins de soiiante pièces, parmi lesqoeller 
«n diitingiie : U$ Btaimi, les Amii, Isédare et Ôlgtty la Fitte 4» VAir^ 
«( plusieurs drames tirés de l'iiisloire des Holienstaufen. 
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Mais de tous les auteurs comiques dé FAIleniagne, Au- 
guste de Kotzebue mérite tine place à prirt. Sa petite Fille, 
pendant de celle de Picard , est une des plus jolies ca- 
médiesque possède l'Allemagne. Ilrègnedans tous les ou- 
vrages de cet écrivain une grande finesse et une certaine- 
entente de la scène. Plusieurs de ses pièces ont été tra- 
duites ou imitées eiL France : les principales sont Jes 
deux Frères et Mîsantiiropie et Repentir. 

Parmi les romanciers de cette époque, Auguste Lafon- 
taine a particulièrement réussi à peindre des tableaux 
d'intérieur. Sa Famille de Halden^ son Original, passent 
pour ses meilleurs ouvxâges^ «t on trouve dans4oùs ses 
écrits une morale armable, de la gaité et und certaine 
originalité. ' 

Jean-Paul-Frédéric Ricliter» appelé écrivain humoris- 
tique par les Allemands, a kiésé quelques romans qui 
contrastent singulièrement a .ec ceux de Lafontaine. Le* 
plus connus de ses nombreux écrits sont : les Procès 
grœniandais, Choix dans les papiers du Diable, Quintus 
Flxleln Sieùenkàse , R créations biographiques, t Avocat 
des Pauvres, les Pîilinqénésïes, Son Hesperus et son Titan 
passent pour ses meilleurs" ouvrages. Plutôt poète que 
romancier, il a quelque chose de Rabelais ; son langage 
est souvent obscur, et porte un cachet hiéroglyphique. 

« Il y a dans Jean -Paul, n dit un de ses biographes, « un 
mélange de grandeur et d'ironie,de coinique et aeterrible,, 
de vague et de positif, qui secoue puissamment l'imagi^ 
nation et l'ébranlé tout entière. C'est un écrivain inimi- 
table, dont l'école ne peut être que nuisible; c'est uu 
homme d'un génie vaste, mais c'est un écrivain de mau-^ 
vais goût. » 

Le docteur Jung, dit Srilling, s'est fait connaître par 
ses sentiments pieux et par son imagination exaltée. Son 
principal yomatîi est sa rie de Henri Slitllng, où il décrit 
les vicissitudes de sa ^arrfère. On a de lui encore la Rosée 
du matin et la Nostalgie. 

On doit à Heinse le* roman (TJrdinqhellciOU les Iles For-^ 
innées^ dont la licence scandalisa même Wieland, modèle 
sur lequel Fauteur s'était formé., 

Meissner a^ donné quelques romans historiques qui ne 
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manquent pas d^intcrét; ce sont : uàlcibiade, Bia'nca Ca^ 
pelb et Mazaiiiello, Léonard Wacbter, sous le vieux nom de 
Yeit Weber, a publié des Léqendç$ djt^ moyen âge^ danè 
lesquelles il a su conserver la coulenr du temps. 

Les Contes ef légendes populaires deMusâeus ont obtenu 
beaucoup de succès. On a encore de lui un Grandisson alle^ 
mand^ les Foyages physionomiques et les Plumes (taulnh 
che. Mais de tous les romanciers alleEnands moderne?, 
le baron de Lamotfe FouquS est le plus épris des temps 
chevaleresques ; il s'est sÂ-tout attache à r^ssembfer les 
TÎeux chants populaires et les dironiques dé sa nation. 
Parmi ses ouvrages, [Anneau magique et Ondine jouissent 
delà plus grande réputation (i). Klinger^Benzel-Sternau,^ 
Schulz, dit Laun^ Streckf uss , Rind, Thûmmel , Mathiat 
Claudiûs, Fessier, Zschokke, Vulpius, van der Velde, mért' 
lent une mention honorable parmi les romanciers. Quant 
à Hoffmann, il s'est créé un genre à part. Ce romancier 
sfpirituel se complaît dans les tableaux terribles e,t mer- 
veilleux. > Dans ses Contes fantastiques à. la manière de 
Callot, il expose ses vues sur un art dont il. avait une con* 
naissance profonde, la musique. Les principaux contes 
qu^il publia depuis sont : les ÉUxirs du Diable^ la Vie du 
Chai MutTj les Frères de Saint Sérapion. 

Chamisso deBoncourt, Français naturalisé gi Prusse, 
s^est fait un nom dans la littérature par son roman inti» 
tulé : Pierre Sclilemihl, histoire fantastique d'un homme - 
qui a perdu son ombre. 

Stenens a su unir l'histoire à la psychologie dans son 
roman intitulé : les Quatre Norvégiens. « 

Arnim a conquis plus d'estime que de lecteurs. Quant 
à Novalis de Uardenberg, il y a dans ses écrits du Pascal 
et du Saint Martin. Son Henri d'Ofterdingen, roman ina- 
chevé, rappelle cet édifice de science et de philosophie 
que l'auteu r d es Pensées a va i t él e vé à la rel i gi o n . 

Les prosateurs satiriques qui réussirent le mieux à 
dévoiler dans leurs ouvrages les vices et les folies de 
leurs contemporains sont Musaus, J^icfatenberg et Fré^ 
-: K . 11. 

(I) Le charmant roman d'Ondioe a éU adinlraMement tradait par 
llmadeMomh;liej« 

5 



dànicIIkiKtor. !iàtliiaf9^1à«rfitid, dît Aèmus; on tt JHfefMV*' 
^ dé fVtmdsbeck^ sat dctnrs te» écntsr pitfivdre le tenu 
riM^e àfioscruotion éâ peufile. I^amyi les jourtmot, ib' 
Mercure aHefrmnd^ tltiseté&Mijitsée aHértfiand exi&rtèrmy 
UM ^irffiiée îfifltieRce s«ir li» lettres' et les-Wleaced; 

^'iik«o<k4en le plus distmgné de cette ëpO(|tle est Jfeiâftl 
de'Mailer (i). Son Hîstâire de la confédéretthn stthsey cfttl- 
OÊ'iféwetà qiie jtislfa^à Taimég i4^ > passe ^xntr tta durf*^ 
dl0MNve. Ap^ré^' mî nmis devons mentionner ScMôâs^^ 
Sèlftaîdt, Sipvrtler, Arcbenbôlzf Pd^selt. Ce tftte Isn^lt 
aif^ftk àé'jk teiitë att^ravam , rMstorre db l'htrmanÛë^y 
€éii»fdérée sens le rapport )>bilosopkit|ue/ Herder Tat*^ 
ciMtptit de la manière la pins brillante, dans sOtt^ ou* 
vMtte intitula : Idées sur la philosophie de fhist(yre(*k)^ 
FriMéric^iieitîri Jacobî sedUtingoà aussi comme l'un àeg 
bMi pfV>»ateiirs âé rAllêtna^ne, et'apHés Kant et Hèrdèr 
ctuiAiMe hk tête pfatioêophi^ue là mieux orgattfsëb du ' 
xrttf*siècl<e. Soin romsm^éé'^oidèmar ^cipâtnne gttmdë 
céÊSbtMi^we^ Lettres s%erlmd»èt^e'dê Spirmza^ ahtsitjtie 
%ei\J^étlù^ms sur C Idéalisme et le Réaiism^, achevèrent sa: 
rtertaticNt comme pemetir. Nohs cherons après Herdèf 
e wi0t>l^H pwtmi les p ro stt è w rs didactiq acs fes phis distht»« 
dfués, Jean-AuRoéfl» £ls«rka¥d, G^i^, Ettgeh, L^stlilt' 
^et "Gmv^e^ àcHlosser. -^ Dèms- FéloqtretKe ë^atrg^thyne. 
n«ttitd»¥Mfst]lacet' au pitmier ramg ZoHikoffïr, l^let; 
Bmèsrv Hethkold et SdMèienki«4ier. 

L'esprit qui au commencement deTaffitéftfT^f^^Mi 

(I) C'est i Heerai qm-Pc^» doit' la: MieMIéixrB biogt&pfalè dè'Ce 
<f|HMlJlîèt#rtMl. 

4|D.G'«ltfii8 fiat ««^«««^«itdait tAtfnMCBii pÊrm. Hè^QtÊM» 
il'ae Mme deStaël dit i^^- C'estpeutétie1eKweall«niMdéof1iliv«e4e 
f^farde^Mirne. On n'y tr<mve.pas la-méme profondeur d'observationt 
sMlt(l|im^<|ifê dans foufrafrèr de lKHrfteK|ùfeu stit \ës Omm 4è Pi 
grandeur «Mit ia Béskàenm^êêsi BHktHm^ niite*eoîfaiy il e i â ft t 
t'attaehaii k péoétpor hé géaieides taoïpi 4«9 pJatraeeMsv imiMifa 
qaa là cpiolUe qall possède an suprême liegpré, rimâgiaailan, ^nmfM 
«iMx ^ totfte'adtte à tel ftfltfe eohnaftiis. Il t^t ce ifemrbeaa p<iiir 
dbreirier daitt' teft^féalttk^a : è^tMrtfaiB Yêtm^NlêlMmiÊ^'fta^ fes dèM(' 
élapitresde Herder sur Persépolis et Babylone, sur |u Hébreux el 
iey É^f^ltrètts ; il semble qu'on se promène au milieu de l'Ancien 
itade MefttihpaaiaMiMtieff qai maelie tes i^tnes'^ Mr llï^fteMi 
41 reconstruit à nos yeox les édiflces abattus. » 



•^ëlÉdûér là littérature alleirianfle n'était guère propre k 
l^iiiplir les espérances conçues, avant et après ce temps. 
BYaiiut la réunion des hommes les pius-célèores dont rAl* 
lëlilagne s'honore pour retirer la littérature nationale des 
Ikosses voies dans lesquelles on Pavait jetée.Cest après 1 79S 
^è Ton voit se développer dans les lettres allemande» 
tthé nouvelle vie, qui contribue h former l'une des plu* 
£li!Iàntes époques de la littérature allemande. 

Cest albrs que se fit sentir l'influence heureuse de là 

lAHosophie critique sur la vie littéraire des Allemands^ 

€t particulièrement sur la critique esthétique, lorsque le 

JàUlrfial générale littérature^ ronde à léna depuis 1785^ 

Sff' rendit le défenseur des nouvelles doctrines, et que 

<^Ues-ci furent soutenues et développée^ par des homnies^ 

* cdtiime Retnhold etFichte. Les préjugés contre le moyens* 

%e^se dissipèrent peu à peu, lorsqu'on fouilla plus à' 

frad dans cette époque. Jacques Grimm'et d'autres savants 

donnèrent une nase solide à la connaissance de l'anti-» 

dttité. — Les grandes révolutions amenées dans la phi«« 

lo^phie parKant^ Fichte et Schelling, donnèrent à W 

vf^ scienti^ue des Allemands une autre forme. Schiller^ 

i'itiCattt* associé avec Gôthe, Hèrder, Jacobi, Fichte, pu«« 

Mie un journal , intitulé (es HeuteSy qui par des leçons* 

€C Ae^ modèles exerça une influence favorable. C'est de 

^iMte* époque aussi -que^atent Vjélmanach des Muses, pu^- 

blié par Schiller, et les célèbres Xéhien de Qcethe et 

SKUilier ,^critiques fines et souvent amères des publica» 

lldU^qui égaraient alor^le goût des Allemands. 

Plûsieiapeunes poètes et critiques, désignés par leûrir 
adWirsairessous le nom de romantiques ou écrivain^iT 
là^nbtrveHè école, poursuivirent d'un autre cètéle mémè^ 
But. Ce furent les deux Schlesel, Frédéric et Aagust«^ 
iSètillaume, Tieck et* Frédéric de Hardenberg plu« connu» 
^Nlrle pseudonyme de Novalis. Les essais critiquas quA 
iW ûktxif £»chlegel firent paraître dans les Ueur^s et Ift 
Mumatde la littérature génémk^Vjitkénée^ le Critiifue^ 
l^àfitsée et d*autreè ouvragée d'une pijus grande étendu*^ 
se distinguent par une connaissaBee eacaete du cttrafcték*e 
4bla peesie ro^uttài^^e^éèmmnffotfti a¥ectàlHtëii^ 
ture classique des anciens ) par une étude s^evlle'et ^^^ 



— iOO — 

|iroFondie de Tétat poétique et religieux du moyen àge| 
par une conception large de la grandeur de.Shakspearè 
et par une digne appréciation du mérite de Lessing et de 
Ocetbe. Critiques habiles, ils brillèrent en outre par 
leur génie poétique. Dans les compositions de l'ainé oi| 
admire la perfection de forme et de style; dans celles 
^u plus jeune la profondeur, la force* de pensées et de 
sentiments. Auteur d'une excellente traduction de Shaks» 
peare, Guillaume de ScUlegelfut aussi le premier qui cher- 
cha à familiariser les Allemands avec la poésie dramatique 
^es Espagnols. EnRn Tieck se servant de la poésie comme 
cl'un organe pour s'en prendre à ce qi^scs amis atta» 
puaient par la critique, déploya 'à la rois Tesprit le plus 
caustique et Fim agi nation la plus fécondé, et en profitant 
4ie9 débris de la poésie populaire,'il sut donner à ses créa»» . 
lions poétiques un caractère vraiment national. Malgrd 




cependant bientôt de nombreuxpartisans. S'il est à regret^ 
ter que le nouveau romantisme se soit laissé depuis en> ' 
traîner quelquefois dans de Fausses voies, ilftiut recon- 
naître, d'un autrecôté, que Guillaume de Schlegel et Tieck 
ont aussi bien que Goethe et Schiller frayé le chemin à 
tout ce que la littérature allem^de a produit de beau 
4epuis la fin du xviu* siècle. 

' En suivant le mouvement intellectuel imprimé depuis 
ce temps aux lettres et aux sciences en AÎlema^e, nous, 
soyons Eichhorn , Heeren , Raumer , Wilkeng^chlosser, 
Manso, Dohm, Niebuhr, Luden, Pfister, L^^ammcr^ 
Bo^teck, guidés par une vaste érudition et une sage cri<- 
tique, étendre le cercle des connaissances historiques, tan- 
dis que Mannerti Ukert, Humboldt et Ritter, par leurs 
doctes recherches, assignent à la géographie un rang 
comme elle n'en avait pas encore occupé jusqu'ici 

Sarmi les sciences. Les noms (fes célèbres philologues 
leyne , "Wolf , Herraann*, Bœckh , Creuzer ( i ) et 



■mm 



(1) La symbolique de Greuzera été traduite ou plutôt refaite en 
françaif, par M» J.tD. Gulgnisat^ qui l'a tnrichle de notes et d'addi** 
lloDi fort importantes. 
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Tliîersch sont connus de tout homme instruit ènKuropcw 

Si l'érudition prédomine en (général, comme on saî*^ 

ctez les Alle^uanas, ils Yie manquent cepehdapt pasd'ori- 

S finalité et d'imagination. Si le besoin et îe dés r des ré-^ 
ormes matérielles préoccupent aujoufd'hui presque tous 
Jes esprits , la poésie va encore quelquefois chercher ses 
inspirations dans les anciennes traditions du moyen-âge* 
Mais depuis la Cécile et la Rose enchantée d'Ernest 
Schulze et quelques ouvrages de Lamolte-Fouqué, le 
|)oëme épique n'a guère trouvé de dignes interprètes- 
Ci^ Allemagne. lia Tunîsiade de Pyrker et VArkona de 
Furchàu renferment quelques beautés, mais sont des 
Conceptions froides et offrent peu d'intérôt. 

Parmi les poêles lyriques de^otre temps, Uhland oc- 
^pe le premier rang. Ses poésies, simples et vraies, atta«- 
<flient par leur expression franche et naturelle. Gustave 
Schwao, traductAr de Lamartine, approche avec le plus 
de bonheur de la manière originale d'tfhland. Nous nede- 
vons pas oublier Ebert, Gustave Pfizer, Zedlitz, Chamisso^ 
Riickert, Holtei, et le comte de Plaien. Kernçr, ïiecfc,et 
le chantre d'Uranîa,Tiedge, ont cueilli dans le genre, 
lyrique de nouveaux lauriers. Plusieurs poésies diji roi 
Louis de Bavière ne manquent pas de verve. 

Dans Tart dramatique pn*cite avec éloge, outre Tes 
noms de Grillparzer, de Raupach, ceux de ilouvvald, de 
Holtei, d'immermann, d'Auffenberg, et de deux poètes^ 
Henri de Kleist et Michel Béer , enlevés trop tôt aux 
muses. Tieck, dans ses pièces sérieuses, comme Gène wei^e 
et Pemperéur Octavien, ainsi que dans ses pièces comî- 
ques, comme la Barbe4)leue, le Chaperon rouge et le Chat 
ootté^ s'est créé un genre dans lequel il aura des imitateur»^ 
mais jamais* d'égaux. 

Tieck vient encore se placer à la tête des romancier» 
allemands, parmi lesquels brillent, outre les écrivains 
que nous avons cités plus haut, Spindler, Willibald^ 
Alexis (Hœring), Blamenhagen,^ Caroline Pichler, ma- 
dame Schopenhauer et Thérèse Iluber. Les nouvelles de 
Scheffer et Steffens se recommandent surtout par une 
observation vraie et biA suivie du cœur humain, et 
par une teinté philosophique qui ne dépare aucunb* 



ment c^ qu^ lexm peintuises empruntent k la vifi rj^^^|^ 

Parmi les ouvragées historiques des derniers t^xf^s^ 
lions devons mentionner VHistoire dCAUemagne^ ,ffff 
Pfister, traduite en français par M. Paquis; VMistçiii^ 
dAUetnctgne^ par M. Menzel, et une autre d^ 
Mr^ Luden. Ou doit à M. Raumer une Histoire des #<^ 
henstaufen et ¥ histoire de (Europe depuis la fin du jpf^ 
siècle. M. Ranke a composé une Hùtoinede la Papauté i/otifit 
en a donné une traduction fcançaise. Il a publié derjgiJà*' 
rement une Histoire d* Allemagne au temps^ de la réfoKmfi^ 

Les ouvrages de Heeren sont cpnnus ~en Frange de 
tous ceux qui s'occupent d'histoire; ses Idées surHJn 
iMitique et le commerce des peuples de fantiauiié, ^W^ 
queson Manuel de P Histoire ancienne et celui de l^tf^ 
totre moderne, ont été non-seulement traduits en.fr^ni»^ 
^ais, mais dans presque toutes les langues de l*EuroM^ 

M. de Hammer, célèbre orientaliste|g| publié ui^eJ^^ 
foire de F Empire Otfomany ouvrage rempli de recherç^ïcs^ 
lleuves et savantes que M. Hellei^t a traduit en français» 

On doit k Rotteck et à Schlosser une Histoire un^vfr^ 
selle ; Manao nous a donné les histoires de Sparte, 4^ 
Cotistantin-le- Grand, de V Empire des Etats GothsciMes- 
Etats Prussiens ; V^ ilkan, VHistoire des Croisades; \>eo^ I«f 
Histoires des Israélites, du Bfpyen âge et J Italie; Nieb^|ir^ 
VHistoire romaine. W.oltmann nous a laissé une Histoire 
des temps de la réformé, Rittér nous a donné une Histçime 
de la phHosophie, Marheinecke une Histoire de la réforr^fi 
en Allemagne, et Wachsmuth une Histoire de la civilisa^- 
tien. Nous devons encore mentionner les Bioarapbi^ 
de Varnhage d'Ense et le ^écrologue^jpsiT SchlicnSègroH* 

II Histoire universelle de fieckcyr louit d'une réputajtipiA 
méritée en Allemagne. 11 en est de mèmed'qii ouyrii^ 
éléqientaire dq Koblraysçh, intitulé :ffi'ffotr6(f^/(ei7ia;^l^e^ 
manuel excellent qui a été traduit en. français. 

)^n fait d'auteurs qui, parleurs voyages, ont étendu 1^ 
cercle des connaissances géographiques, nous djçyons cîr 
1er Forster.Un voyageur plus çéjèbre est M. Alexand^'e w 
Humboldt ; ses princmaux ouvrages sont : Voyage q^ 
régions équinoxiales du Nouve^m^Çontinfint (de 17^^11 
iéo4) j ^^^ rf^^ CordUières et Monuments des peupifei in^ 



Etjmt^ B<&fiQ«k jo«r3}le fdiBM ^^uùklerMutmu «iAmi 
«(OiivilÉre dans ce ^cwre d« compotîtMNi eottist «^ 
ifetjy in lyiffîtuel ii;t4Bi^ga«t; On » de lHi.y«k ^«^Mi^^iB 

ffvd fut suivi de plusieurs autres relations seqi l i M4 itj|y 
•W» fUB .9c»:«ayi«gts à .«%tfr9 «lltoM^is, à B»ne, «te. 

MôiiSidavB^niiBi^an'Btsinpé kl piéocipaW>dm twifli 
Hm fàn\ m m jJ^^.onit6m^mihàUino0gmê mm '»v«N* «it 

4Dta|>«is »Ij«tilwrilii v<afc . Wotf fa' nhtfe^wiilw^ ^allim— A 
s^étâit divisée «a ahUotmilie tk^wmtiqueymn ^c^Jtiqm^ 
JÊif^M^Uurne » U^ ptabMOfèe/daiUmi^me^^ Ka»^^ 
ÊÊtmym^' «y ttèi»e «pilon sipfiflfai la pbitoaiaphie ciMyw» ita 
la .nh'àmof}^ toinseenJanlté. 

u |Mikfi9^paa affsCènie âansjÉroiasCMHHra^giaa rla^fiMlî^tie 
îfcfifa^mwn piM^ la CriiiqÊie de ta màM» pratfMpiK e€:la. 
CrlCft|Aie</ti,^^ienM9it,'^i 4| pour obj^ la aatuve^u^bMii». < 
^bupl^fit 8i|i fseoia onwa^MiAa aoci ^uéaiArâpafef 2i& 

(fia-aiétMtiytîcien pavwit à^fiopder une ëeale,/it 
jhimUQap récWvaiM.^a»brMis«wia la doctrine de iKao^ 
4e* œ i i â i iA>a. som t^fibyMiiif Hipp^, ChiétienfiitlMdjigy 

j«cobi,«iti«rsaMia4k Mant» eeiahfitiitda jifajioaQftliie 

l^lMf Ag^^Mk\9ffft oammB metmvs^ au «ia|éiMli«nie. >|jl 
ytt^ymr çfnide la eopMÎimtiiP «t^ Je #iirti went veK|^i«iiR. 
Ml <iif«iiagee>pbUQiaphk|iia0 ^ pfais dttwm^ dejneolp 
4ilit4«eiui oiiî panent piMir ' titres «'îâci^aJup»>'iAwqAnw 
divines et de leur réfééalkm. 

A Ikux^diecipie» du pbilasppliaddKeBaî^AaqfiJS^iite et 
Cflhallsng., oMBchètent à pedPeetîocMiar nooawe de leur 

* Mplti«;iniai6 en s'^fforçl|n1'de tionve» un {Mvaeipaaiti 

(t) mnml les MH^mli^s î|Qi madfièreal' dans ta salle tenijftim 
^ KfVaea»ée?ea> <iltf ^ Beote pw o ^k, Kruf, Fnes etlierbiil. 
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«nrîvèrent chacun à un autre résultat et .créèrent deox 
fystèmes différents. Fickte exposa sa tionveUe théorie 
4Mins les ouvrages suivants : Dé la doctrine des sciences ; 
Fondement de toute ia doctrine des sciences, et Rapport sur 
•la véritable essence de la philosophie, 11 publia en outre 
ades traités spéciaux sur le droit* naturel, Ift morale et 1^ 
religion, les trois gi^andes division» de la philosophie 
pratique. 

Schelling, suivant aussi une autre route, conçut le «y»> 
.tème de PabiMxlu, qui n^est au'une espèce de panthéisme. 
Il développa sa doctrine dans les ouvrages suivants : 
Idée d'une philosophie de ta nature ; De Cessai du mondçf 
'Première estfuisse du système de la philosophie de la na- 
turCf et Système de [idéalisme transcendentai, 
i Fichte et Schelling firent beaucoup de prosélytes : l'un 
entraîna Nietharamer, Krause ; Vautre vit se ranger souil 
sa bannière Oken, Gorres, Troxler, Steffens, et autres. 
^ Enfin Hegel, disciple et ami de âclielliBgv publia en 
iBoi son ouvrage intitulé : De la différence du système dm 



CAtion du Journal critique de la philosophie (Tijbinguéi 
1802). 11 y fit insérer entre autr^ une dissertation inti- 
tulée : De la Foi et du Savoir, ou il critique les systèmes 
Jie Kant, de Jacobi et de Fichte comme .formes diverses 
d'une philosophie purement subjective^ c*e$t-à-dire qui 
porte tout entière sur la nature et Tétat di^ sujet pen* 
tant "ou du moi^ et qui ne considère les objets que reiati- 
Yement 4 ce sujet, tandis que son ami et lui, partant cTe 
Fhypothèse de l'identité de \aj>ensée avec ce qui esf, tien* 
daient vers une philosophie objective, • . 

Cependant Hegel ne tarda pas à s'éloigner de ses amis^ 
ultiaentitéde Fobjet et du sujet, disait ScheUîng, est la na- 
ture mèmede^YabsolUf et c6t absolu, qui n'est autre que 
l'Etre suprême ou Dieu, est coBQu par la raison absolue, n 
Ce fut justement l'instruction intellectuelle qui soutenait 
tout le système de Schelling, qu'Hegel reconnut tout-à- 
coup pour une hypothèse, et qu'il résolut de justifier* 
Cette prétention le aétacha de Schelling j il trouvâ^-cbmme 
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-son ami, dans Tunité du subjectif et de l'objectif, de fl-^ 
déal et du réel, la vérité absolue, et la philosophie tuM. 
' pour lui la science de* la raison qui a conscience d'eH^ 
même, en tant qu'elle çst Xêire dans [idée; Vidée pure esÊ 
Cêtrepur. D'après ces bases, Heg;el réduisit toute la phi- 
losophie spéculative à trois branches : logique^ ou sciencer 
de l'idée considérée en elle-même ; philosophie de la nor- 
4ure^ ou science de l'idée dans son union avec l'objet; son 
-éidA de Hétéron einaîy philosophie âe l'intelli^jfence, au 
scien(% de l'idée qui revient de l'objet sur elle-même. On. 
le voit, entre Schelling et Hegel, la différence n'était- 
pas à cette époque dans les conclusions ; elle n'était que 
dans les prémisses et dans la démonstration. Plus tard^ 
Ja scission devint plus éclatante : Schelling ayant gardé- 
le silence, et Hegel, appelé à Berlin, ayant publié plu- 
sieurs ouvrages, le public se prononça en faveur de ce 
dernier ; cependant lui, comme Schelling et Fichte,«faussa 
Je système de Kant, qu'ils prétendaient continuer tous 
trois. On reprocha à Hegel d'enseigner le Spinozisme(i)y 
•et de professer les opinions les plus anti-libérales e,t les 
plus désolantes pour l'humanité; il n'en était rien. IL 
disait a la vérité : a Tout ce qui est réel est raJLinnel^et tout 
-ce qui est rationnel est réel; mais dans ces mow, il combat- 
tait d^absurdes rêveries: il ne parlait ni politique ni mo- 
rale, il n'entendait énoncer dîms cette formule qu'une 
-maxime purement spéculative. Sa philosophie, fondée sur 
l'idée du développement, et opposée atl système statioa- 
naire, reconnaissait Je progrès vers la libecté pour la loi 
de l'humanité. Sans nous perunçttre de trancher la ques- 
tion sur ces différents systèmes, nous remarquerons seu?» 
-lement ici que Schelling (2) a survécu à son naturalisme^^ 
où les choses réelles et idéales se confondent dans l'idéede 
.l^absolu. Après le système deVidentité^ cèïixi deVidéescien-- 
tifique^ repoussé par Yidéalismede Fichte, a trouvé, du vi- 

(1) Le défaut commun da système des Éléates ( qui niaient le mou- 
vement) et de celui de Spinoza, dit negel> c'est de ne saisir l'absoFit 
que comme substance^ et de ne pas la déterminer comme «ujef et 
xomme esprit, 

i^) Sctieiling, appelé à son tour à la chaire de BerliDi a promis, dît 
on, un nouveau système philosophique, 

5. 
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Tant jn^me ;de Hejg^el, de nombreux antagonistes, parmr 
l€«qi(elâ nous citerons Tro^der et Herba'rt. Si la pliélaso^ 
^>hie spéculative commence à se dégager des foraies^fB 
l'école, elle se débat toujours^ entre le scepticisme M> \^ 
mysticisme. De tous les systèmes philoifiopbiqi;^ Tcmb- 
la raison humaine a içnFantés successivement, iKioim 
n^a encore âté chercher, son application d#xis l|i ^ 
réelle (i) 

Tous les systèmes qtfe nous venons dVfiBeueer.appfM^ 
tiennent à Fhistoire de la philosophie; sur cette braiir^ 
che, l'Allemagne possède plusieurs bons livres. Vt, 6011^ 
sin a traduitr^ûtoire cfe/a^/tz/b5pp/i{ieparTennemann(2), 
et M. Tissot a traduit celle de Ritter. 

£n tête des derniers pédagogues derÂllemagne, il faut 
placer PesialotTÙ. Ses prinjcipaux ouvrage sont : Lienhard*0È 
Gertrude, roman péclagogique, Lettres sur Céducation dfis^ 
enfants de parents indigents^ Images pour mon abéeédains 
ou Etémenis de logique pour mon usage. 

Les principaux disciples *et partisans- de Pestalozii, 
«ont : Gruoer, ZeUer, Himly, Ëv^ald, Plamann- 
Il eut pour adversaires Steiomiiller, Snethlage, MilU 
1er. • 

D'autres ^fivains contemporains de Pestalozzi, SMds 
admettre sa méthode , influèrent d'une manière pai*^ 
sible et plus durable sur l'éducation et sur Tinstruction 
de l'Allemàgfne. De ce nombre furent Overberg, Wie* 
meyer, et d^ns ces derniers temps, MM. Harn^isch, Zer^ 
renner et Schwfrtz. On doit à. ce dernier écrivain dame 
bons ouvrages : la Tliéorie de l'organisation des écoles et 
VHistoire généraie de t éducation et dç t enseignement. 

Parmi les hommes qui, |^r leurs oav rages, ooJ; l& 
plus concouru à l'instruction de la jeunesse, nous do- 
von s mentionner Knigge, auteur du Commerce des hom- 
mes entre eux y Krummacher, à qui Ton doit d-'excdUentes 



<l)Nous deviens ep.exceplcx ccî,uî que PCUçr^.ch.erçJiéavACWÇfi^ 
^à faiw prévaloir daos suCorr^sponc^ajuçes 4e HeuPC Allemands. 

(2i tennemann a traduit en alleruand VHistoire comparée 4i^ 
Systèmes de p/uioio^/Mîe. par M.'deGé>ando, et Jkl. EUKiAer.d ii;«4ait 
1 JSrt5(otre du Onosiicisme, par Al. MoUer. 



» 

jjfifvikàifiSy et le chanoine ^cimid , 4e|i« 4oii6 fcs en* 
yi:ages, tradviils jCH fr^çais, offrent un véritable coiif9' 

4(9 moralç. 

Quant aux travapx clVraditien el «de plifkileçie, jOfe»» 
<3çT0ns mentionner Guillaume de Humbôldt, qui a publié 
des traités suo' Yétude comparative des bmgnes, sur l'or 
Hginedes formes grammaticales ; Heyne, gui, par son -O^m- 
m^Kitaire sur FirgUe^ s'est fait une réputation owe- 
péenne. . . 

Les dictionnà^ires grecs dePaseowet ^eScfcneldor, mhbî 
oueles lexiques latins de Selieller et de Bauer jouÎMent 
online bauie estime. Les travaux de 4VfM. Harœann, M^- 
tliiae, Jacobs, Broder, Buttmann, Tbiersçb, Oesènuis, Ko* 
;5çgarten,ï'reytag, et Grotefend sont appréciés justement. 

%uç Dictionnaire des racines aUernatHles^ de'Beetey, vient 
^être couronnf par l'Institut de-Fratice. 

M. ]9ppp a publié une Théorie raisonnée de la langue 
sanscrkf.'On doit à MM. Bœitiger et Aloïs Hirt pj^usieors 
i)uvrages sur les beaux- arts et la vie. domestique 
fies 9'nciens. Wous avons ^déjà parlé des travaux de 
J^ckb, Creuzer, Frédéric Wolf, Walch et ËicbborB. 

On doit à, Schleiermacber des Discours 5Mr /a re/ij^ion^ 
.de^ d/xjaiologues et une Théorie de la monile. M. Hrfi- 
ïterg a publié un Dialogue sur le plaisir^ et Coton ou la dts- 
finc^tion de t homme» 

Qu^nt à Ja criUq»e et k l%i8tptiie littéraire, I^AlJe- 
rpagne présente dans cette période plusieurs auteurs d'un 
grand mérite.. Nous mettons en première ligne Goet)ie, 
qui nous a donné une foule dVvticles de haute eri- 

tÂqu?. 

Nous deyoBs h Sdullei plusieurs articles remarquabks 
^ critique, qui auraient encore plus de mértte s'ils n^'- 
iBient pas fondés sur le système souvent obscur de Kapt. 

Herder offre dans* spn jédrastée des mélanges sur 'la 
littérature., la phripsophie et la morale. N'oublioii^^as 
iion pkis de citer ses Forêts cHtitpies^ ses excellente^ ois* 
sertations sur Yorigine^e la langue, et les Causes de la cor- 
ruption du goût. 
^ Cîpv^fi id0 4JgirdqDl:^g,^»leyé tr4)iP ^èt aux l^^lres. 
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. célèbre traducteur d'Homère, Foss^ plusieurs ouvrages 
sur 4a théorie des belles-lettres et sur leur histoire. 

Nous avons de M. Guillaume de Schlegelun Cours de la 
littérature dramatique^ et de son frère Frédéric, une His-^ 
toire de la littérature ancienne et moderne. 

Bouter week a publié un Traite dH esthétique et une His-' 
toire de^la poésie et de F éloquence modernes. Falkmann, 
Politz, Reiûbeck, ont donné de bons manuels sur Fart 
d'écrire. Meusel a composé un excellent ouvrage, intitule 
t Allemagne littérhire (i). 

La littérature critiaue compte parmi ses écrivains les 
plus distingués les réa acteurs des Jahrbiicher de Vienne^ 
. <le Berlin, dlëna; les Savigny, les Âncillon, les Rau- 
mer, van der Hagen, Menzel et autres. 

Bœrne s'est fait connaître par des publications criti- 
ques , un Tableau de Paris et des Lettres sur la rtf- 
votution de Juillet, les Ailes du temps et la Balatice. Dan3 
ses Lettres de Paris^ l'amour de la liberté lui fait quel- 
quefois traiter durement ses compatriotes,' mais à travers 
une espèce de cynisme politique, on voit percer de nobles 
inspirations. 

M. Heine, établi depuis i83o en France, s'est fait 
connaître par ses Reisebilder (tableaux de Voyagé), et 
par le style pittoresque qui brille dans ses Poésiesfugi* 
tives et dans son École romantique^ Il y a dans cet 
auteur original quelque chose qui tient à la fois de 
Sterne, de Jean-Paul et de Voltaire ; il est Français par la 
tète, et Allemand par le cœur. Mais ses opinions poli- 
tiques et littéraires ont rencontré une vive opposition 
au-delà du Rhin. S'il est bien vu du prince Puckler- 
Muskau, aimable et bon viveur, il n'a point pour liii 
la sympathie de l'Allemagne réservée et idéaliste, fflii 
lui reproche toute absence de conviction et de foi ar- 
dente. 
♦On doit à Brockhans la publication du Dictionnaire 
de la conversation. Aujourd'hui, Ersch et Gruber publient 

« 

' ' (1) Qoant aut autres ouvrages sur la Janine et la littérature aile- 
modesj V. notre Axjgrtissm^mt et la ffimière partie At cet Abrégé. 
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une Encyclopédie universelle des sciences et des artSy par ordre 
alphabétique, œuvre d'une vaste et profonde érudition. 

Si llnstruction est généralement répandue en Alle- 
magne, si Ton y cultive avec succès les arts et les sciences, 
on ne saurait nier cependant que les intérêts positifs de 
notre époque n'aient refroidi en ce pays comme généra- 
lement partout en Europe le sentiment poétique. La mé* 
ditation philosophique et religieuse et les discussion^ po* 
litiqnes et morales peuvent prévaloir momentanément; 
mais l'Allemand, naturellement porté à tout ce qui plaît à 
l'imagination, reviendra, il faut l'espérer, dans un avenir 
peu éloigné aux travaux qui ont fait de tout temps sa 
gloire (0. 

Le caare que nous nous sommes tracé ne nous perr 
met pas de présenter les progrès que la peinture et les 
arts plastiques en général ont fait en Allemagne. Mais 
la musique étant intimement liée à la^poésie, on nous 
permettra d'indiquer la marche que l'art musical a sui- 
vie en ce pays depuis les Minnesanger, 



Musique allemande, 

C'e^t à un Allemand, Francon de Cologne, que certains 
écrivains placent au onzième, d'autres au douzième 
siècle, que la musique moderne doit ses premiers progrès. 
Il perfectionna , s il ne les inventa, les principes delà 
musique mesurée et donna des signes à la division mu- 
sicale. L'Italien Marchetti de Padoueet le Français Jean 
de Mûris fixèrent depuis la.théorie de la mesure et com'^ 
mencèrent à établir la science de l'harmonie. 

Depuis Francon, l'Allemagne était restée stationnaire, 
et ne s'était pas appliquée à la musique sacrée. Cependant 
vers la fin du xv* siècle, l'Allemand Henri Isaac fut maître 
de chapelle à Florence. A la même époque, Bernard l'Al- 
lemand , organiste de Saint-Marc à Venise , ajouta les 



■•• 



(1) Quant aux Modèles de style de cette période, v. notre* CAotJ» 
49 Utorcwux m prose 9t en vers^ ^- 
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naissait un ^ropd Qoçibre d'ip0tn}|»eiijti$| j?ai!ilû hIsQtiels. 
tif, lavieUe, lelut!b, la barpe, le cbd)yQ»edJ»., hJij^ 

U^yevsyk^f les çQx$ a^ chsmoky U9 ttpmpiMs» .^ Us 

i,e $fi\3^i^me .9ihh vit parditre ep All«?iPMMt)li4$iiiMrs 
tli^érJcifens dp ïTiérit«, tei$ que C^lvi^ms^ Fw^, Andiré 
XJrait|iop^rçhïi# , «t Hçnri Lorit ,^$urjiQQiia4 .Ql%rmoiis 
4^ Giarisy sa ville nats^p. Il écrivit uja ouvi'^|[e .i)9iii«i4)|Ll 
^u'il mXit}i\a Dpd^iifihordQnj k can^^ 4e$ dQuaçim^dfs 
qu'il y établit. Mais TE^rlise, s'opposant à toute ini^Qv^tMP 
pour conserver les huit modes existant^, Qja^çj^lius^ilidl* 
gifé toute Ja gloire dopt il se cquvdt, ne p^l ^^J^fixé^ 
yaloir ses opinions. 

^ais la^ace dos ^boii^s. chaiigea av^ Ijitb^r içtjg 1^ 
(orme qui po]tu}^ri^èrei»t la' musique en. Âlkm^gw- 
Luther, en réglant les çéréitiojiles d|i culte protÇftt^f)^ 
y admit avec le sermon le chant des psaumes , auquel 
tous les fidèles devaieni prendre }^rt. u La musique (i), 
dit-il dans une lettre adressée à son amiSehfl de Zurich, 
appelé le prince des musioknê^ la musique est un grand 
jprésent de Dieu; eUe est Falliée de la âmnîté} ap^s la 
théologie c'est à elle que je donne la psemjène pl^e,- 

. c'est elle que j'honore le plus parmi lès sciences ^t Jçs 
^r^s. Satan en est grand enneoii, car elle chaesse JejS ^- 
jbulations et les mauvaises pensées; elle soulage l?eiprit 
en^ pj'oie à la^tristesse; elle rapime le cœur et y ra^^e 
la paix, ainsi qu^l'^a dit Virgile. Jl fautabsolrument jntup- 
duire la musique i^n$ les écoles. V\n magi^tpr «doit la 
cpnnaitre et )a savoir, sinon je pç ^uis IVstiipef , (^,uous 
ne devrions ordonner prêtres que ceux qui .sej^nt bi^n 
Cigrercéfi dans cette vaste étude et ont pratiqué ^t.art# » 
Onétabiit en outre dans les villes ,qui suivaient vla^ 
4octrine de Lutb^r les Thurmbl^sen ( les sonu^ries ffi 
musique des cloches) qui annonçaient lès heures. Il fit 

, na^ttçe les ps£(u.ipe,s enjnusiqujg^ aLosi que la rgafcaeion 

^ " i ' ^- ' > ■' ■ ' . .1 .1 ■ , ■ Il I. ■ ll|, ^ |I W li !■■ 

[ (f) flavkios, SistQire de la JUmUq^i^X, Jlhu* ^* 
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f#p .rigide CiiMnt«tr(Hi.vdo|: la imu^q»^ ,d^ XiUtbi^r tmt 
<ar^.trp|) (u:p.é^,, lui ôta^tout rbytme, vm acioeipii^ 
WfUtn» toma bfirmonie : au^i h génie iiHi^icaJi ia^arim- 
t*(tt depuis .{içu les pays gui »«ni)i[£^«$èr«nt le c^lviodUoift* 

I^a iDusiaue devQOAjQJt ua élémeol pui««.aja$ dgn^Jiii 
xA^&xQXi et réducation pcote&tarHe, elle ir^pre«sÂQAll#i 
rj^le^vaixid .dès ^a plu3 Rendre enfance, et dévelqppa j^ 
]ui les disposîtians musicales qu'il tenait 4e la naxurc* 
Les pays catholiques, entraiaés par Vezemplei ^w$^ 
CtpjU'i^r à leur tour renseignement ,musical dans l'édi^ 
cajtipn publique. Des cbapetles furent établies daps touJ^ 
l^s capitales catbpliques. Celle de Munich eut n^jur 
maître un Flamand, lé fameux ÔrlaqdP di Lasso ({Içlla^ 
d^l4attre); il inlroduislt le premier des passages p^ro- 
xna^ues dans ses compositions, et sim,piifid la vx^^}/9^ 
twp compliquée. Apj:ès lui, les plus grands musici^qs 
4« l'époque furent Senfl-, Jean Crespel» Pra^tpms, 
iUcbkinger, Waltber, Jean •K.nefel, Hàpdl çu Han^^ 
Agi^cola, Amerbacb et Kccard. En i538, le sa«aj;ic 
«msiqiep Rbaw publia à Wittemberg des Zfornww* 
à quçfyre yoioç, 

L'ap^parition^e l'ItaMeu Pialestrina? surnommé fe Pim 

et le Régénérateur de la Musique sacrée^ agit d'une ma- 
lû^jre fanorable sur Tart musical de rAllemagne, qui, 
.4^ns le ;iyxi® .siécle« comm^ença à jeter-un vif éclat. Paru^i 
les compositaujrs, nous dev.^p;5 ciler Kerl, maître d^ la 
chapelle .de JMuAÎch, HammerscUmidi et,Reinéke,ve3^.ad- 
lents organistes; Stal;i?el, Gassmano, Eberlin. Dans .la 
pramièxe Moitié du xvm* siècle, Sébastien et Emmajunçl 
l^adi ^ent époque .dans l'oratorio et les mollets. A ci^s 
denx.grapds maîtres vinrent se joindre Handpl, Hi^^e 
e^ Gravm. Fu?( composa up Gracfits ad Pamçissum qui fi^ 
loi dans la science mu^cale. Marpprg publia l'fiw^QiVe 
4fi la Mufiiqy^^ .e^K^i^ftbflf6^ compojsa un Système ijhçif'- 
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La musique dramatique, introduite en Allemagne 
au XYii* siècle, hâta les^rogrès de l'art musical. Le pre- 
mier opéra, Daph'né, traduit de Titalien,^ par Martin 
Opitz, fut mis en musique par Schiitz, et repr^ehté en 
1628 sur le théâtre de Dresde. En 1692, on fonda à 
Hambourg un théâtre lyrique régulier, et Keiser, qui en 
fut le directeur et le compositeur, est généralement con- 
sidéré comme le père de la musique dramatique en Alle- 
magne. Il fit ceqt dix-huit opéras qui se «sont perdus. 
Mattheson et Telemann marchèrent sur ses traces, mais 
liandel les surpassa tous. Cependant, les œuvres qui 
porteront le nom de ce grand maître à la postérité la plus 
reculée sont les oratorios du Mewïe,queHerder appelait 
une épopée chrétienne en musique. Graun, appelé par 
Frédéric-le-Grand à Berlin , débuta d'abord dans la mu- 
sique dramatique, et excella depuis, plus tard, dans la 
juusique religieuse : son plus célèbre oratorio fut la 
Mort de Jésus-ChrisL 

La musique et Topera italienis ayant été introduits h 
Vienne par Léopold t", les cours de Munich, de Stuttgart 
et de Manheim suivirent cet exemple. T^a musique alle- 
mande, de grave qu'elle était, devint plus tendre et plus 
passionnée. Après Graun, Agricola et Hesse parut 
enfin Gluck , qu'on a surnommé le Michel-Ange de la 
musique. 11 s'opposa à la routine italienne, et doua la 
ûiusique théâtrale d'une grandeur et d'une énei^ie 
toutes nouvelles dans ses opéras d!Orphée, d*Alceste 
et à^Armîde, 

Dans la seconde moitié du xviii* siècle, on vît apparaî- 
tre trois grands génies, Haydn, Mozart et Beethoven, qui 
ont popularisé la musique allemande dans toute TEurope. 
Haydn, jfcr ses oratorios de la Création et des Saisons, par 
ses symphonies et ses quatuors, assura à la musique in- 
strumentale le rang élevé qu'elle occupe aujourd'hui. 
Mozart, l'Orphée de l'Allemagne, immortalisa à jamais 
son nom par son Requiem, ses symphonies et ses opéras, 
parmi lesquels la Flûte enchantée, le Mariage de Figaro 
et Don Juan portent le cachet de la perfection. Beetho- 
ven, suivant les traces de ses devanciers, éleva, par ses 
symphonies, la musique instrumentale jusqu'au su- 
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blimé. JFîdelh^ sa seule composition diàmatique, passe 
avec raison pour un chef-d'œuvre. 

' • Autour dé ces grands compositeurs vinrent se groupét 
Vogler, Winter, auteur du Sacrifice interrompu^ Mayer^- 
Weîgl, Naumann et Schicht. Bans ces derniers temps oa 
vit briller Charles-Marie de Weber, auteur du Freischûéi 
(Robin des boîs), Spohr, et particulièrement Meyerbeen 
Après eux, Marschner, Gallenberg, Kreutzer, Lindpaiat^ 
lier acquirent une réputation méritée. 

Rômberg , Ries, Kalltwoda, Mendelsohn, Lacfaher, et 
icirtout Hummél, se distinguèrent dans la symphonie» 
Quant à la musique d'église, on cite honorablement Sey- 
fried, Ëybler, KJein, auteur des oratorios de Jephté et 
de David, et Schneider, qui par son Jugement dernier s'est 
phicé an premier rang des compositeurs de musique sa«^ 
£rée en Allemagne. Quant à la musique de chansons 
(ballades et romances), nous devons mentionner Zum- 
«teg, Zeller, Schiitz, Hiller, Reichardt, Lœve, Berger, et 
le plus célèbre de tous, Schubert. 

Indépendamment de tous ces éléments de succès, FAI*' 
Iemae[ne musicale, jalouse de faire revivre le style de Bach, 
fiandel, et autres, a fondé des sociétés musicales {Musik" 
vereine) où des musiciens, souvent au nombre de cinq à 
ifix cents, exécutent les oeuvres des anciens maîtres. 
- Il existe, en outre, en Allemagne des Tables et des cerclés 
de chant qui répandent le goût du chant. Dans le Nord^ 
les tables de ciiant {Lièdertafeln) servent à l'étude du 
<choral protestant. Les cercles de chant {Liederkreise) 
dans le Midi tendent à perfectionner la musique po* 

Î>ulaire. La fête du chant de la Souabe, célébrée tous les 
es ans sur4es bords du Necker, dans les prairies d'Eus- 
lingen^ est la plus brillante de toutes. Grâce à ces réunions 
et à l'enseignement universel de la musique dans toutes 
les écoles, l'Allemagne, il faut l'espérer, ne soutiendra 
pas seulement son ancienne renommée musicale^ mais 
tout en reculant peut-être encore les bornes d'un art auquel 
elle a déjà donne une si puissante impulsion, elle y pui- 
sera une nouvelle verve poétique, et produira quelque 
ceuvre digne de la) brillante époque des Minnesanger et 
du règne des Hohenstaufèn. 
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propre aux inspiratioas. ,jM)^ifPl»36 ^oe ie (cii|^'a4# 

.]». poésie. mlÂ^anlA a'n «mivfanA {M»» i^wtté A^My4m.0m 

XAlkmkfQ^ wt S c(«ar «le .«»»«»»»»: W 9iMiii«ieii|^ 

J^tr«s«t,de$^uiVU.>seplM«W)tàaKauiDSil^ l^ulusjqf^^ppii- 
ductions du g[ënie..Ci9Stiaii)«i;4pe appri^tlacb^cJe |NC!^ 
«^ut «B |>ps9e,, M MOT féooQOcsr ravtQir« k i'i»i,.Uluifi^ 
de Bavière vifetnidréiever» ji B^tUboaoerUOriepniillAil» 
^l^se dss AlIemaïKis .U» plus iUuftUe^, «t^vf Je xmhp 



^nf"ivw)Ff«<i,i."pjv'w<«r"ipr»f 



1 m * m i n p»^wr'^»niWf"wr''W»i'^^wiWf>r 



tf) Bmf ee rénmèTtpi^e. nom nTwoBi p^^esqiiIffMr m./i^ipf» 
•sunîére aéBëiale tamevelie Uitoyl^e^de» kUMi aUMiMMle». 'Meip 
i«eiiloesl)iiini|ii»«evlrMiiiiil 4oii <4r^ii:Mi«rllcnMl«Ii»s4t«M lUMT 
surtout pour le xviii* et le zix« siéc>e8,ji ricbfs.«pjM)IINP9S <li^til|H|l 
et de g^Die. Aussi pour «ippléer en (iuel|que sorte i ce qnlpourr«t 
iMaauer è lee laMMii, ooesavons rangé «IphaMlIq^eieéiit 4sm 
XMw qei .suitWes fioms 4es liUéralmBs, iMMi^dysteskes^eltlI- 
.liscoasuitesUs^plnMliiUitfu/^ de ràHwfgpe itoiOs gsllsf , |m i i> 
moi jours. Aux grands noms de la lltt^ratuiç« .gj»i Ajpir^t lisnaMNIl 
'jf ifïoffv, nous n'avons eonsaoréiiue de courtes notkoi biogNi|Âi4|iii|^ 
nais auxa«tras.éei)k«aUM,aui^n'eBtfu 7 liamper^o^, tum laar 
.Moiia.doajDé«ne^psri plos \m% 4tm lea«oleii«is jëe mm i9i^. 
Ç'ostaiu^l qu>iiseconpl^tsnli:^cipr9(iii<'ie0DlM.0RM y sk iU Xj ^ 
jpotufl secours, i'J6rf!p^.et r/tuisaï. pourront .«eriir de. fw4^> 
lous ooHK %ul s'oeeupeiii i% 4ftii|muift aUmeode. 
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iisinn» sfi^jE» nMiQu'A MOi j^oniMr. * 



4. 



•oi|B 400 nom de Utfme Ueem^mSongraïqm 
mrot^^nr de pbUQsopHeli JPWBC- 
£rt-Wir-rO(ler, né è Ulm en 1758, 
i^CMrft en 1776, Parmi sçs pavrages 
on dfstiiigiie »e8 L«t(re.s ^r /a Litr 

!^ ^ société ayec Nkebl), aiîisi 

Ïi^ son Trç,ité à» Méf^U et ffi 




ranmia 
phè.pé en Îlh% a SDantcfour^ 
en Poqiéranie , mort à .Dr^de i^i 
1806, aut^ d'no eicelJept ^fHfi-^ 
iifmfiaire^grfimngllu'al et eritiqjim 

du )!icR«f-alM>atvEt* Pwipl^ilF^ 
Ir^.oavrages DpmdeTpDscitfor,^ 

Grainmoir/5 gUmfmétefj.9(m Hlfk 
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«on MitMàatf, onvrage étymo- 
logique, dont il ne donna lui- 
même que le premier volume. 
Les 8ui\ants sont ât Vater de Halle 
et de son neyeo, M. de Adeiung, 
établi à St-PétersboMr^. ' 

ADCLUNG (Frédéric de) . ne- 
Teu da piécôdeor, né en 1768 è 
Stettin, conseiller d'État de Ru^ife, 
-directetir de l'établissement orien- 
tal à Sl-Pétersbourg, auteur de 
plusieurs* offvrages estimés, entre 
Mtres d'un Conp-d^œil sur la 
Zittérrture de la langue sanscrite. 

ANDRÉ (CanÉTiBR-CBÀBLEs) , 
né en 1 765 à Hildburffbausen, et 
mort à Stuttgart en 1831, fonda- 
teur du journal encyclopédique de 
Hesperus, à Stuttgart, et un des 
soutiens du célèbre institut de 
Schnepfenthtl , -fondé par Sais- 
mann. 

APEL (JBix-AuGrsTE), ne à 
Leipzig en 1771 /et mort en cette 
tille^n 1815, s'est fait un nom par 
MtL' Métrique, et sortontpar ses 
Montes populaires. Paimi ses œu- 
Très dramatiques on distingue 
Munz df Kmtfunfen. Une de tes 
Bouyeiles les pins mtéressantes est 
ie Freischatz, qui a inspiré le bel 
opéra de Weber, dont les paroles 
joni r^e Kind. 

ARCHENHOLZ (Jbait-Gcil. 
lACMB D*), hi.Ntorien estimé, auteur 
<dela Guerre de Sept ans, né à Dan- 
tiisr en 1745, mourut près de 
Hambourg en 1812. 

ARETIN (GuRisTOPHÉ, baron 
d'), publiciste et littérateur disîiu- 
gaé, né en 1775 à Munich, et mort 
en 1824. 

. ARNDT ( Ernest -MiCRiCE), 

^ublioste célèbre, naquit en 1769 

^ a Schoritz, en' Poraôranie. Il s'est 

surtout fait connaître' par son^u- 

Trage intitulé ^<prH du Temps, 

qui eut surcessivQment qoioze 

. éditions. Accusé de menées déma- 

^ogique^, il perdit sa cba're d'his' 

Xoire » runiYersité de Bonn. 

ARNIM (Loms-AcBiu d*). 



poète et romancier original, mab 
peu apprécié pendant sa vie, né en 
1781 à Berlin, et mort en 1834, 
recueillit, de concert arec son 
parent et ami Brenlano, un graod 
ncmilfre d'anciennes cbansons po^ 
pulaires, et en composa de non* 
velles , qu'ils déposèrent dans le 
Cor merveilleux [Des Knahen 
IVunderhoni ). 

AUFFENBERO(JosEPD, ba» 
rond'), né en 1798, un des poëti|^ 
dramatiques les plus féconds db 
notre temps» Ses meilleures piècea 
sont : (es Exilés; le Sacrifice de 
Thémistoele ; les Flibustiers et U 
Lion de Kurdistan» 

. B. 

BABO (FiANçois-MiRii), po(Mè 
dramatique, né en 1756 à Ehren** 
breitstein, /nt professeur d'esthë» 
tique & Mûnicn, et y moi|irnt en 
1€22. Ses œuvres complMes oui 
paru à BerHn, 2 yol.^1795; sea 
deux meilleures pièces sont : 0/tofi 
de Wittelsbarh, tragédie repré» 
sentée en 1782, et bûrgerghcÏÏ 
( Bonbeur du citoyen). 

BAÉRDT (Cbarles-Frédiric)^ 
né à Bischofswerda, en Lusace, et 
mort enl792,à Halle, connu par sea 
écrits et ses querelles théologiques. 

BAKDILI (Chkistophe-Godi- 
PBoi). antagoniste du criticisme de 
Kant, auteur d'un système non» 
veau de philosopbie qu'il a déve» 
!oi>pé dans ses Eléments de la Lo» 
gique première, naquit à Blaubeo» 
ren, dans le Wurtemberg, cnt76l » 
fut professcnr de pbilosopbie 4 
Stuttgart, où il mourut en 1808. 

BARTELS (Jean -Hbxri), né 
à Hambourg en 1761, s'est, fait 
connaître par ses Lettres sur /(| 
Calabre et la Sicile. 

BASEDOW ( Jean-Bbrnabd ] » 
connu aussi sous le nom de Ber^ 
nard de Nùrdalbingen, néen )725« 
à Hambourg; mourut à Magde» 
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Um/tg eo 1790. Ce pêdagogoe, 
Toalant mettre eu pratique les mé- 
thodes de J.-J. Rousseau et de 
ComeuiuSf écrivît, eo 1771» sao 
2Vat(é 4e8 Méthodes, et en 1773. 
«on Ouvrage élètinentairr, composé 
4e 100 filancbes gravées par le 
célèbre Gbodowieçky, et accompa- 
gné d'un tcx4e explicatif en langues 
«llemandejrançaise et latine. Il ou- 
vrit à Dessau le Philanthropinum, 
^Gole où U appliqua sa méthode, et 
qui devint, pour aiosi dire, le 
modèle de toutes celles qui Tadop- 
tèrent dans la suite. On trouve la 
liste des ouvrages de Basedow 
dans l'AUemagtie littéraire de Meu-- 

Ml. 

BAUMG ATEN (SieiSMOnn- 
Iàçqdes), né aJWolmfrstsdt en 
1706, mort en 1757, professeur de 
théoloi;ie à Halle. Opposé au pié- 
tisme, ce philosophe éclairé fut un 
historien a un grand mérite. C'est 

1)ar lui que futcomiocncée en 1741 
a publication allemande' de la 
grande iiistoir« uniccrselle, dite 
de Halle > à laquelle Seililer ,, 
SclUœzer et Eogel imprimèrent 
lue direction oouvelle. 

BAUMGARTEN (Alexàr dbe- 
TBioFfliu), frère du précédent, 
un des plus profands penseurs 
forlis de Técole de Wolf, naquit à 
Berlin en 17 1 4, et mourut eo 1 762, 
k Frpcfort-sur-l'Oder, où il pro- 
fessait la philosophie. On a de lui 
«n grand ouvrage resté inachevé, 
intitulé Aeslheiica. 

^BAUtiaOARTSN-GRUSIUB 

CLouis-FHÉoÉBic-OTTorf), docteur 
et professeur de théologie à I éha,ua- 

Suit en 1788 à Mersebourg. Auteur 
e plusieurs ouvrage» religieux, il 
s'est fait connaître comme antago 
aliste de ia philosophie de Hegel, et 
comme admirateur de Schleier'^ 
mâcher. ^ 

^ BAVMGARTEN-GRUSIUS 

1 DbTLEW - CBiRLBS - GUILLAOMB ) , 

fcère du précédent, né en 1788 à 
nresde^ théçlogieu, pbllolQgue^ et 



littératear remarquable» eileoniMr 

par ses éditions des aateurs classl* 
qufs, tes écrits reiigienx, son 
Misdoire d« la Siùsse^lfil quelques 
bons romans. . 

ÉEGHSTEIN (Louis) » né eO 
1801 à Moiningen, s'est fait ou. 
nom par ses poésies et ses romana . 
Ses pr ncipaox poèmes sont : Li»^ 
iker et la Danse des Mqrts, et son 
meilleur roman est la folle Années 

BECJL (CBBBTiBK-DiNiBL), pro» 
fesseur à Tuoiversité de Leipzi^^ 
savant littérateur, philologue, aO'T 
tiquaire et historien, naquit A 
Leipzig, en 1 757^ et y mourut ea> 
1852. On a de lui une iiistotr^ 
générale du Monde et desPeuples^ 
et des traducti^ms de VBistoire 
des Grecs, par Goldsmith, et da 
V Histoire de la République r(^ 
maine, par Fergnson. 

BEGK (Hknbi), né en 1769 à 
Gotha, et mort en 4805. 11 s'est 
fuit. connaître comme bon acteur^ 
à Maoheim . et comme auteur 
dra(iiali(]ue. Ses meilleures pièce» 
sojt le Camçtéçn. et la Machiné 
aitx échecs. 

BEGKE (C H ÀRLKS-FRÉpiaiçI^ 
auteur d'une excellente Uiatoire 
universelle, naquit 6 Berlin ea 
1777 et y mourut en 1803. 

BEGKER (BoDOLPHR-ZACBàsisL 
né. en 17o:1 a Erfurt, mort en 182à. 
à Gotha, écrivain populaire et 
pédagogue, auteur du Lirr« de 
Secours dans le besoin, pour Us 
paysans, ouvrage qui eut unsuco^ 
prodigieux. . 

BEGKER (GmLLiCMB-TBBO» 
PBJLB), professeur d'histoire et 
de morale, et directeur du cabinet 
d'an tiques et de monnaies à Dresde^ 
né eo 1753 à Oberkallenbcrg» daqs 
ie pays de Schœnburg, et mort e* 
1815 à Dresde, auteur de plusieurs 
ouvrages littéraires estimés. . 

BEGKER (CBABLES-FBBDIRiND)^ 

célèbre naturaliste et grammairien, 
né à Liser^en 1775, auteur d'un» 
excellcQte. Grammaire allêmai!^ 



^1» 



41' «WBR» OWH'ifii pHDMtgl^ 



(Micvn), Irtrt cadet da 

«Miire oompontenr Meyerbeer 



BHn*jft donna amti fin# (tiinilBlini 
pulsion à l'étude de la f[éDfra|»|iiri 



^■A\)H 



( 



LiopoLD-CvAaLtt, baroK de^ 



rUu. ^ 

BtfiSTEH (JBAa^Éaie), imtf^ 
rateur dtslingué, Dé à Lweck M 



né ea 1860, à Berlin, d\ine DamUle en 1788 à Garlsnihe, CDIMea^flla* 
inivé, et mort en 1855. Poète pie et élégant. On a do loi iiMi 
ârimatfqiJO plein de talent, serimitation de la tragé«tie d<5 M» Cn^ 
narillmiret pièroi iont lei tragé- atndr Delavigne, intiiidéo fet "^ 
41m : U Parts et Stfumtet* 

WOXÙh, (JnN*GDiu>Aiwa«OT^ 
«M), né en 1775 a Berlin, antenr 

do jlusienrt ontragei d'éeonoaiie 1749 et roorf en 1816 à Beriitt.r 
fABIIqne et d*uno tradodion Dans un joamal périodl^o inllW 
OilInidB do Sbakspeate. tulé Btrlmische MméÊkîtàkrm 

BmDAVnO ( LAKiU ), philo* I (Jonmal mefisner do Berlin), ^funi 
nil^bootmatbéniatiden, naqmt de avait fondé a?ecGodike, il attamal 
pimto jnifi à Berlin, en 1762, otiaToe Téliénionèo les dodrinea ém 
T* nkmrut en 1852. Il a publié la religion catholique. 11 a IMI 
Maneoop d*éerits philosophiques connaftre en AHeMgno,'par nn« 
olhin trsTail Tenmrqnable sur le bonne traduction, le VoifÊfê ém 

^MftfMl'ier juif. j«ine ÀitiÈrhursis. 

BENZEL-8TEIMJLV (Gmiw bLOMêJXER (Au>fs), nd « 
TéBtr^EiNBST, courte de ), écrivain! Stejer, ville d'Autricfae, en ffOSb 
dbHugné par roriginalité de ses et mort h Vienne en 1798, se M 
éollset par ses opinions libérales, un nom par son Enéide ^ai»5ilil 
nÎHpiit à Mavence en 1767. Son (1781), parodie asseï emtfsante^* 
Wtm d*i>r (4 vol. Gotha, 1802) qui ne le cède point à celle du 
le plaça parmi, lès premiers Srarron. Quelques-nnes de 



derivains humori«tiques de l'AHe- 




iOaV (AneiisTi), né 

fli6 à Torgan, proEeaieur au 
gpnnase de Kreunnoh, historiètn 
4iwiMgn< ;ilnpnbBë aveo M. IPré- 



dlMc SehkMNP, lès Archive» dt BLVMSIVBaMSB ( Jnm - PAi^ 



S 



VÊtmêHre et «k Im Lméraême 
(l^msuiT.). 

iHMtj^, phneeoi^ae diwngne, fn- 
lenr satirique estimé, naquît en 
MEi^à Berlin ety moarat en 18M). 
BBKfVCH fFaioÉnK-Jnern^, 
dMn 4146 a 'Weinmr» et movt'eo 
«itie flHeen 1%32( afvtonrdv JM- 
éêrhueh, mit» ecMèetioB d'«s*- 
tampAravec teiea> à'l*uiafle dee 
eMMbi diMt le «nceès a «été im» 
nense. On M d^ la * première 
•ddtfn4te II mmOM^ btrtte de 
imilg»*t$è^1kmons,. en CoHeotknr 
dMdntisde^lNes. Phnsa fendatlott 



d l Wft Ki iHK gê99niphlfÊe,^'W^\éÊsimm, 



poésies sont reniplies de 
comique et écrites avec na tàtoni 
de style remarquatAa; d'inlws 
pèehent par la frfnalité et rineM^ 
reotiott. Sa tragédie d'Ertriii Hf 
Sieinhfsini n'est pas sans mérilè. 



nâaïc), né à Gotha on 1731 > 
ièbre phy»lologiite et auteur dv 
pinsîenrs onvrages, parmi 1 e i qni# s> 
nous mentionneront son JKf iMaé{< 
tfftijiotrgwn«inW)te<t^80nJ i h w »i g| 

GufLftAvnB-GaoïeiB^AvoDGTa), nll> 
ea tTIM à Hanovre, médeel»eMii^' 
mé etrmnaneter bohHe^ Il M» 
adonné avec beaneonpdo' s ne ets à' 
la nouv<!ne histaiinoo. 

BODE (JM|^JOÂCHIH-€teWMK' 

mmt^, néiÉ BMbWHiei en m^^ 
iBort â li^nar en ilW^eéktêk^ 
onegrande fépntatJeflaéaimt IM»'^ 



S^dfeiisiBe, près tfe nridi , itrOrt laU 



mîTf&X:>oiiime aufeiir dé là JVoà- 
^làdè , et cominto Iradncteilr d'Ûo- 
illlSiIff et dé MRtofl, il ne l'élé?» pas 



nscrUeg zénd, areetfitê^ 
ihuiïïnienne rgtnn^ui À 




àBçrlin.en l7Yf, est codna paf 



M dfelttteda ikf&libcre, rtMns1Il*éil- tfe bonnes trâdaclioas allemande^ 
dH'jpltts (fe services ebftfmeprofès- métriques d'Earipide ei de Pin- 



mit (Flilstoire et coimlie ciltiqtte 
BV£tS&ttUi}60^B)> né à Carié- 
ndieen 178^, on des phifologttel 



dare, pairua Traité âenOti-i^^ 
par des éditons aâroélêés de S(V 
phôèle, de PïièU^e , de PtSnte, 



Ml pktis célëbï^ âè rAttemagnteJ d'Horace, et par des ctiànts popu 
«tttètff de VÊconomte pàlttique IMrés. 
diff A^fiènitns , traduite en fran- 



djb pl»r lii. Latîgant, d'une excel- 
IMè édition de Fintfdre , et ran- 
tM oùTrages pbUoloKtqiÉes dn 
pÊCMér ordre. 

WCîàSJsSl i^iEiM tfB) , pfonrs- 

MHr de langues orientales à KO- 
tUl^lDef^, né en 1796 à Wuppels. 
Uu de se» m^fleoff ott^ag^ e$t 

IKtâMfr LouTs), ft6 à Tt^nt- 
foK-lBfir-Ie-Méin en 17Y4; nforï h 
Pâtii en 1857. Autifor crmqae, il 
9*éi fiiit connaître par tes Ailes 
dfit temps, la Btâaiiae, ^uUAittes 
diPêtrts. 

6fe )74i«à mviatrp, datta' le 
ifilbKein, éVvmit% dMs eetté'vITlé 
e» rsINS, fortdn^TtaeGôttér tAmtt^ 
nMll detMttses été G^aftfn^ et 
plÊÊÊU B^iîkMù l^MuêêtùOi' 

jKmn&nem (t!*nns- 

\lMMi M r, né à ilërae étt t74$ 
éfnibit êi <jiédèvereu fl^« «VTeiir 
àk fUMlenrs outrait étirfts les 
«ns eu françAif), iégaufthes eftatte- 
anlMk Pttt'ôait ces dcnilefs nous 
cÊltÊKm s(B| L0(flrv5 à i^oflMxso», 



BOEfttXOËtt. ( CàiBLÉà- AU- 
GUSTE), célèbre arcbéMogne , né] 
en f 700 à Reicbenbscb, en Saxe» ft 
éclaire! beaucoup de points dou- 
teux siû* Tart dramatlqae diei ta^ 
ciens. On a tiradùit plusiebtîdd' 
ses outrages en français* ex^trd 
autres Sabitia ou là Toilette d'une 
R&mainê, et en 18S2 l'Institut de 
frauM (Inscriptions et Kellés-Let-' 
très) le nonnna mèiâbre correa»' 
pondant étranger. 

BCETnGOt (CoÂai.K8 - Auil- 
LiuMs), oé en 1790 à Bautzen* pro- 
feiseur d'bistoire à Leipzig^ au- 
tëtur de plusieurs ouvrages esti- 
més , etAte mAHs d'itoe Hist^^ 
du petys el du vewfie cdkInttniL « 

BOUTiaMTCft (FtinttBtfi). 
philosopbMï , po€le ei crlttqtAr, né 
en 17^à GÛv, pf^ de Goslalf, é| 
mort en 18)8 à Gorttiôfue. En: 
1791 il pnblia soà romm le C&tifSfé 
ï>onamar, qa>'il condanma plat' 
tard lui -même cowme utie errent 
dé s* jeunesse. Par 'son JlffanneT 
dis sciences pMUoèoplAtmts et par^ 
son EstHûique (ou théorie dà' 
beau) il s'atftrftrairimadviBrsknr^' 
récofé de ^anir Mlts i^Oii ontiMÉft 



me Brm ', pMîêëê par 
X*ilié'MMtfafssoir* et'sOii ortfvriige 
fv VÉitucaHonfUdimMdê, 




ï«K Olgtii W^l l ia^ (12YCH.in-8:) 



etfiroréMeW de 
jneattÉisci^Heti' raniYM^fté de 
BèNio. naquit &lS«yen€eein H^H. 
Ua Ar «es prim^iintr ouvrages 



mr 9*âflMi « sets Zjefk^fs à apital , un Té^Hable trésor de^ 



eri^pe* et d>(ruid¥lioB* efti sèli' 
mslù»ede impoésk et déVBùi-' 
qûence diez les pntpki mifddm^' 



aouira), née a Kecfiittîefll fît, ixSw 
fln à ta ^e, en 1>^2« en ^]^^«' 

pitàni (inuisii^Sàâe pthi db makk^ 



— liû — 



idHpioD 
CmOfnh • 



Ajoteor de noavelles et 
lès, ainsi que de pOv^sIe 
et de ballades, parmi les 
distingue Cnristophe 
presque tous ses écrits sont em- 
preints d'une douce mélancolie et 
portent la touche délicate d'une 
iemroe. 

B ANDES ( JKiif-CBBiTiEii), 
lié é Stettin en 4735 et mort à 
Berlin en t799, auteur drama- 
tique assez goûté de son temps; 
•a meilleure comédie est le Comte 
d*025bacfc. Son Ariane à ^'axos, 
mélodrame , fut le premier essai 

3u*0D fit en Allemagne de ce genre 
e composition. 

BEANDES (EaifEST)» né à 
Hanovre en 1758, et mort en 
1810, homme d'état et plutôt fait 

Kur être crifiqne qu'auteur , fixa 
ttention publique par ses Be'- 
ferions sur l'esprit du temps en 
Allemagne à la fn du XVllf 
$iécte , et ses Réflexions sur la 
dévolution française. 

BRAWE (JOACHIM - GuiLLiCMB 

DE), né à Weiss<'nfels en 1758 et 
mort à Dresde en 1788, auteur de 
' TEsprit fort , tragédie bourgeoise 
en prose, et de Brvtus, tragédie 
CD ïambes non rimées. 

BREDOW ( Gabriu - Gode- 
fBoi] , historien profond et spi- 
rituel, né â Berlin en 1775 et 
.mort à Breslau en 1814, auteur 
d'un excellent Manuel d*Uistoire 
ancienne, d'une Chronique du 
XIX fi siècle, d'une Biographie 
Ûe Charlemagne , des Narrations 
et mijthcs des rabbins , et de plu- 
rieurs autr(^s ouvrages. 

BREITlNGERfJEAH-JiCQUBs), 
professeur des langues .grecque et 

ËébraTque à Zurich, naquit dans distingué, connu daus la littératurt 
cette Tille en 1701 etytnouruten allemande sous le pseudonyme dt 
IY76. On a de lui une édition de Â'Wmar. 



'nait contre l'école littéraire é$ 
Leipzig formée par Gottsched. 
. BRElVTANO ( Gléhext ) , né 
en 1777 à Franc'brt-sur-le-Mein, 
auteur de plusieurs ou\t get en 
prose et envers, de contf^vetde 
drames. On distingue son drame 
la Fondation de Prague e: sa co* 
médle Ponre .de lÀon, Il a publié 
en société avec Ârnim le Cor mgr*^ 
veilleux, 

BRENTAMO (Sopdii), net 
Schubart. Mariée en premi^refe 
noces au professeur Mercaul, elle 
divorça pour épouser Clément 
Bren^no. Elle naquit à AUenbourg 
en 1761 et mourut à Heidelberg 
en- 1803. De tous ses romani;^ 
Edouard et Amanda e;i son meil» 
leur ouvrage; elle 8*cst aussi ea» 
sayée avec tuecès dans des poésiet 
lyriques et fugitives. 

BRETSCHNEIDER (Hmai*- 
GouEFBOi de), né à Géra en I75i^« 
mort près de Pilsen en 1810, col- 
laborateur actir du Mercure a/^» 
n(an(f,etauteur d'un' poème co- 
mique: le comte £5ai<, de satirea 
et de fables, et d'un Voyage à 
Londres et à Paris, 

RETSCHNEIDER. ( Chai- 
LE8-TfiBupuiXE), l'un des théolo- 
giens et prédicateurs protestanta 
les plus recommandables,. naquit 
en 1776 à Gcrsdorf. en Saxe, On 
lui doit des collections de sermona» 
un dictionnaire grec-latiu sur lea 
livres du nouveau Testament et 
plusieurs brochures relatives aux 
affaires religieuses et auxjotéréta 
de l'Eglise évangélique. 

BRINKMANN (CDABUS-Goa- 
TAVE de), ué en 1 764, près de Stock» 
holm, diplomate et poète suédo^ 



la Bible des Septante et différents BRONIKOWSKI (Albxandep 
ouvrages sur la poésie et réIo^|D'OpPELN), néà Dresdccn 1t85, et 
qnence , en latin et en allemand ; mort dans cette ville en 18^(4 ; au» 
mais il est ourtout connu par sestrur d'une série de romans sur ht 
fiaisoni avec Bodmcr, qu'il loute*. Pologne écrits eu langue allemand^ 



et dont plnsiears 6ot été ir3doîti| bic), saraonmé le père de la f^éo- 
earraoçais par M. Loèye-Weimar.i graphie moderne, naquit en 1724 
. BaONNER < Fbiiiçoi8-Xa-'ï Stadthagefi , priocipanté de 
ti» )« Dé à HOchstldt en 4758 JSehaamboiirie- Lippe, et moarnt, 
marcha dans l'idylle avec succès à Berlin en 1795. Outre son griind 
tac les traces de SalooMo G essner. ouvrage sur la Géographie (traduit 
. BRUH (FflÉoÉSH^B), née en enfonçais par G. de RayncTal, 
1763 dans le duché de Gotha, où 
ion père Balthaiar Mûnter oocn- 
paît une charge ecdésiastfqne* En 
1785» elle épousa un eonseiller da- 
nois. Elte fit phisieurs voyages à 
JLome» à Maples, en Suisse, dont 
.les souvenirs sont consignés dans 

Îiatre volnmes qui ont paru è 
urich -et dans quatre Tulumes 
d'épisodes. Les poésies lyriques de 
Mme Brun, moile en I8S5 à Co- 
penhague, ne sont pas sans mérite. 
B|7CH(LÊopo LD DB),un des meil- 
leurs géologues de notre temps, né 
en 1 777, est auteur de plusieurs cu- 
ivrages géognostiqucs fort estimés. 
BUGHHOLZ { Padi.-Fbbdi- 
ITAjfD-FKÊDÉBic }, né en 1768 è 
.^It-RuppiD, ea Prusse, auteur de 
l^usieurs ouvrages. On lui doit 
nne Histoire des états européens» 
des Recherekes philosophiques sur 
Thistotre des Romains, ainsi que 
. sur le moyen âge, et une hisiioire 
, de Napoléon Bovapatie. 

BUiÊfSEN (GBRÉTIEH-CaABLBS- 

JosiAs), antiquaire distingué, né 

en 1791 à Korbacb, émule el suc- 
cesseur de Kiebubr, acteur d'un 

ouTrage rempli d'érudition et 

d'aperçus neufs sur la ville deRome, 

. BURGKHARDT (JKAit-Louis), 

Célèbre voyageur et géographe, 

né à Lausanne en 4784, mort en 
- 4817 au Caire. 

BURGEH (Geoitfrot-Alguste), 

Célèbre poète populsire, né eiH748 
•'.près de Halbcrstadt, mort eu 1794 

comme professeur à Gœttingoe. 

Borger, è qui SchiUer se rend pas la 

justice qui loi e»t due, excell|^sur- 

tout dans les ballades « parmi les- 
quelles LéRorc; occupe la premièris 

place. 
BUSGHUNfO (AftT0i.^E-Fi'ÉDÉ- 



Pfefrel«t Bourgoingea 4i68),on 
lui doit encore un Magasin d'M^ 
foire et de géographie et rfes biogra - 
phies de personnages célèbres. 

BU8GHING (JfeivGcsTiVB)» 
flls du précédent, né à Berlin ea 
«785, et mort à BeiVn en 1829. 
On lui doit ntie traductipn en al- 
lemand moderne do poème des 
Nibehingen, des travaux remsr- 
qoabics sur ranciefnne littérature 
allemsnde, et de t)onnes éditions 
de plnsieuré monnroeots de cette 
langue. C'est lui qui a fondé à 
Breslau la société pour l'histoire 
et rarchéologie de la Silésie. 

BtrTTMAim (Philippe-Chab- 
LBs), né è Fraocrort-sur-le-Mein 
en 17M,«t mort en 1829 à Berlin, 
célèbre helléniste, auteur de plu- 
sieurs ouvrages philosophiques 
d'un grand mérite et d'une gran^ 
maire f recette qui eut unsaccès 
prodigieoi. ^if 

w 
c. 



CAMPE ( JBia-HBBBi) , né en 
4746 à OeenscR dans le duché de 
Bi*unswick, et mort à Bruns- 
wick en 1818, pédagogue, phi- 
lologue et auteur de betucoufi 
d'ouvrages pour la jeunesse, parmi 
lesquels Robinson le Jeune, sa 
Découverte d'Amérifius et son Théo* 
phron occupent la première place. 
Son DidtoBtiairf de la langue aUe- 
mande, auquel on peut reprocha 
un purisme quelquefois bizarre, 
jouit aussi d'une grande estime. 

CANHAMC& ( Jban-Godb- 

rBOY-FBBDBBIC ) , oé CH 1786 à 

Sondersbausen, auteur d'un ei- 
cePent àlunuiel cmnpUl de géth' 

6 
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ifraphiesélon lês nonmfxw frailêsJCtiÀy, mais 4éjè, ea 18t f > elleile 



4$ pa^â:; et d'un .Grand ma»<i«/ 
C0)nj9^i ds géograpï^€ • qa'U 
imblia de coacert a? c Gasptfi» 
Vutsmattis, Hassel ei Ukert. eiqai 

^t supériear à (out ee que les iii<)-|9e» Tnnsroêis blanches; miede 

deraes oAt publiés ir la fl;QO? Jlbie. derotteres pàWic itiolis est iV^nl^a* 



qattta pour retoll^ae^ en AbUënift- 
gncareçte^deai Oit. se$ lueidaors 
pivrage«, eii fait de nouveilei» 
»xmi êà Légewh *ie sainle Céi-tU et 



«p» ea I ï8L» a Vienne eo àatrictiH, 
p9ëtd et auteur dranaati lue. 
Cbmae p^çte, il eicelle surtout 
d^asle^t^enreco nuque, et quant 
î(.ses pièces de th'^àira, elles s<ijit 
amusaates, saus avoir un c^raad 
incite littéraidre. S9b nelUeur^s 
oÂéçes âoqt : iOrp^i^lifie et le 
Meurtrier fit une. Journée de 
àkarles T. Ou a encore de lui < 

feJfgnsk'ugheU in ffaselnussm 
La sagesse ,pi:atiqnd dans des^ 
i|oisett<*s) et ÙranhfntUeheStrdmt- 
€jiin (Bou lusls dramitiqu is). 

G H4MIS90 (Lu DOLPiiii *A.Dii.- 
Q^a? DB Bp-Nçaya?)» né iBoacourl 
ou GUampagie • Fraaçaîs aar 
tu^ralisé éo Prusse , s'est fait 
^^a\^aitr3 comoa^ poëte et comme 
!(;:.oru;incier^aifisi que.pir le ^yage 
antoar du làoaie qu'il Qt ayee 
}i, Othou de Kotzel>ue ea qualité 
de ûaturaUste. SMroniaa Pierre 
SchlemïM eut ualB-iad succès^ 
Calevé trop tôt ani feitres» '*n 1 838; 
il a latsséde ehariùantes romaucea 
€t ballades. 

GHÈZV (Wiiasuiin-Cttis- 

.fiaa pk), veuve dH^ «élebre oriea* 

JttUste de ce non» a pris» sous le 

.aom.de Helmina von Cheztf, une 

.place distinguée dans la littérature 

t^Uemaede eoatemporaine. Née à 

ferlin en 1785 du baron de Kleocke 

•^ de GaroUue-Looise Karscti* 

^le se maria à seiie aos au barou 

•41 Hastfer; elle s'en sépara 

ntHentôt, et après soa divorce» elle 

^îot chercher à Pariaao asile duf^ 

foadame de Geoâa. Mais cette 

tositiao ne T^yani pas rendue 
eureu^e, elle chercha à j^ ttfétP 
4iBe.existeQee.iiidépeiidaBtè. Ëti 
4ai^».eUe m mariftÂ M. de 



manuë des x^fagéan dans las 
Alpes de la Haite-AntriciA. Soft 
paétied*eufiAiAt/te(Viéoao 182l|> 
fat immortaisé par l^dmirahla 
musique de Maria da VVeher. St 
fiosamondff» drame <*yec cbsors 
«t lUttsîcpie de François Srhubart, 
a été retifésentée*è Vienne- et k 
Munieti en 1824 avec un grand 
suocès. « * 

GLAUDIUST M[4TBi4s)» poaée 
po mlaire, né a Hhr'iafel l, près de 
Lubeck en IT43, et mtirt à Ham- 
liourg en 181 5* a publié un grand 
nombre d'ouvragées , tant en 
prosi qu'eu ve*», s>ns le oont 
d'Axmui, n^pssas^e*- de Wund keek 
( Wandsbeck^r B »te ). Les écrits 
de Glaallus appartiennent ea 
grande partie au genre humorli* 
ti«f >ie i de ce nombre est stm cha- 
pitre si original snr le Géme. 
Pa«'mi ses poésies burlesques on 
doit nieatiooner Wenn Jemand 
eine Reise thut (Si quelqu'un fait 
un voyage y, et parmi ses ooésies 
graves, Tro^ an» Grabe (Conso- 
lation près d'une tombe ) efc 
^fli«ndii«d (Gbant du soir)* 

GOLLIIi (lIeNai-JosBJ>H oa). 
né en 1772 à Vienne en Autriche» 
et mort eu I8H> eompie parmi 
les poètes dramatiques les c4iia 
marquants de rAUem^gœ. Soa 
chef-d'œuvre est la tragédie fntî* 
tnlée Rmdtis, écrite eu vers Tarn- 
biqœH. Quant à ses autres pièces» 
Coriolan, Polgxène, les Horaeew^ 
et les Cw'iaees, on pourrait ^ur 
reprocher un certain defiaut d ac- 
tion et un style parfois trop décl«- 

matoise. 

Son frère Mathieu de ColHm» 
né aussi è Vienne en 1779, :et 
mort eu I834y.fitt aommtf eal81$ 
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Ciwneor da duo deRelchstadt. ] { Saxe prassienoe), et moarat en 
ses cbm toftUious. I»iea infdriea* 1817 à Meiaiogep. De 1782. ad- 
.#M à Of^lles de wn rrë>*e, aoai née où parât son premier roman, 
4BV0DS meo ioiQner on drame bit- Charles de ^aa/fe/d, jusqu'en 1817» 
torique : La Guerre de Bêla arec . Gravier a puhlié euvîroa «0 va- 
.^m frère. \ lumos. Son Erasme SchMeh^ 

G0KTE86A (GaiBi.is-GiJiL- (Leipzig, 1789) promit beantio^i^ 
i^iuiiSAUGE)|Uéeni777àHinich- pkia que la suite de la c»rrièfle 
, berff en ^itésie. mort à Bet'Mn en iittérMipe de l>tUeiir n'a lenn. 
1825, aotenr gracieux et aimable* CREU2 iCHiRLBS-Cisiaïai»!)^ 
4a contes, nonvelles et oomédit-s. diptoraat« «et poète dMactiqi» 
Se» OKiTres ont été publiées à;dtsttDgué, néeo 17ÔfàIIorab<hirf, 
^eipzig, en 1^26, par son ami E. flMM*t eo 1770, acqnit de son tt^nps 
4eHeuwakl. Parmi ses co^iédies, une grande réputation par sdb 
nous mentiainQeriMis ilÉnigme et poéaiH intitulé hs Tombeaux, 
leJ^vard inierrampn et i'£i>fant Quant à 'les tragédies, «Socroâr et <Sif< 
tlt9wé et le Talhman, et parmi nègu^rel lea n'< urent aiicua succès, 
aaaeontes et nouvelles, l'Auge de càEiÉU£BR<<«*OBOBs-FKBDiiicl, 
l« Jlf orl et le Coq éomesliqM et professenr de littérature aociedoo 
i^Oisean de jp/iradif . j à 1 naiTersité de Heidelberg, an^ 

GONXESBA ( CjiaiTii9<^Ae«'quaire profond et éru'iit, oaqnit ^ 

fs SAi.iqB),*frère du précéd^nt^ ! Marboorg en 1771. Ses tràvauf^ 
en 1767 à Hiracbl^itgf, et mort sont nombrenx, mais son priori pai 
1825, vVst fait un nom. par ses ouvrage çst la À'ymbeii^tie et M»- 
fQésieji i^rl^ue» et par «es cootiei tiio^H|û des Rmtplês de FAnS^- 
^tûouvelles. Il a été moins taeu*,qmté, et surtout des Grecs ^ ti^ 
^mix.CiNnriie poète dranialiqiie. ouvrage a été (raduil et aunoté 
CSONZ <GHAftLis-PaiLiFra), né eo fran^is par M. Guigaiai^. 
#9 I7<i2 à Loieb, dans le pays de Parmi les antres productions dea» 
Wnrtemberg» et mort en 1*827 à savant laborieux nous citerons : 
Tobingne, prosateur savent et;j!;tiides.pabMéesd'aliord ensoêi^tK^ 
IMiQte lyrique qui ne naa^ue paSja^eisll. ÏUvAï'i'BeVArihisir^riqne 
id€i mérite . \des Grecs,; Abrégé des Antiquités 

. GBAMER UiAii-AiiMil . né romaines- 
.411 Saxe eu 1123. et mort en 1788,1 GHOUEGK ( Jsi!i-*FBé»Ka(ç; 
.^«it livré à a puésle liriqne et baron deu poète du temps ék 
>4iorée tt\*e beaocoup dl »accès. Gottsabed, et «ode ses adversaires 
Il 4*4éieva plus h^mt eomme pro-, les (ilus spirituels, naquii à AQ»pac|i 
fitâiir. On estime beaucoup sa en 1751 et mourut eu 1758. Sop 
tadnefion du célèbre Discours de ami et eorapatrioteUx a publié saa 
«QBauei<«ir^£Fisretr«ii#t«i»rf«/foi oavragfrs. Ses deux p'ôces^ i|i 
.•«Mmip»gi»<^ de notes el 4'nne Comédi* persèeittee» en vers, et M 
-fOttipontioo. \Méfitmi, en prose, ne dépasseo^ 

^Êkmvn ( JiAïf - FàBiiiaic* paa la médiocrité. Son OHhî |i 
Hbnbi), né ei 1754 è0able<i, et 5q|ihi«iiie, tragédie en 4 actes, re«- 
ttarl:àDire8de«ft 1820içedi»llQgu« ferme dei beautés, mais le dém n^ 
•^auBB prédiaaifenr et f uteur ment en e^l fftible et nullemmic 
.«SQ^ijot. {tragique. Son (Codrtis; tp7>gédie «fp 

- 4SRABSER ( GBà9«iB^€rOTr* 5 aotes, /dorite ea .v«ra ale^^driqji^ 
<âi«), u9) ite» romancien les pbia gagnante prix proposé \*ar le if- 
'4fcaQda de- son temps» naquit en bnire ïHeobt. Oq a eneoisede Uh 
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DAHLMANN ( FtioÉBie- 
CiiiiSTOPBe), processeur d'bistoire 
à GœUiag ue, n i à Wiunar eo 1 785, 
auteur de plusieurs ouvrages es- 
times, parmi lesquels nous devons 
mentionner la Dilivrance de la 
ville de Luberk par eUe-ménie, 
U i«r mai 1226. 

DALBERO ( CBARLiut-^TBBO- 
, POrb-Antoink-Marib ) , né en 1 744 
à iiernsbeim, et mort à Ratisbonne 
en 1817, auteur de plusieurs ou- 
Trages de morale et d'esthétique, 
parmi lesquels nous distinguons : 
aes Considérations sur l'Univers; 
le$ Principes d'EstitéHque; De C In- 
fluence dfs sciences et dis beaux- 
mrtj sur la tranquillité publique. 
Il emreiiut des lelations sinvies 
Jivcc Herder, Gœtlie». Wieland, 
Schiller, ci autres houimes oélè- 
Jbres. 

DECKER ( CoiBLm db), né en 
1784 Ih Berlin. Comme officier 
•upérieur il s'est fait connaître par 
ses ouvrages sur la tactique mili- 
taire, et comme littérateur, sous le 
nom d*Adalbert vom ThcUe, par des 
poésies et des nouvelles» et par son 
drame Margot Stofflet, 

DEINHARDSTEXZff (Louis- 
Fbanqois), né en 178& à Vienne, 
chargé de la rédaction de$ Annales 
de la Littérature de Vienne, a mis 
sur la scène plusieurs drames et 
cfOraédies. On distingue son dcarae 
Jean Sachs; ses comédies V Egoïste 
et Garrick à Bristol. 

DELBRUG& (Pbbdbbic-Fbr- 
oikakd), né eu 1772 à Magde- 
iK>urg. professeur de beUes-lettres 
à Bonn, écrivain distingué et au- 
teur de poésies lyriques. Ses meil- 
leurs ouvrages sont : De l'Huma- 
niié, un Festin . Socrate , Platon, 
J^énophon, Christianisme. 

DEMME (GEBiiÀiN«GnBi8T0- 
¥aE-U0DEPiOT),O8Cii HfiOâ VoU 



house , et mort à Altenboarg en 
1822,aatenr d'eicellents onvra» 
ges populaires et de poésies sacrées 
qui viennent se placer aprèi ceUel: 
de Geltert et de Herder. Pour 
corriger les mœurs, il publia, sous 
le pseudonyme de Charles SUile^ 
le Fermier Martin $t son Père; des 
Contfs; Six années de la vie de 
Chartes Bitrgfeld. 

DENIS (michbl), né en f729 à 
SchaTdiog, sur Tlnn , et mort en 
1800 à Vienne, no des principaoi 
bibliographes de TAUemagnp, s*ef t 
aussi fait connaître comme poète» 
Ses chants patriotiques (imités des 
anciens Bordes) respirent de no» , 
bles sentiments. On ue peut accoi^ 
der le même mérite à sa tradnctioa 
J'Ôssian ea^ beiam^tres et è sei 
chants d'Os^ian et de Sined (ana- 
gramme de Denis).* ^ 

DEPPINO(Gbobobs-Brbiiab4I 
membre de ia Société royale des 
Antiquaires de Frange, savantdts- 
tingué, auteur d*un grand nombre 
d'ouvrages géographiques et bis» 
toriques, presque tous écrits en 
français, est né en 1 1%4 è MunsICHP^ 
en Westpbatle, et a été nataralisé 
Français en 1827. 1/ Académie dés 
Inscriptions et Belles Lettres coo- 
ronna, en 1822 et en 1828, dem 
de set onvrages, le premier publié 
sons le titre aHistol^ des Eurpédî" 
Hofis maritimes des Normands , 
l'autre a'Histoire du couttmerce en- 
tre l'Europe et le ï^evant, depuis les 
Croisades jusqu'à la fondation des 
colonies d'Atnérique. M. Depping 
a publié <en 1817) en allemand na 
recueil des meilleures romanças 
anciennes et historiques de la che- 
valerie espagnole et mauresque j 
avec des notes. 

DIEZ (Frédéric), né en nd4 
à Oiessen , professeur des lit- 
tératures modcrnej à Bonn , et 
auteur de plusieurs ouvrages liit^ 
raires, parmi lesquels/ nous ,mea- 
tionnerous: Vies et Œuvres des 
Tr^ubadQursj Poésie dee Dm- 
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baiours, et one Grammaire des 
ianffiies rwnanes. 

DÎNTISR (Gustati-Fbbdébic), 
un des plus célèbies instiiuteurs 

3ae rAllenoa^ne ait eus dans ces 
erniers teiiips , naquit à Boroa , 
en Saie* en il 60, et inoarut à 
Kœnigsberg en 1851. Parmi ses 
OUTrages nous cileroos : Ilïaloina» 
livre destiné aux %nères de famille: 
Prières pour Joutes ies Saisons, a 
Vusage des Écoles; Homélies en 
un. 

DCBRING (Geobgbs-Cbbbticr- 
GuiLLiuME-AsMUs) , né 00 1789 à 
Cassel, mort en 1835 à Francfort- 
«ur-le-Mein, un des romauciers les 
fins féconds et les pJns aimés de 
«on temps. Parmi ses nouyeiles on 
distiogne : Tableaux de fantaisie, 
ia Guerre des Pâtres, Sonnenberg. 
— Ses ouvrages dramatiques oui 
moins de valeur; ce|>endaut son 
drame Cervantes et sa comédie 
GflUrl ont obtenu des succès sur 
plusieurs théâtres. 

.DŒRING (Henbi), né en 1789 
é ÛaiitzicJc, poète lytiqne établi h 
léna, auteur de plusieurs nouvel- 
lei« biographe des priucipaux lit- 
térateurs allemands, et traducteur 
de plusieurs ouvrages frauçais et 
anglais. 

DOHM (Chbétien - Glillaumi- 
J>^), homme d'état et écnvafo re- 
marquable, né à Lcmgo en 1757, 
«tmort en 1820 à Purileben, dan^ 
le comté d^ Hoheastein. Pa^'nii 
tes écrits nous devons menlionn* r : 
De l'Amélioration^ de l'état cicil 
des Juifs et Mémoires de mon 
■temps. 

DXfLLEB. (Edouabd), né en 
4809 à Vienne, fondateur d'une 
feuille périodique, le Phénix, pu- 
bliée à Francfort-su r-le-Mein, au- 
teur de nouvelles et de drames. 
De ses pièces. Maître Pilgram et 
François de Sickingen eurent un 
grand succès. 

DUSCH (JiàK-jACQVBs) , né à 
C^le en 1725 et mort en 1787, 



comme professeur an gymnafs 
d'Altona, auteur de lettres nioralca 
et de deui poèmes didactiques es- 
timés, les Sciences et la Cerfitudg 
dé la raison. Ses autres poésies et 
ses routans, parmi lesquels ou dis*» 
tinguc le Futur de deux /lancéei*. 
out moins de mérite. 

EBCRHARD { Ukft-kvùvnt), 
n^ à iialberstadten 1739, et nio^t 
à Berlin en 18o9. pbil«s(»phc éclec-* 
tique et philologue distingué, au- 
teur de plusieurs onvrage^ de phi* 
losophie, parpii lesquels nous re- 
marquons son Apologie deSocratê 
et sa Théorie génémle de la pensée 
et du sentiment. Il se fit «me grand« 
réputation par son Essai d'une 
syjwnijmique générale allemande » 
continué et augmenté par &Iaiif et ' 
Gruber. 

EBERHARD ( Auoustb-Gott-» 
lob), agréable conteur, naquit en 
1779 à Beizig. Ses prineipuix oa<> 
vrages sont : Ferdinand IVemer^ 
le Pauvre joueur de pùte; Jeanncjta 
et les Poussins. Son ^rand |)oëmo 
en heianiclres intitulé le premier 
Homme de ia terre tijile de la 
création da#'s un si^l^à la foi» 
simple , noble et aulnt?. 

EBE&T (FaisnÉBicÂDOLraBU 
l'un des plus céièUres bibliogra- 
phes contemporains , né à Tau-» 
cha, près de Leipzig, en 1791» et 
mort eu 1854, auteur de plusieurs 
ouvrages de grand. mérite, parmi 
lesquels nous devons placer en 
première ligne son Ditlionnatre 
bibliographique général. 

EBERT (CnABLEs-Eco.i), né en 
1801 a i'rague,' Buteur de poésies 
f stiméep, d'un poème épique natio- 
nal, Wlasta, et de plusieurs drames 
parmi lesquels nous devons meui» 
tionner Bretidaw etJntta. 

<CIGfiENDORFF(Jo8BPn, ba- 
ron a'), poète «i liiteratcuf dis-v 
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viiMiivliqiitf modrrne, nncfiiU en 
tf«8 à EAftiowtte, pt^» de R^tibi>r. 
<ftHi8 Ih^ Hrate Silésie. Ses pre- 
ittières productioBs parurent 60a> 
la pseudonyme de Florens. Pftrmi 
Ml ouvrages, nous d^tmimo» s 
deux nouvt lies : Vie d'tm marnais 
Sujet; la Statue de nfar^re; srs 
tragédies Ezzelin ^ Bomano, le 
éentier Héros^di» Marienbourg, 
Mais ses merlleors titres é la gloire 
MÉI a e^ po ésies lyriques. 

«BKiR&fOHN (JEAN-GoncFROTJ, 
né en 1752 à DohrenKiinn'pm 
(pHncipauté de Hobenlofae Œh- 
rmifw), et mort à Gœttingnc en 
f $27, nu des savants lès plus venés 
dttn t'exétrèse tiblJQud, dans rhis- 
tflire potiiiqne et littéraire, arnsi 
qttedans ies^langues et les littéra 



da wscutniges bibliques» on a de 
lii sna Mistoire générale de la 
OuUvre et de la Littérature de l'Eu- 
r<»pBm0deme et une Histoire Ht- 
téhntie, 

SOSBORN (FBBDâaio-rBiB- 
Las>, fNa du précédent, né à léna en 
ma, aotenr de V Histoire du Droit 
pnmc et dp Législations de VAl- 
letttffÇHe. 

l!IGHSlgE]>T(Hnifti*€BAia.c8- 
AtÊkiiim) Ma Osdbaiz. en UTisufe, 
«n 1778, directeur de la Gazette 
U^itiiire d'iéna ; Tnn des princi- 
paux bwDanistes contemporains, 
et' l'on de ceux qui, anjourd'bni, 
écrivent en latin avec le (Ins d'é- 
léMfiee. On a de loi un»' bonne 
trMnctlon allenande de l'Histoire 
detia Qrèee par Mitr^rd , des édi- 
tians^e Diodore de Sicile, de Lu- 
crèce, des trantox oritiqoes sur 
TmmÊib, Phèdre. 

mnSICD^ ( FaBDÉBiG-Hn.- 
oHUàND D'). né en 1750 à Lump- 
ztf , prèç d'AKenl|oorg« et mort 
eo tSI» à 'WelmarC. poète agré;»ble 
et auteur éesPritiicipes d'une théo- 



rsnté le» eomééiés éa Têteûeè 
pour la ficène allemande. 

CNGIX f JtiN-Jiceovs) , phi* 
Ipsop'ie et pcri^ain distingué, aS 
en 1741 k Parchhn « ville âtk 
Mecklembourg, où il mourut t» 
1802. Ses^ irincipaux onvrsgev 
>ont: le Philosophe du mdnde^lt 
Miroir des Princes, l'ésumé de tH 
Ipçons données au prini*e royal de 
Prusse , depuis Frédéric-Onll'- 
lanme III ; et Monsietn* Lonéiat 
Slark, cbarmant tableau dein^ 
mn'e. 

CNGCLHAUBt (CvimX^ 
Auguste), né « n 1768 d Drf sde, et 
mort dans cette ville en 1854. s*est 
fait connaître par des ouvrage»' 
bistoriqdes et g^^ngrapbiqires qtlt 
se ratfacbent particultèrement à' 
la Saxe. En 1815 il débuta avee 



tiàieM orii ntales. Indépendamment quoique succès comire'poefe son» 



le pser donyme de Bichard Hoos^ 
CRSCH (Jear-Sahubl), londft- 
leur de ia bibliograpbie moderne 
en Aremagne, naquit en (760 à 
Grand-C9log^u (Basse-Sitésie), et 
mourut à HhIIc en 1828. Collabo*^ 
rateur de VAUemagne Uttérairt 
de Mensel, il se lia »vec Fabrï et 
ScfaÛlz, qui le décidèrent à publier 
te Répertoire général de la Liûé'- 
rature pour les années 1785-1800* 
Depuis il rédigea la Tfoutelk 4f»* 
zette de ^am&otcrg , publia te 
Ft'ançe savante . ou Lexi^ (to 
Ecrivains français , depuis 1781 
jusqu'en 1795. Nommé fTofesseUr 
de géoprapbfe et de statistiqneà 
Halle , Il fit paraître ^on ManuÀ 
de la Littérature allemande depui^ 
le mUieu du dix-huitième siét^ . 
jusqu'à ces demirrs temps: ï* 
YEncyrtopéâie générafe des arti el^ ' 
d«s 5CfaYtcesi, qo'H ec^mn^ença et 
conce rt ave c M Gntber. 

SSCHillIfiUliG ( JKiii . J<Kk 
gbih) , littérateur allemand d^ 
tittgué, naquît à^Hambourit eti 
^7/'5, et mourut à Bmnsirirk eft'' 



rie êer Art théâtral et de Mélm-* itSO. Traduoteur de Sbaksper^i 
à^'iUtêrtAt:^. U a en outre ar.-lii est aasn aiiteor de plusteilrs otK 
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Ufêgm origifiaux . pmKà lesquels 

iMdf rUeroas : Esttai d'une tké&ne 
HAhiégé de bibliographie des beh 
Uâ-leitres; ManM' de la littèra- 
twre dassiqiU,' M*»wui9uni8 de 
l'ancienne poétie eUlemande, ai?«c 
Commentaire. 

28GHENMATER (CBiisro- 
PBE-ÂDui.PBB»,ruu du» pbilosopbi's 
naliir listes les plus ingéaieux îles 
lenapsjnoderiies, professeur or4i- 
nairti ùe pbHoso|)hie à Tobioyno, 
naquit en «770 à Meuenbeuirg ,- 
dans le 'Wuifemberg. Ses piiuci- 
pani ouvrages sooi : Philo9ophte 
delà religion; SyeUm^ de to Phi- 
l»sophie morule. Se» idées sur la 
jorispraiieoce >oat consignées dans 
ton Drfiit normal et dans sies £'e- 
sil^u^f de Droit canonique a^iéral. 
^ Quant a sa Psychologie « U y a 
np^é beaucoup de principes de 
vÀiiIofiOf)}iie uatm elle sans en aToir 
bien déterminé h^ rapports atee 
aeo sujet principal. Graud parti- 
san du magnétisme animal, il a 
épousé les iuées visionnaires de 
son ami Justiu Keiner, et 9, pris 
pfirtaai fameusesexpérienc<« nia- 
i^fes II tapropbétesNe de Prevorst. 
S a dép<i8e ses b»lludBatfoiis mys- 
tiques dans l'ouTrage intitulé Con^ 
fit entre le ciel et l'tnfer, obserté 
une jeune fille dtmojhiaque. 

ÉWALD CJaAN*Loi]U) , péda- 



mffiAi éù ii09 è Gtttiioffiiè. On» 
;lui doiipHiaiettrs trarâin éa p^9it 
mpriie, eutre antres une Crrum'- 
ma*re critiq^ de la langtte hé'^ 
braique et une Granimaipe ûraUe» 
Depuis 1827, il fait des cours ré* 
gulters sur la Isnfiae sauKrile ft 
TuniTersité de Goettingue. 

FALK (Jaia-I^AiMBa) , pliilaii- 
thro»'« et éorivaio remarqiiabtev 
naquit à Daniziff en 4T70 et moD- 
mt v>u .t82(> à Weimar. En i8«5 it 
fonda ia Soeiéii des Amis dans I0 
besoin, dont le but était de faire 
apprendre «n méiieriltiie aux ttk-* 
faots ai»andonnés par leurs pa- 
rents. Dtfpiiis. il réussit à ftmdéi' 
une école qui fut etefée en 4fê9v 
p^ir ie grand-^nc dé 'Weimsr, aiv 
rang d'école pubiiiine» sons lé nenr 
d'titstilMiton de Falk, EncOnrSgé' 
dans ses ivemiers estais par "^^ie^ 
landf Faik a publié nn^ grané 
nombre de satires, dont quelques^ 
uoi's sont plâues t'esprit. Au re» 
cueil les J'ombeaux sacrés de Kûm 
succéda le drame de Prométhée^ 
création pleine de p^orondeur . 
n^is qui manqua d'bam^bnie. S 
ne pa^teriniBé ses Océahiées ,in 
soo Théâtre classique anglais ei 



gogue et tbéologiea protestiiat , fran^aU, 

^6 en mi à Hayn, près d'Offpn- F£]>SR (JBJiii-GiOB«is*«Hsiiti); 



l^h etniorlàGarlsrubeeol822 
$ea princip'ux ouvrages sont: 
^alomon , Essai biographique et 
psychologique ; le bem jidolescent. 
If bon Époux, le bon Père : VArt 
4l détenir une bonne Fille, unje 
iHhine Épouse, une bonne Mère et 
tmê b"vne Ménagère, La traduu- 
tios française de ce dernier ou- 
wage» due à un Israélite» Gb. 
mog, portn ce titre : tes jeunes 
iemoiseles (Paris, 18^2). 

EWALD (.Gsobobs-Henbi-Ai;- 
osaTE), un des orientaiisles les 



penseur profond, philosophe éétee^ 
tique et antagoniste du systènùr 
de Kant, il ne rr^usstt pas a ev 
an éler la propagation. Il ilaqtdi^ 
en 1740 à Sobornweiaacb , prè» 
de Bayreutb, et miNirutàlianofl'r 
eu i821. Parmi sis éoriis on dis^ 
lingue ses Becherchés si$r la volonté 
humaine et ses Principes de eot»^ 
naissance de la volonté hvsnaikê^ 
et des /eis ** orales naturelies. 

FEXXENBERa ( Paitaprl- 
Ehkaiiubi* ns) , célèbre agronome 
etfondateurdes instituts d'Hai^K 



IMiia diitttignér de. notre temps, Inaqvit en 1771 èBepne. lieifravK 



teor d*mi grand nombre d'ootn- 
m allemandft sur l'agrieDlture ei 
fedacalion ; M. Pictet (de Genève) 
•B a traduit pla^ieurs eo françait. 
FERNOW (Cbailes-Lovis), 
Qirdes critiques les plus habiles' de 
rAliemagne, naquif en 1765 à Blu- 
Bdenhagea» lillage de l'CJcfcennark 
en Prusse. Sa liaison avec le peintre 
Carttent et son sé|Our à Ri. me 
lai inspirèrent le goût d'étudier la 
Ihéorie et rbistoirc de l'art, ainsi 
que la langue et la poésie italiennes. 
Il monrnt en 1808 comme profes- 
aenr extraordinaire à léna et laissa 
vn grand nombre d'ouTrages» dont 
Ijlnsieurs sont dignes de faire pas- 
ser son nom à la fXMtérité. On 
lui doit une bonne GrailHnoire ito* 
~ tienne à l'usage des AHemaods ; des 
Études romaines qui renferment 
un travail sur les dialectes itaiiena; 
une bonne édition des Àntori clas" 
sici italiani. On loi doit encore 
la Vie de Cartens , nne Hioyrapliie 
de VArioste , et un lyaité sur le 
sculpteur Canova it ses ouvrages. 
Son François Pétrarque a été pu- 
blié par Hain (Ceipiig, 1818). 

FESSLER (loNAci-AusàLB), 
non moins connu par ses aventu- 
res, par ses actes comme ecclésias- 
tique et comme franc» maçon que 



il se rendit I Berlin, où il réent an 
produit de sa plume. En 1809 il 
fut appelé à l'académie de Saint* 
Alexandre • Nebki à St - Pétera* 
boarg , en qualité de professeur 
des langues orientalea et de philo* 
Sophie {mais une accosationd'a*' 
ihétaroeloi fit bientôt perdre cette 
place.Cepeodant, reniré en grâce, 
il ftat nommé plus tard memlnre 
de la commission de législation, et 
en 1890 il oblint la place de sur* 
intendant ecdésiaslique et de pré- 
sident du consistoire de Saratofi 
en 1854 on lui confia le titre de 
conseiller ecclésia8tique.L'ouTrage 
le plus impHOrtant de cet homme 
extraordinaire est son HisMr§ 
des Hongrois ei de leurs vassaux 
{ 10 vol. Leipzig, 1812- 1825 ). 
On a en outre de lui plusleura 
romans historiques, tels que 
5lorc-i4iiré/e ; Aristide et Thémis- 
tocle ; Matkias Corrin. Ses pro- 
ductions ont en pendant quelquea 
années beaucoup de vogue ; maif 
comme il y règoe trop de moncy 
lonie, et que plusîenrs^ entre ai»» 
très àiheHard et Hélùtse,Alonzo, 
sont remplis d'idées mystiques, 
leur succès n'a pas été de longue 
durée. Un ouvrage qui nous semble 
offrir plus d'intérêt est son auto- 



par ses écrits, en partie tirès-re^ biographie, HeUntr de Fessier sus 
marquables. 11 naquit en 1756 aies soixanle-dix années de son 



Gzorndorf, dans la Basse-Hongrie. 
Entré au couvent en 1775 daos 
Tordre des capucins, et envoyé en 
1781 à Vienne, il révéla h Tempe; 
reur Joseph II les désordres qui 
existaient dans les couvents. Nom- 
mé en 1785 professeur des langues 
orientales -à ruoiierslté de Léopol, 
il déposa Ir froc et entra dans la 
ft-anc-maçonnerie. En 1787 il fit 
représenter sa tragédie de Sidney. 
Ses enn«mis le forcèrent à se dé- 
mettre de sa plaee et à onîtter la 
ville. Il trouva un accueil favorable 
à Breslau auprès du prince héré- 
ditaire de Karolath. Après avoir 

embrassé la religion protestante»! né à Leipsig en 1771 et mort a 



pèlerinage (Breslau, 1826^ 

FIGHTE ( J BAJi - Théopbili ) , 
l'un des plus grands phlla^ophes 
de l'Allemagne , naquit en 4762 à 
Raipmenau,daosla Haute LusacOt 
et mourut à Berlin en 1814. 

Fichte a laissé un fils nniqne.qul 
est professeur de philosophie à 
l'université de Bonn, et qui a pris 
une part active aux derniers mou- 
vements de la philosophie aile» 
mande. Il a publié en 1830 un 
ouvrage sur la vie de son père, 
sous le titre : Fie et corresponaançô 
liUiraire de Fichte. 
FISCHER (Gbbvtiih-Augosti)^ 
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Mayenee en 1829, anteor de plu- 
aieurs tabltaax, voyages et romaas 
estimés , parmi lesquels on distio^ 
lEQe : Tdbkau de Valence, L'ou- 
Trage qu'il publia soos le litre de 
Kknartê iHstance de Francfort à 
Munich (Katzeosprung), et sou» 
le pseudonyme de Félix de Frœh^ 
lichsheim, loi attira uu procèi et 
une peine de quatre ans de prison 
pour offeose faite an ministre des 
finances de Bavière, baron de Ler- 
cfaenfeld. % 

FLŒGEL ( CoiHLES - Frédb- 
Bic), né en \ 729 à Jauer en Silësie 
et mort en 1788 à Liegoitz comme 
professeor de philosop ie.et auteur 
de plusieurs ouvrages littéraires 
et historiques qui ne manquent 
pas de mérite pour le temps où 
ils ént été écrits. Nous devons 
raeotionner les suivants : Histoire 
de la littér<i^re comique ; HiS" 
toire.dic coimqiie grotesque; His- 
toire du burlesque : Histoire des 
bouffons de la cour. 

FOLLEN (AuQDSTB- Adolphe- 
Louis), né en 1794, à Darmstadt. 
Pendani^uefques années rédac< eur 
d'un journal politique à Eiberfeld, 
et impliqtié dans les premières 
menées démagogiques, il subit 
nue prison sévère à Berlin ; rendu 
à la liberté, il se retira en St'isse. 
On a de lui des poésies pleines 
d'originalité. Ses ouvrages les 
plus connus sont : « Voix libres de 
la pmnesse courageuse , et Galerie 
de poésie allemande. > Parmi ses 
cfaauts patriotiques nous citerons : 
Les fils de ia patrie. 

FOLXiEN (CHinLEs), frère du 
précédent, né ei]il795, successive- 
ment professeur à Giessen et à 
léna, aujourd'hui professeur de 
langue et de littérature allemandes 
à l'université Harvard dans l'état 
de Massachasets, aux États-Unis, 
On lui doit plusieurs chants pa- 
triotiques,^ •eotre.autres ^tentis, 
€hantde liberté, ei Au milieu du son 
ifis cors guerriers. 



FORSTER ( JonFi - Riiv<> 
HOLD) , savant très-'counn par soa 
V yage autour du monde et par 
ses travaux comme naturaliste, 
naquit en 1729 à Dirschau en 
Russie, et mourut en 1 798 comme 
professeur d'histcûre naturelle à 
Halle en Saxe. Son ouvrage inti- 
tulé : Observations mode duringa 
voyage round ihe toorW (Observa- 
tions faites pendant un voyage au- 
tour du monde) a été traduit en 
ali4|fe|od par son fUs Georges. 
E»T78i Forster publia à Franc- 
rorl-sur4'Oder un ouvrage qui fut 
'raduît en fraeçais par Broussonet 
sous ce titre : Histoire des décou- 
vertes et des voyages faits dans le. 
!Sord (garis, 1788, 2 vol.in-â). 

FORSTER ( Jean - Aham- 
GFoacEs), fils aîûé du précédent» 
ouquit en 1754 à Nassenhuben» 
pr^ de Dantzig. Après son retour 
du voyage autour du monde , où 
il avait accompagné son père sous 
te capitaine Cook , il vint en 1777 
à Paris, et y fut présenté h Buffon* 
Successivement professeur d'his- 
ifirn oaturcllc è l'académie noblo 
de Oassel ei à l'université deWilna» 
il fut nommé en 1787 bistoriogra-» 
phe d'nu voyage autour du monde 
que l'impératrice Catherine avail 
projeté; mais la guerre contre les 
Tores ayant ajourné cette entre» 
prise, Forsler retourna fu Alle- 
magne, et publia à Gcettiogue pla-> 
sieurs écrits sur l'histoire natnrella 
et sur la littérature, ^ommé en 
1788 bibliothécaire et professeur 
par réiecteifr de Mayenee, il rem- 
plit ces fonctions jusqu'en 1792« 
époque à laquelle les Français vin- 
rent à Mayenee. Il fut envoyé par 
les républicains de cette ville à. 
Paris , pour solliciter auprès de la 
Convention la réunion de Mayen^ 
à la France ; mais cettB ville ayant 
été reconquise par les Prussiens» 
Forster perdit tous ses livres et 
tes manuscrits. Il se disposait ^ 
se rendre aux Indes , loriqull lusi^ 

6. 



de fcr Mflnnités et det seroDMk's leur; ta Ntui éeSainiSiff^esIre; tê 



qi^-t«aU amoDées sa vie agiteée 
pendant les dernières années. For 
stér , écrivaiD ckissiqne de l'Aile 
ntgpao, umi dans ses compositiof>s 
6tt firose raîsaace française à la 
grûviié britannique. Parmi ses on 
TUtl^es, uoiisnieniionneronsla Re- 
Ja^'n de son toijage autour du 
nteticff ; sps Aspects du Bas-Rhin » 
du Birabant , de la Flandre , de lo 
Éfolkmde, de l'Angleterre et ^fj^a 
Fronre, • 

1^(ERSTER (FaÉniafc), né en 
i792danslep<ysd*Âttenboufg» in- 
speeteur dn musée royal des objets 
d^t à Berlin, antenr de plusiei r< 
ouyragps hi^toriqa^ s < stiméa et de 
poésies lyriques pleines de Senti- 
ment et de chaleur. Parmi ses oo- 
Trages nous distinguons : Des- 
€Hption et Histoire de Vancieftne 
Orëce et de l'ancienne Italie ; Ma 
finel de i^htstoire et de la stati U- 
qw de la Prusse ; Jeunesse, esprit 
et cararfère âe Fréderir-le-Grui>d 

FRJEHN(CBBBTIBN-MABTIN),n 

à Rustuck en 1782, me bre d 
r^radéiuie impériale des Science^ 
de Saint-Pétersbourg, etnirecti'tr 
db son musée asiatique, membre 
correspondant de l'Institut d^ 
^ance, occupe aujourd'hui le 
pÊemWr rang parmi les orienta- 
listes, nOQ'senlement psr, rapport 
à ta phiIo'd$!ie, mais nossi par 1 é- 
tUde approfondie qu il a faie de la 
tiHniisiiiatique ancienne et mo- 
derne de l'Orient. On lui doit ptn 
aieurs traités sur les iftédailles et 
isonnaies orientales , et p'u>ieurs 
ouvrages sur l'histoire de l'Orient, 
^rtieulièrementen tant qu'elle te 
itittsrhe h celle de la Russie. 

FRANCK (Gustave, chevalier 
du, né f a f 807 à Vienne, antenr 
dramatique Ingénieux , â^ui Von 
dèit plusieurs joliescomédies etun ' 
ffiaitation des Enfants d'Edouard 
de M. Casimir Delavigae. Parm 
aes pièces nous citerons : le Maiire 
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Voyage d'ambassttde en Chitie^ 

FRAlf Z <AGKfc$), Bée en f799« 
à Miliibch en Siiésie, poète et av»- 
tenr de Giurereon, recueil de cen^* 
tes et de nouvelte^ , s'est sortool^ 
fait un nom boKorable par ses^pa-*" 
ralsoirs, dont plusieurs penrcttl' 
être rangées à côté de celles éé" 
Krun'n^arher et de Uebesk^nd. 

FRÉDÉRIC II (Koi de Prn^^ 
suriioiane lb Grand) , né en f7ift > 
à Brrlin et mort en I78Q, créa- 
teur d'une t)>ctique nouvelle et an- 
tmr de (>lusienrs onvri'ges écrRs 
. n français, qui ont été traduit* 
n altem^ind p •rBié8ter,Zœllner et 
Sander.Ces ouvrage.^ roulent prin<» 
cipalément sur l'histoire, Técono* 
mie politlqne, l'art n>ilitaire, la 
philosophie et la littérature. Parmi 
les œuvres hi^toriqnesde Frédéric^ 
le-Grand , nous citerons : THis- 
toire de won temps; V Histoire de 
a guerre de Sept ans; Mimoiret' 
pnw sc'Vir là l'histoire de la mcA- 
son de Brni>debow'g. • 

FREILIGRATH (FK«t^WAND), 
né en 1810 a Oeimold, puële ly^- 
riqup distingué, s'est fait connaître 
par sa traduction en vers des Odes 
et des Chnnis du crépuscule de 
VI. V c;or f!o?o. 

FREUDENTHEIL ( Gvii^ 
LACME-^iCOLAs)r ,, né 00 1771 à 
Stade , prédicateur à Hamtwurff » 
8>st fait un nom par ses poésrea 
yriques et religieuses. On a de 
lui un poë te dramatique intitulé 
Evstache de S niiit- Pierre. 

FRETTAG ( GEOBCis-Gcifc- 
LAUMK) , professeffr ordinaire des 
hngues orientales à Bonn% passe 
pour être nn des plus savants con- 
naisseurs de la ''angue arabe. SjHl- 
prlncipal ouvrage est un grand 
dictionnaire arabe«-1atin, dont il â' 
donué loi mèm^ nn e%trait. On Ifâ 
doi; enttre la pahlicaifon du re- 
cuerl des ancieooesfpoé&ies arabes^ 
connu sous le titre de Uamésiaf- 



^ MM — 



Etfpositkm de la virsifieaUon 
érabe et no Abrégé de grammaire 
iébraîqu^, 

FHXCS ( JiCQu Bfl - Fbjdbb i c ) , 
|^6fe&i>ear de physique el de lua- 
uématiques à léaa« et philosophe 
célèbre, naquit à Barby, daos la 
Saxe prussieane, en 1775. Parm 
les nombreux uot rages de cp pen- 
leur, tons écrits en àllemaDd, nous 
meniiôoneroDs sa Pt'ilo>o^>hie du 
droit ; son Système de philosophie 
tonsidéree comme srienre écidente; 
la Critique nouvelle de la raison. 
Ses anires ouvragés sont : be$ 
nouvelles Doctrines de tichte et dr 
Schelling sur Dieu et le mx)nde ; De 
la Confédération Germanique et de 
ta Constitution de /'^//em/iyne itt'ditions. Les principaux ouvrages 



carrière que Funk avait embrat- 
Sée. Pour honorer sa mémoire, 
plnsièni's de ses élèves placer*- nt son 
pusti>, dû au ciseau de M. Raucb, 
dans la cathédrale de Magdebocrg, 
avec cette inscripiioù : Schola, 
eé eletiœ, p ntriœ decus» 

lUlVKC (CHiULES-PfilLIPPB) , 

pédagogue distingué, cooou sur* 
tout par ses ouvrages sur l'histoire 
naturelle, naquit en 17 52 à GœvX- 
talk'ii, non loin de la vilfe de Bran- 
debourgs et moui^ut eu 1S>(r7 danâ' 
un voyage qu'il fit à AUooa. Bifal- 
grë la. hâte avec laquelle il com- 
posa la plupart de sel écrits, ifs 
réu arment en géuéral d'exccl- 
leotes choses et ont eu dirférentc» 



JuRusetEvagoras, oude In BeÉ^le 



de l'âme , roman philo^soi biqof. 

FULDA (FBBDÉRiC-CuAkLlS) , 

^èbre grammairien et philolu- 
Itne, Dé à 'Wimpfen en 1724, mort 
66^ 1788 comme pi^icateur à 
Mûblbouse. Ses prinÂpaux ou- 
vrage.^ sont : Sur les d>ux princi- 
paux dialectes de la lungûe alle- 
mande ; Aperçu de l'histoire uni" 
tersetle ; Traduction de la Bible 
gothique d'Vlfilaa. 

FULLCBORN (Georges-Gus 
tiVE ) , ne à Grand-Glof^au en 
1769 et mort en 1803 à Bre^lau, 
auteur de plusieurs ouvrages phi- 
losophiques et littéraires fort esti- 
més. M. Menzel a publié en f K20 la 
quatrif me édition de sa Jlliétorique. 
F0NCK < Charles Guillaume 
1>E), né eu ib9\ à Brbnswick. Teu- 
tenaDt-g^nf^ral saxun, mort àWu»-^ 
zen en 18:18, auieur de p'u ieurs 
ouvrfg.s historiques, parmi les- 
quels nou^ meutionneons socj 
JBfisioirf^dc Vempernir Fndéric 11 
et sou Tableau du temps des Croi- 
sa des. 

JPUNK (Godéphov-Behoit), n(< 
en 1734 à Hartensteiii , dans le 
comté saxon de Schœnbourg , 
mort en 1814 à Magdebourg, pé- 
dagogue distingué et auteur de 
quelques ouvrages peu •étendus, 



te cet écrivain polyi<raphe sout : 
Nistoire naturelle et Technologie ;. 
Dictionnaire manuel de riiistotré 
naturel e. 

X'UKGHAU ,( ÂDOLPiiE-FBÊDé- 
Bic), né en 1788 A Sir- Isund, s'est 
fait c<*nDai(re par une biographie 
de ffans Sachs, par un drame in- 
t tulé François de Si khiuen , et 

ar la poème épique û'Arhona eat 
douze chauts. 



G. 

GAGERMf (Hans CDRisTOPtfi' 
Fruest, baron de), écrivain poli- 
lique , orateur et homme d'état, 
iiaquir à Kleinoicdvs eim, près dé 
W oÂis «?n n66. Parmi Us écrite 
de cet homme d'état, publiés |)our 
la plupart soi «s le voile de l'ano- 
nyme» on distingue particulière- 
ment les sulva' ts : Bèsnltats de 
l h'Sloirc des moeurs s Histoire na- 
tionale des Allemand , qi:i cepen- 
dant n'arrive JJ'hs au-delà de Ititi- 
pire des Francs ; Sur les émigra- 
tions des Aiem'ùnds ; Ma parlici- 
pat'wn à la potilique. 

GALZ.ËTTl'î ( Jkab-Gkohges- 
Aucuste), l'u'o dos plus laborteux 
élèves de Schicczcr, et l'un ces 
historiens les plus erndits de D0tr« 



mais utiksà la longue et laborieuse l temps « naquit à Alteubourg ça 
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1750, et mourut à Gotha en 1819. 
Oatre les Dorabreax manuels de 
ce savant professeur du gymnase 
de Gotba; on a de lui plusieurs 
ouvrages d'bistoire qui ne sont pas 
sacs mérite, mais qui pèchent par 
une trop grande prolixité. Les 
principaux sont : Histoire et Des- 
cription du dtichè de Gotha ; Bis- 
toire de Thuringe ; Histoire d'Al- 
lemagne ; Petite histoire univ^r^ 
selle; Histoire des États et des 
peuples de V ancien monde ; His 
toire de la Grèce; Histoire de 
l'Empire otloman. 

GANS (Edodàbo), professeur, 
de droit et de philosophie à l'uni- 
Tersilé'de Berlin, naquit en cette 
Tille en 1 798 et y mourut en 1 839. 
Ami sincère de Hegel et uu des 
plus cbauds partisans de ses prin- 
cipes, il fat le zélé champion de 
l'école de jurisprudence que l'ou 
a appelée philosophique, par op- 
position à l'école historique, qui 
compte parmi ses défenseurs 
MM. de Savigny , Hugo et la plu- 
part des jurisconsultes allemands. 
Ses principaux ouvrages sont : Le 
Droit de succession et le Système 
du Droit romain. Il fut un^ des 
premiers fondateurs du journal^ 
critique intitulé Berltner Jahr- 
h&cher fur toissenschaftlicheKrttik 
(Annales de Berlin pour la criiique 
scientifique) , qui est devenu un 
des recueils les plus remarquables 
de l'Allemagne. ^ 

GJERTNER ^ professeur é 
Brunswick, né à Freiber^ en 1712, 
et mort en 1791, s'est fait plutôt 
un nom comme critique et comme 
traducteur que comme poëte. Son 
drame pastoral la Fidélité à Té- 
preuve passa dans son temps pour 
un chef-d'œuvre. 

GARVE (GHBBTiBn}, né i Bres- 
lau en 1742, y mourutr en 1798. 
Auteur de plusieurs écrits estimés, 
la philosophie littéraire, la morale, 
lui doivent plusieurs aperçus neufs 
et intéressants I et lui assurant un 



rang disliogué parmi les meilleHn 
prosateurs de sa nation. On a de 
tui.aussi plusieurs bonnes traduc* 
tiens d'ouvrages anglais et an. 
grand nombre de Lettres à un« 
Amie; à Félix Weisse et autres ; à 
Zollikofer ; à sa Mère. 

GATTCRER ( Jein-Gobisto- 
pue), célèbre historiographe alle- 
mand, naquit à Lichtenau, pvès de 
Nuremberg, en 1727, mourut 
comme professeur d'histoire à 
GoTttiogue, en 1799. Outre diffé* 
rents manuels de diplomatie, d« 
généalogie, dé chronologie, de 
géographie, nous citerons son 
Histoire universelle ; son Essai 
^une histoire générale jusqu'à la 
wécouvente de l'Amèriqtie; sa Bi* 
blitfkèque historique et ton Jour^^^ 
nal historique. ' 

Sa fille, Madeleine-Philippine; 
mariée depuis au conseiller de 
guerre £ng|)hard , à Cassol , s'est 
fait un nom par ses poésies lyri- 
ques. 

GAUDT (FBiNçois, baron de)# 
né à Francfort-sur-l'Oder en 1800 j 
pcëte lyrique gracieux et auteur, 
de plusieurs nouvelles estimées, m 

GEBAUER ( Chbétjbn - Au- 
guste), lié eu 1792 à Knobelsdôrf. 
en Saxe , poële lyrique distingué.)! 

GEDXKE (FfiBDÉDic). philolo* 
gue et pédagogue remarquable « 
naquit en 1734 à RoberoV, village 
de la Marche de Brandebourg, et 
moui-ut à Berlin en 1805. Set 
Cbrestomatbies sont les premiers 
ouvrages de cette espèce qui vail^ 
lent la peine à'èlre cités. Parmi ses 
ouvrages pbilo'ogiques , nous ci- 
terons ses éditions du Philoctètt 
de Sophocle, des Odes de Pindare, 
ses notes à l'édition des Dialogues 
de Platon, et sa traduction des 
Olympiques et des Pytbii^ues de. 
Piudare. 

GERE (Edouàbd), né en 1795 
à Dresde, auteur dramatique qui 
ne manque pas de mérite, s'esl 
surtout fait un nom par ses iVou- 
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telles historiques, ipBrml lesqnelles 
ooas menUonneroDS Charlotte 
Corâay. 

GELIXRT (GHBBTiBif - TiHO- 
vbée), né en 1715 à Haynichen, 
petite Tille près de Freiberg^ et 
mort à Leipzig en 1769, 8'est fait 
snrtout on norn par ses fables et 
jes odes et cantiques, 

GEMMXNGEN (Othon-Henbi 
baron de). n<^ en 1 738 à Heilbronn, 
et mort en 1800 à Vienne (selon 
d'autres* en 1822 à Anspach, on 
bien BU 18^6 à Heidelberg) , s'est 
vfait connaître ayantagensement 
comme auteur dramatique. Parmi 
ses pièces nous distinguons le Père 
âe famille aliemand, qu'on peut 
regarder comme le pendant du 
Père de favAille de Diderot. 

^ElfTZ (Frédéric de), né en 
f764 à Breslau et mort en f 852 à 
Tienne , habile diplomate 'et pu-< 
bliciste célèbre, mais homme sans 
• conTÎction réelle. Parmi ses ou- 
vrages politiques nous citerons: 
Sur la moralUé des révolutions y 
Vinfuence de la découverte de 
l'Amérique ; Le système de l'équi- 
libre européen. On lui doit encore 
une Tîe fort intéressante de Marie 
Stuart, 

GERHARD (Goiixaumb) , né 
en 1780 à Weimar, négociant 
considéré à Leipzig, et poète ly- 
rique estimé dont plusieurs chan- 
sons sont devenues populaires. 

GERLE CWOLFGiNG-ADOLPnB), 

professeur d'histoire au conserya- 
îoire de Prague , naquit en celle 
TJlIe Tan 1758. Conteur aimable 
tit habife , il s'est surtout attaché 
à retracer les traditions populaires 
de sofi pays. Ses principaux ou- 
vrages sont*:' Galerie historique 
des premiers temps de la Bohême ; 
tiontes populaires des Bohèmes. 
GESàilNG (JRAïf, baron de), 
né en T7t>9 à Francfort-sur-le- 
Hein, y mourut en (857. Ce di- 
plomate-poëte s'est fait un nom 



poème intitulé : Sources saluiai-* 
res du moiit Taumis (appelé Tul^- 
eairement M-Kœnig et situé dans 
la principauie de Nassau). 

GERSDORF(Cdarlotte-Éléo« 
NORE de), née en 1768 ^ Oberbell- 
mannsdorf, dans la Haute- Lusace, 
auteur fécond de romans et de 
nouvelles qui ne manquent pas de 
mérite. 

GERSTENBERG ( Henri - 
GuiLLiLME DE), né en 1737 à Ton- 
dero, dans le duché df Sleswick, 
et mort en 1825. directeur de la 
loterie à Altona. Les principaux 
ouvrages de ce poète et criti- 
que sont : Bagatelles, petits An- 
tes et chansons anacréontiques^ 
Ariane à JVaxos; Chanl d'un Seal-' 
de; et Ugolin, tragédie qui obtint 
un grand succès au tbéâtre.Quant 
à ses écrits en proie, nous men- 
tionnerons sa Théorie des caiègo^ 
ries de Eant, développée et expli- 
quée ; sa Lettre à VWers , concer-^ 
nant le principe commun de la 
philosophie théorique et pratique,. 
GERSTENBERGK (GeoRGE»> 
Frédéric-Conrad de), né en 1780 
à Ronnebouig, connu sous le 
pseudonyme de Frédéric Mftller, 
s'est surtout fait ifn nom par set 
contes et traditions de Calédonie, 
GESENIUS (Glillacub) , cé- 
lèbre orieutaiisle et critique biblir 
que, professeur à Halle , naquit à 
ISordhausen en 1786. L'ouvrago 
qui fît sa réputation est son'Dic- 
tionnaire hébreu-allemand. Il ea 
donna plus tard un abrégé, publia 
|ine Grammaire hébraïque, una 
traduction d'IsaiCy avec^des com- 
mentaires. 2^es derniers travaux se 
rattachent à la langue phénicienne» 
dont il peut être appelé le restau- 
rateur. 

GESSNER (SiLono!^) , né en 
1750 à Zurich et mort en 1787/ 
poète bucolique et auteur de J9auh* 
nis, d'Idylles , de la Mort d'Abel, 
du Premier navigateur. Quant à 



ndaorable dans let lettres par yonlses drames^ ils sont iusigniflant^ 



ir à aûsîîl éctit ôe& ïf ttîHBS snr fart] 
da paysagiste, et cultUa't avec suc 
ébs le dessin et \» f?^4bre. 

GIE8EBREGHT (Cdiblks- 
Bbnbi-Louis), né en 17^2 à Mirow 
dans le Mi'ckienbour^ , auteur de 
deux lri«géiiies romantiques , Ar- 
mîde el Sarlonus » et de plu^iears 
poésies hriques estiniées. 

GIRÀRDET (Fbbdbbic). pré- 
dicateur à Dre>de, né en 1789 à 
Stettm, ^iiteur ascétique tort es- 
timé, s'est aussi fait conn:ltre 
par sa traduction en haut alle- 
mand des Poésies alémaiiques de 
Heli^. 

GITTERMANN (JaiR-CfiBÉ- 
tiea-Ui-rhann), prpd cateur a Em 
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fioas ne Gi1lei*ôn8, oii&e U Ûteté^ 
Her notr, que llarald ou la GuerHh 
fies a^uronues ; Bodo et ses'frérét, 
ParnH ses compositidti9 ttr&dti'^m 
nons ne citerons que les Chev<dierif 
Hu Lioii et-ies pièces dn recneîl ia-' 
tifnlé: Kùmisrhe Theatersliidè^ 
(Pièces de théâtre comiques). 

GLEIGB (FBKnÉBic), ancleii^ 
direct* ur du tbéétie d'Erfûrt, da- 
teur d'un grand nombM de ro» 
m»ns et de nonveHes, ainsi que de 
t^onnes traductions en allemand^ 
naquit à Vogeisdorr» ta SiTésie» 
et vécut snccesbiTemeiit à Leipzig 
et à Alteiiliourg dn produit de sa- 
pium^ et de fa publication d'ofli 
journal intitulé l'Ermite. 



den, né en i768à Dimum, dans la} GLEIM ( Jkan - GwLLAiihi- 
Frise orieniale , a acquis un DOm] Louis), ne en i719 près de Hfl- 
honorable dans les lettris par ses ber.vtadl , \ille où il mourtrt e» 
Ckàiits chrétiens et ses Poésies 1803, fut le patron de tous leè- 
rc/igieiis^s. • poètes nécessiteux , ce qui lui va- 



GLASBRENNER (AnoLPOEL 
né en 18f 6 } Berlin, auti'ur bumo- 
ristique ||ein de ^erve. De ses 
ouvrages nous citfron s La ville 
de herlin, mangeant et bnrant, 
I832-1Î537, ent'2 cahiers, qui eu- 
rent Imite éditions. 

GLATZ CJ>«QLEs), auteur très 
féconn, qui s'est i endo célèbre par 
ses ouvrages d'éducation et .«•es 
livres de l'iété , naquit en t776 à 
Poprâd, dans la 'Haote-llonpne, 
et mourut à Prestïourg en ihS-, 
«près s'être démis en 1826 de ses 
fonctions de prédicateur. Inde> 
peudamm^nt de .«^on Lirrp de dé- 



lut le sirnom de Fflftr Gteim, Les , 
Odes et les chants de ce poët« nû 
soni déiiués. ni de gréée nî dé 
finesse, mais leu»- monotonie fa» 
tigue Ielec:eur. Ses Fabff^ méri- 
tent me mention bonoiable. Parmi 
sfrS poésies l\riques, les Chauis 
fie guerre d'un grenadier jw-us-- 
sien occi;pent saus çonlrenit 16 
premier rang. QxérM an LiXre 
r ttge ou Halladai, pdème didac- 
ique sur la retigioni rciionnelle, û 
est é<rit dan^ un besu langage, 
n aSs il pèche é^^aienient par une 
grand* m* notonie. 



«GŒCRIKGK (Léopold-Fbés 
totion losr Us fowilUs d de sa dfrioGlntiieii nE), né en ti48 a 
Tûwile' ([( KarLshtrg, on lui do#|Grûiiii'gen , près de lïaîberstadt,, 
hù giand non.bre de contes, iiarmi et n-ort en 1 828 a VV ai:éni)erg ea 
lesquels nous cit«ron* le Lîi'rf|Silé}îe ai teur d'éjMgramn^s sï^- 
rotiye; /dune; Petits rcfnansi>ottrjninelles et te qnelqnes poésies 
2a jevncsse. h i itnes fort gracieuses, et srrlotit 

GLEICH(3o8EPB-ALpTs'),roête fi'un'p cpî re inlîlulée Chants^ 
dran'iaiique et romancier 6'nuedeiisramfinis. 
féccudifé eitï'rme, na«,uit àyiennel CCEFÏ'lNGÊÏt (CoABiEg/on- 
en 
chevalerie 

pirtvHés sous les noms supposéi _^ 

flfina Riistt ou A' Antoine J?/uni,i poêle par ses Romances dtBa.ta^ 
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(M Mrlei TrÉOUkmpopiaÊllns 
ém iwyv du AAtfi. 

CMERRES ( JtAR-JosBPD), Ki- 
témeor et publieûfte <i\iD ffiaiid 
WMi , Di^qsit en 1776 à CoUenti. 
Après s'être fidt c^iMf tre par ses 
Jàpkorismes sur l'art, par son Vr- 
çinoloyie complète et psr no 
^jiri^ sur la foi et le imoir, il pa- 
bUa a?ec Aroim et Brentaoo Us 
Livres populairts de VAlUmOffne. 
%e rrsiiltai de ses études de i O- 
liest et de ses mythes se troiàit 
CODsifroé dans son Livre héroîqiœ 
de l'Iran, En 1843, rédseteur du 
Jâtrrure rhétian , il sontiat le» 
droits des peuples contre les no- 
narqoes alliés. £n 1 8 i 6 !•• Mercure 
Ikit suf'pi inié;» et en1hl9 M.GOrit^s 
se Yit oblige de se réfugier en 
France. Depuis il se retira en 
Suisse, et tombsnt de pins en plu» 
dans le m)stidsme et brûlant 
l'idole qa'il avait adorée dans s» 
jeonesse, il pnt rentrer sans dan 
ger en AUcmagn'e. Son Discours 
au roi Louis lui \aint ui:e chaire 
de littérature et d'histoire à l'uni- 
▼ersité de Munich. Ses dernières 
pnbilcations sont toutes mystiques 
commesoo Suso, on de couirovcrse 
religieuse. 

CKEYHE (JEAK-WOLrGiKG UB). 

né ep 1749 à Fraocfbrt-sur-le- 
M^in qt mort à Weimar en 1^52, 
poète, littérateor, critique et génie 
universel. 

GCBT2& (JBAN-Niooiis) , né en 
1731 à Worms et mort en 1781 à 
li\'interboarg , ami d'Ui et de 
Gleim , s'est, fait un nom comme 
poète lyrit)ue. 

OOTTER ( FBBDÉaiG - Gdil- 
lauvb), né en 17^0 à Gotha, on il 
mourut en 1797. AGœtiingue il 
publia%yec Boje VAlmenach des 
Muses, ce qui lai valitf l'amitié rie 
H^yne et de Kaestntir. Un 1770 il 
se lia à Wetzlar«avec GTœthe et 
Jérusalem Duu un voyage d'a- 
grément qu'il fVà Lyon, en 1774,, 
GoUer apprit à mieia connaître 



le tbéfltn n*aitçafs, phat toqràel flt 
avait tonjourt montre vue grande 
pi^édiiecrion. Ce fut dans le cùvh- ' 
rant des doOM armées snifsntéft- 
qu'il publia ses meilleurs outragea ' 
driimatiquet. On « de lui dea hrto*** 
gédies, des comédies etdesopé*' 
rai. Ses épltres, &^chân80u8,jsea' 
contes 1 1 ses étégielre distinguent 
par la délicatesse des sentiments» 
par une gatté pleine d'une fine rail- 
ierle, parnne philmovhie aimablt. 
GOTT8GHALK Gaspabu- 
FBÉnéii iG), né eut 772 aSondersbau* 
«en. écrivain distinffi é, s'est sur- 
tout fait un m.m par son ouvrage 
intitulé : Les bourgs ei châteaux 
des rhevoliers de l'AVemagne, 

6OTT8GBfi0 (Jkin-Chbis^ 
iopbe), (bef d'<*cole, fié en 1708^ 
prps dt Koniigsbergetmort comme 
professeur à Leipzig en 1766; -^ 
bon grammairien^ mais podie sans 
génie. 

— Sa femmeXof}i.sB-ÂLi>B6orrD*- 
ViCTOmB (•née Knlmuh), s'est fait 
couDaiite par un Hecueilde lettre»' 
qui ne sont pas sans mérite, ainsi 
que par des poésies lyrique^ et 
•iramatiqnet:, mai» où l'on retronve 
nia)heui:ensempnt le cachet pédan--^ 
tescfue df son mari. 

ÔRABBE (CaBÉtrBN), naquit 
en 1 801 à Detmold et y mourut en 
1K36. Poète dramatique plein do 
verve et d'imagination , mais dé- 
nué de gréce et de daité. Parmi* 
ses tringcdies , nous disiinguôns 
l'Empereur Henri Vît 

GRAFF ( KKEBBÀRnTBBOPBaB), 
savant pbiiutogoe, né en 17«7» qui 
maf che s r l^s tracesdes Ihre, des* 
Wacht^r^ auteur d'un grand />if-> 
Itonnaire de haut-aUemaHâ dont 
nous avons parlé dans notre JHi£-> 
loire de la IJttérnture, * 

ORXTER' (FflénlviG-DàTiD ) ^ 
né eu 1768 à Halle, en Souabe, et 
mort en 1830 à Scborndorf, d^ns 
le pays de Wurtemberg, s'est fail 
counaitre par seç recherches snr 
les littératures Scandinave et ^er- 
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Bttniqae. Il â pablié en société de 
Bœckh, de Hœssleio et de Mûnch- 
bauseD, planeurs recaeili qai se 
ratlachent à raDcienne liUérafcare 
en. Nord ; de ce nombre soot : 



G&IimM (leâ frhes) > non de 
deux célèbres philologiiet riia^ 
mands. 

L'eioé, JacqneS'Lùuis , naqnît à 
Haoaa en f785; le cadet, Gfii/- 



Bragur,' Almanach des Bardes iUaum&'Charles, en 1786. Ils pu- 
Odina et Teutona; Idunna etHer- blièrent ensemble les Contes d'en- 
mode, fants et de famille, les Forêts tii- 

GRIES (JnRr-TaiBBBTV né en desqtœsetles Légendes allemandesm- 
1775 à Hambourg, s'est fait unlOodoit à Jacqnes Grimmlacélè- 
nom dans la liltérature allemande bre Grammaire germanique dont 



comme traducteur à la fois élégant 
et fidèle du Tasse, de l'Arioste et 
de Galderon. Nous ne pensons pas 
qu'il existe daos aucune lapgue 
moderne des calques aussi parfaits 
des poètes du Midi que ceux de 
M. Gries. Ses poésies originales et 
des traductions de moindre impor- 
Unce ont paru à Stuttgart (1829). 

GRILLPARZER (FaiNQOis), 
poète tragique coatemporaio , est 
né à Vienne en 1791. Parmi ses 
dernières compositions nous cite- 
rons Le rêve, c'est la vie, et une 
comédie en cinq actes, Malhetir au 
menteur. M.» Grillparzer a en ou- 
tre publié dans l'Almanach dès 
Muses intitulé Aglaja d'asseï 
beaux ?ers lyriques dans lesquels 
règne une douce mélancolie. Nous 
nous bornerons à citer les Adieux 
a Gastein ; la Matinée après une 
tempête i les Ruines du Campo- 
Vaccino à Rome, 

GRIBfM (Fréuébic-Mblchioi, 
baron de), naquit à Katisbonne en 
1723, et mourut à Gotha en 1807. 
Ce diplomate, par ses écrits pu- 
bliés tous en français (à l'excep^ 
tion d'une tragédie allemande, in- 
titulée Banise, qui n'eut aucun 
succès), se fit la réputelioa d'un 
nomme de beaucoup d'esprit; mais 
la peinture qu'en fait J.-J. Rous- 
seau nous^Ie montre comme un 
nomme égoïste et consommé dans 
l.art de l'intrigue. Ses principaux 
ouTrages sont: Le Prophète de 
Bœhmischbroda , et sa Correspon- 
dance littérairet jphilosophique et 
critique^ 



nous BTons déjà parlé ailleurs , 
les Monuments du droit aUemand 
et une Colleciion d*hymnes an- 
ciens. Parmi les ouvrages que 
Guillanme Grimm a publiés seul, 
nous citerons le curieux fragment 
duComt« Aodo/pheetceluidu Comr 
bat de Hildibrand , et surtout U 
Légendaire héroiqtte de l'Allema^ 
gne, 

GRIMM (ALBtnT-Loois) , né 
en 1786 à Scbluchtern, près d'HeiU 
brono, recteur de l'école publique 
de Weinheim, dans le pays d« 
Bade, s'est fait connaître par d'ex* 
cellents contes ponr l'enfance et 
la jeunesse, 

GROSSMANN ( Gcstat»- 
Fbboéric-Guillaumb) , né en 1746 
è Berlin, mort en 1796, auteur 
dramatique qui ne manque ni de 
talent ni de Terve, mais dont le 
langage énergique tombe soqyenl 
dans le trivial. Ses meilleures co- 
médies sont Benriette et Rien quê 
six plats, 

GROTEFEND (Gbobgbs-FbA^ 
DÈBic), linguiste savant, naquit 
à Munden en 1775; auteur de plu- 
sieurs mémoires, et particulière- 
ment sur les Inscriptions cuitéi- 
formes de Persépolis, a en outre 
enrichi les étud^ latines d'un ex- 
cellent travail , en refon^mt la 
grammairQ de Wenck . 

GRUBCR ( Jbàn-Godbfbot), né 
en 1774% Naumbourg , depuis 
1815 proresseur*de philosophie à 
Halle, auteur de n^sieurs ouvra- 
ges estimés , entn autres d'una 
VU de fTxeland et d'une fis df 
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Berâer, et Mirtmit ua des princl- 
fMPx oDllaborateurt dct VEncucUh 
pédù générale des arts et des scien- 
ces, qu'il a«ait comiaencée d'abord 
avec Ersch. 

GRUN (Arastàsb)^ pseodo- 
jiyme d' Antoine- Alexandre* comte 
d'Aù^rsperg, né en 1806 à Tburn 
«B Antricbe* f'ett fait connaître 
•par pliMnenrs poéaies lyriques qai 
MUent par rimagination et un 
atjfle coloré » maU qui pèchent 
•aussi souvent par les écarts et un 
esprit maladif et ulcéré. Son 
ppéme épique le dernier Cheta- 
iièr (traitant la >ie et la mort de 
liaximiiien l^^, en forme de bal- 
lade, a été accueilli ayec lieauooup 
•de faveur. 

•GRÙPPE ( OTBON-FsÉDisiG ) , 

né en 1804 A Dantsiclc , auteur 
critique distingué et poé^ lyrique 
'estimé. Parmi ses ouvrages, nous 
dterons : Antée, Correspcêdance 
iw la philosQphie spéculative; 
Ariadne ; VArt iragi^e def Grecs. 

GUBXTZ ( FaioBsiG ^ Gdil- 
&iDHi)f né en 1786 à Leipz^g^ s'est 
fait un ^om honorable con^e 
auteur.dramadqne. Parmi ses co- 
médies nous citerons la Princesse, 
la Dette d'honneur, Jean Sachs. 

GUTSMUTHS (Jsifi-CaaK- 
risiC'Fiiioiaic), né en i 759 à Qned 
linbonrg, pédagogue distingué e^ 
auteur estimé d'ouvrages sur Tar 
gymnastique. 

GUTZKOW (Cbailis) , né à 
Berlin en 1811, écrivain original 
at hardi, mais qui, plus d'une fois, 
a énoncé des ifées fausses et daa- 
gereqses. Nous citerons ses Leitres 
d'un fou à uns folle et ses Ca> 
ractèret. 

H. 
BAGEDORN (Fbbdkbic db). 
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en f 75i. Il s'est exercé avee snecèa 
dans la fable ^ le conte « et dana 
d'autres genres de poésies légères* 
et il a su se tenir A une égale dis- 
tance du pathos de Técole de Lo* 
henstein et do l'aridité de Neu« 
kirch. S'il manque d'iaiagination, 
il a un talent particulier à s'ap- 

firoprier ks emprunts faits aux 
itiératures étrangères. 

Le frère du poCte Hagedont^ , 
CAriitian-Iouis , né en 1715 à 
Hambourg et mort en 1780 à 
Dresde, cultivait et pratiquai! 
avec succès les beaux-arts; mais 
ce qui a surtout fait sa réputation, 
c'est son ouvrage classique inti» 
Inlé Considérolions sur la pein- 
ture, livre plein d'érudition cri» 
tique et qui a été traduit en français 
par M. Iluber. 

HAG£N (lAB deb), né en 1780 
à SchmiedelAu[« dans le Brande- 
bourg , profKeur de litlériiture 
allemande à l'université de Berlin* 
auteur de plusieurs ouvrages es- 
timés, et corameutateur du poëme 
des Nibelungen et du Litre des 
Héros. Ses principaux ouvrages 
sont : Abrégé de la poésie ail»» 
mande. Histoires et conter. Monu- 
ments du mouen âge. 

hAkEN (Jean-Cbbétibii-Lodis)» 
né eu 1767 A Slolpe, et mort en 
1835. conteur agréable et historien 
estimé. Parmi ses ouvrages nous 
citerons : Xénophon et les Dix 
mille. Tableau des Croisades, et 
ses Amaranthes. 

HALEM ( Gbbbird - Antoirb 
db ), ué en 1752 à Oldenbourg et 
mort en 181^, prosateur, histo- 
rien et auteur dramatique. On lui 
doit une Hisloire du duché d'Ol-- 
denbourg et une Fie de Pierre-U^ 
Grand. 

HALIRSGH (LoDis), ce A 
Vieune en 1K02 et mort en 1^52 A 
Milan, s'est fait un nom honorable 



poète qui, au dernier siècle, a joui par ses ba'laies et ses nouvelles. 
d'une grande célébrité, naquit A{ HALLER (Albebt de), méde- 
Banaburg en 1708 et y mourut^ ciu et naturaliste céièbrei auquel 



-^ l38-« 



le'itinioin âe^rânâ a été déoerné 
par ses contemporains, nactoit à 
Beroe vn f îOS, et y n.onrut en 
1777.11 a f dit sur ^esqne tous lé» 
anj* ts soU * n lat^n ou en V ança^s, 
aoit en allemand bu en snedol*. 
Itoné d'une mr moiré prodigieuse 
et d'une vasie intelligence « cet 
lifAnme extraordinaire se pfaça 
encore au ranp des mefllenrs pôé- 
Jes\9e son tfmps. 

BALIi£R (< HABtES*L0DI9 DK)» 

pdblidsie tétèbre ei petU-fils du 
grand NAller, ti?»qnii a Ber ne en 
1768. Ses principaux ouvrages 
sont : Du Patriotisme, Restaura- 
iUm d* la Science poliliqve. C'est 
en 1^21, pendant son séjour à Pa- 
ris, qu'il abjura la réitgion pro- 
tenante, pour rentrer dans le sein 
de l'Eglise catholique. A cette oc- 
cilsion il publia en ftrançals une 
ÎMire à sa f amitié, V^r lui rtécla< 
rérson retour à l'Eglise catUolique, 
apostolique et r omaine. 

fiAtiTAUS (Cbhistian-Gott- 
xôb), né en t7<V^à Leipzig, où i) 
mourut en 1758. Ce savant philo- 
logue écrivit en latin : Calendà- 
rium «ledit a?vi, prcpcipue ger 
manicvm (Lipsi», 1729); Glossa- 
rium aermanicum medii eevi 
(*759) 

fiAMAMN ( JEAif-GKoansa ), 
auteur (i'un grand nombre de 
fragments semi-littéraires, serai 



liizarre et (arfois inintelligiMe , 
mais marqués au coin du génie, 
naquit en 1 730 à Ko>nfgi>berg et 
mourut en t788 à Blûnkt r. Nous 
dtevonv ses FatHles «i/ 1 Uiatiea du 
•Rfge dv ifj tentrwn (qiialincation 
gti'îl avait acoptée). 

fiAMMER (JoSBffl DB), Tnn 
des • rieutalistes les plus dist'O- 
|(nés de notre époque , est né en 
1774 à Gnetz en St>ne. Ses prin- 
dpanx ouvrages sont : f/i>(otre 
éei Assassins, d'après les sottrc*s 
arienlales^ Cansti ntino} le et le 
É98phore ,' Histoire de V Empire 



ottoiMH, Outre iês fraraurdrl* 
ginaoz, on loi doit encore dilM» 
rentes tiâdoctioDs m ^lleniaâé. 
Il a traduit dn persan fe îHtah 
dejlafiz (1813); de l'arabe, Afottf- 
nem (f828): di» tore, le BàH 
(1835), et Te Gût éimuwàe Pasli 
(1854). C'est cnfln eiicôi^ M. de 
Uammer qui avait fonde aVêe lé 
comte Wiitcsias Btewor ki le» HêU 
nés deVOrieni (t8*0-1«lt>), recaétl 
périodique plein de recfaercft«l 
intéressantes. 

RANK£ (HriimiBTTB^WiLtfBl- 
m NÉ), i\We du négocisat Arikdt, 
et née à James en 1785, s'est fait ' 
on nom honorable par ses ooAtea - 
et ses romans. 

HAHDEXVBERG (FBÊfiÉBfc> 
Lotis Ds;, obnnn sous le bom de 
Novalis , laqttit en «772 è We^ 
der»tedt, ei moorac en I80f . 

HSRIlf G (GBotfOBS^i fixiMIft* ' 
HENBi),Wonnn sotis le péeudonyia(lie>^ 
de WiUMd Alë3ii,Jilé en «788 « 
Breslaa, aàtem* de ndtivellés el de' 
romani estimés , a fixé sorfodt 
l'atienifon pnbliqbe par un roinaii ' 
intliiilé Wallam&r, qni passa 
atielqac temps pour rwn^re da' 
W»»l«er Seoir, et qni reprodatt 
avec succès le genre duromàneiei^' 
écossais. 

HA8C (CBAiLra-BitfOit) , YtÊï'^ 
ô$b meillenrs hellénfstes de «éffé^' 
é. oqtte« naqalt en 1780 è StlHë, 



Ibéoli giqncs, écrits dans un styl# près de Kaunibourg. Etabli éA 



Fra' ce depuis 1801 , il fut oomiAé 
enl K 16 professeur de pelé««grapliia - 
grecque et de langue grecqti^ mo^- 
derneà l'école ro^^fe et spécMIa^' 
des laognes orfei^tales Tivran^es, dl* 
n^en 1824 membre de TAcadi^ 
mie des Inscriptions et Beftoa»- 
Lettres. Depuis plusieurs années». 
M. Hase, tu même tenps conser« 
▼aleur-administratènr de la Biblio- 
thèque royale au département dea 
maniiSeritH , et pAnesSetli* ie 
langue et d» ttttéralare alle^' 
mandes à TEecle pdiyiedinietté^- 
eatttiB dea eailabdlalai^ kiPjfM 



^ tgtf^ 



aittft Ile la nouvelle édition do 
nnwiinft lingnm gracœ de 
Henri Estiemie « publiée )uir 
Ifid. Didot. 

MÂJUBL (Jltiit-Oso«ot6-HBA- 
mi), «'un des plos savants g^ogra- 
pltetet HatitticieiiscoiitefDporaiiM, 
iM^it en 1770 à Wolreobûttel, el 
itoonit en 1829 à Weifflar. Parmi 
!•' grand nombre de tes ouvrages, 
mfHÊè devons meationnér : Aperçu 
ÊiaiMIique de l'empire d'Autriche ; 
Jtpêrçu ttaiistiqve de Vempkre de 
MMêâie; Siannelde la statigtique 
été EUflM de VEwope. Hassel eut 
lÉMa la part la pins importante an 
fliiftMl compiet de la géographie 
fÈtodeme^ qu'il publia en société 
da GMapan, de Gminabicb et de 
ChUiiiiiiths. 

liBBT2l,ElN ( Jkaa - Himai) , 
mqirit en 1757 à Tiuremberg, et y 
adumt en 1796. Il .publia en so- 




poésies 
SêxHs, avec des note». 

BAUFP (GtJifcLAiniB) naquit en 
ittfi à Stuttgart, et y moui ut eo 
Ifift7. Les pHueipaux ouvrages de 
c^ roBoàocfer, anssi oïlgi al que 
téiaaû , sont : Liehieiuiein ; le 
ftrtroit de l'empereur, at F»>n ai 
aftn dans la cave de ta tile de 

SA0(l (JsiM-Gaai^oniB-Fii^ 
DÉBic), né en 4761 à Ti^iedersloi- 
■kigai^ dAua le pays de "Wurtem^ 
berg, et mort en 4829 à Stuttgart, 
s^Mfait un nom bonot-able par 
aaa épifrmmm >8 et ses fables. 

■élVOW'ITZ (Looisb, com- 
taHU dt), née à Dnb^r, près de 
Stettln^ auteur gmeieui de contes 
el de nouvelles, publiées en partie 
aana le. pseudonyme d'^^rminia. 

WgHgT. ( jBAN-Pi€B««), l'un 

dea plus a<«onrable^ poëteipopa- 
lalrts, naquit en 17€0, près de 
Scbopfheim^ dans le grand ducbé 
de Bade, et mourut en ^18*26 à 
Cttisroba* Lat poêlés de Hebel 



sont dans ee naïf dialecte âTémU • 
niqne que parle encore de noà 
jours une joyeuse popnlatfon ré-^ 
pandiiefur les conHos de la Forét- 
Noire. De ses poésies tour è tour' 
contes, alfpgortfs ou i-haàts lyri- 
ques , nous devons meuiionner 
l'allégorie intitulée die Wiesé,. 
nom d'un affluant otscurdu'Rhin^ 
que le poëte a transformé en jetmé^ 
fll'e qui se jette dans les bras dft 
(iétfut Sorti des Alpes. Le maire dé 
Srhoppieim est un petit româtt 
i'dylliqae cbarmadt,' dont la Fille 
de Kiedliger forme hi contre-par- 
tie. Hebel, poëte pur et chaste,, 
parle toujours an peuple d« sesT 
devoir^, de Dieu et de l'Immorta- 
lité, et se fait le deféosenr deà^ 
sentiments de fraternité qui do^ 
vrniCDt animer tous les bonmièff.. 
RECIICIV (Abwold-Hermawi^' 
LoLis). célèbre professeur d'his- 
toire à l'un versf té de Gœttingue,, 
membre associé de la plupart dei. 
a- adémies de TEurope, naqait etl^ 
1 76() à Aebergen, village près de 
Brème , et mourut en 184Î à 
Gœttingoe» Ses oovraffes soiïf 
traduit» dans pres^iue tontes 1er 
iangnes. 

SEGCI. (GcOBGS^^IJfLlilTMÈ^' 

Fi^BDÉBic) philosbpbe do premier 
ordre, naquit eo 1770 à âtrttgare 
et mourut en 1832 à Berlin. 

H£IK£ ( Hbnb ), né en 179t ÎT 
DOsseldorf, poëte etanteur humo-' 
ristique distingué. Son ouvragé 
cabital est celui qu*îl a Intitulé 
Illbe6l{(fer {TahUau on Esquisse^ 
deroyffge), 

*SEINâ£ (JfiAti-JiCQVf^-Gvit* 
LAiniE),né en 1 749 h Langevriesefl^. 
pr^s d'ilmeoau, et mort en 1803 a 
Ascbaff^nbourg, comme bibliothé-»' 
Caire de l'électeur de Mayeoce. est' 
auteur d*un roman célèbre inti* 
tuié Ardinghelh, On doit ft cet 
écrivain original lieauooup d'an^^ 
très outrages, parmi lesqdels noua' 
citenms HildtgarA de tlohenthâP ' 
et ses hentet sur V Italie, publiée»^ 
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tom le titre à'Awutasie* On a 
anssî de lui des traductions aile- 
mandes de la Jérusalem déUvrée du 
Tasse et du Rolané furieux d'A- 
tioste. 

HEINSIUS (Otbon-Fbbdbrig- 
Tbêodobk), l'un des grammairieoa 
et lexicographes allemands les plus 
estimés, naquit en l770^àT&cher> 
now« dai)s la riouvtlle Marctte de 
Brandebourg. Ses principaux 
ouvrages seul : Teut au Elénunts 
théoriques et pratijquei de lalançtie 
et de la littérature alîemandts ; le 
Bois sacré des bardes ; et l'impor- 
tant Dictionnaire naticnai de la 
langue allemande, 

HEIiWIG (Amîlii db>, née 
d*lmhof j vit le jour à Weimar en 
1776 et mourut en 1851 à Berlin. 
On distingue parmi se$ produc- 
tions le poème épique intitulé: 
J^s sœurs de Leshos, 

HEMPEL (F BÎDBB IC - FlBDI- 

Sând), né en 1778 à Meuselwiti et 
mort en J 857 à Pestb«Vest fait un 
nom comme aoteur humoristique 
^t satirique sous les pseudonymes 
de iSitnp/ictssimus, de f er^^ritinslbti plus d'une page de la vieille liU 



taphystqué et mr les mafhèma" 
tiques» M. Herbart relève histcnrl* 
quemen t de Kant, sans être de.soa 
école, et cherche à ramener la 
philosophie au rèa/ismepar l'idéa- 
liswe. 

HEIi]>ER(JBiB-GonBFaoT db)« 
littérateur , philologue et tbéolo* 
gien allemand célèbre , naquit en 
1744 à Mohmngen, petite ville de Im 
Prusse orientale et mourut à Yie^ . 
roar en 1803. Herder est humattv. 
taire par excellence, et son ouvrago 
iutitulé : Idées snr la philosoj^it 
de V histoire, est, selon l'expressioa- 
de M. Cousin, un grand iiionuiiu>fit 
életé à l'idée du progrés perpétuel 
de Vhumanité en fotit sens* Les 
ouvrages de Herder, publiés en 45 
volumes in-8<*, forment trois séries 
distinctes, savoir : f » écrits sur la 
philosophie dé l'histoire, 2» écrits 
sur la religion et la théologie, 5* 
écrits sur les beaux-arts et la litt^ 
rature. Ce grand génie a influé 
d'une manière puissante sur soa 
temps, a purifié le goût allemand 
comme critique , a arraché à Tour 



Sviniax et de Spiritus Âsper, Par- 
mi ses ouvrages nous citerons ses 
Pensées de nuitsw l'abécédaire, 

H£NK£ ( Hirbi-Philippb-Con- 
bâd), sa va ni théologien prolestant, 
naquit en 1752 à Hehlen, dans le 
duché de Brunswick, et mourut 
«n 1809 i Helmstsedt. Son princi- 
pal ouvrage est l'Histoire univer- 
selle de l' Eglise chrétienne, qui a été 
teroiiné par Yater à Kœniffsb0% 
(5' édit. 9 vol. iu-8o, 1818-â). 



téralur^ allemande et réveillé plus 
d'une inspiration poétique. Certes» • 
c'est là une existence noblement 
remplie: aussi le duc de Weimar 
a-t-il faU inscrire sur son tombeaa 
les paroles signiflcatiTCs de Licht, 
Liebe, LebeH{lumière, charité» viei 
car l'âme de Herder était en effet 
un foyer de lumière, de charité et 
de vie intellectuelle. 

BERING (EWÂLD), né en 1803 
à Oschals en Saxe, conteur histo» 



H£RBÀRT(JBÀii-FiÊDBBie), néirique plein de grâce et de talent 



en 1776 à Oldenbourg, professeur 
de philosophie à l'université de 
Gœttiogue, occupe un des premiers 
rangs parmi les penseurs de l'Al- 
lemagne acluelle. Ses principaux 
ouvrages sont: Pédagogique géné- 
rale; Philosophie pratique gén4 



Parnrises ouvrages nous citerons s 
Les Ihssites devant Zittau; la 
Paix de Prague; la Princesse 
d'Ilsenstfin; laQuerredeêftmmei '. 
à LostDenberif,^ 

HERMAIVN (JEiii-jACQOB»-. 
Godkfboy), célèbre helléniste, na« 



raie; De mon opposition à la phi- quit à Leipzig en 1770. Réfonaa» 
losophie du jour; la Psiycho/o^ie teur de la critique et de la gram» 
fpndèe sur l' expérience t sur la mê*. maire > gr<?cque« éditeur habite 
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d'une nite imp^rUote d^ poètes né en 1744 k HaTelberg et mort 
grecs, on lai doit en oatre des en 4809 à FrandOrt-sar-i'Oder» 
trâUéi saTasU et des morceaax de s'est fait on oom honorable conmie 
eritique philologique, publiés sons grammairien. 
le tiire étOpuscula. | HETlfE (GaRiSTua-GoTTLOB)^ 

HERMES (Jeak-Ti nothm)* né C(}lebre philologue et antiquaire^ 



•en 1738 à Petsoick, coPoméranie, 
et mort eo {K2I à Breslau comme 

C-otessear de théologie. On a de 
I plusieurs romans moraoi pu- 
•Mtés en grande partie soo« les 
pseudonymes de Jemehr et de 
Menri^Hster.SoQUistoire deMiss 
Fanny WUkes » été traduite en 
français, endanoia^ eu bollan- 
d ais. 

' HER1IIIES(Grorgb8), fondateur, 

. au sein du catholicisme allemand, 

d'une école non relie qui compte 

de nombreux partisans dans le 

: clergé des Etata prussiens , naquit 

en 1775 à Dreyerwalde, dans la 

. principauté de Munster, et mourut 

en 1851 comme professeur de la 

chaire dogmatique à ruoivecsiié 

de Bonn. Mais son système qui 

devait prouver la vérité exclusive 

du christianisme catholique, pre- 

oant pour point de départ le doute, 

• pour arriver à la foi par le moyen 
. de la raison,fut condamné après sa 
;inort par un liref du Saint-Siège 

de 1835. 

- HERZBER6 (Ewald-Fubdé- 
Bfc, comte de), un des plus grands 
diplomates de son temps, né à 

f.IiOttin, dans la Poméranie ulté- 
rieure, et mort en 1795 à Berlin. 

; Auteur de plusieurs ouvrages po- 
litiques, il tenait aussi à réformer 
la langue allemande d'après les 
idées do Leihnitz. I 

i HEUN (CHABLES-TsÉOPaiLB-SA- 

huel), né eu 1771 è Dobrilugk en 

. Basse-Lhsace a publié, en grande 

partie sous le pseudonyme de 

Clauren, une quantité de rominu 

.et de nouvelles qui sont déjè^Ta 

* plupart oubliés. -Ses meillenrjou- 
. vrages sont Mimili et la Grand'- 
. mère. 

- BETNA7Z (JEAif-FfiBdÉaic), 



nsquU en 1729 à Cbemnitz en 
Saxe, et mourut en 1812 à Gœt- 
tingue. Ses édllionsi, plusieurs fois 
réimprimées, de Virgile et de Tt* 
bQUe,de l'indareyearent une vogu0 
tout-â-faiteuropéemie; elles furenf 
reproduites en France et en Aik 
gleterre. Ses principaux ouvragei 
écrits en allemand sont: In^* 
ducHon à l'étude des antiquetj 
Eloge de WintUelmann, 

BÈ£TNE(CHKlâTI AN-LrKBBaiCHT)^ 

né en 1751 à Leubeu et mort en 
18i1 à Hirschberg, auteur es- 
timé de contes et de petites co»- 
médies, parmi lesquelles nous dl- 
terotts : Les deux Billets ei l'Arbre 
généalogkiue» 

HEYSE (iKAH-GnaisTiÀH-An- 
CISTE ) , cxceik'ut pédagogue et 
grammaiiien allemand , naquit em 
1765 à ?ïordbau8en et mourut à 
Magdebourg ma 1829. 

HILDEBRANDT (JBAir-Aiv- 
DBB-GiiRisTorHE ), ué en 1764 A 
HaUierstadt, prédicateur et auteur 
estimé de plusieurs ouvrages po- 
pulaires et romans, parmi lesqueta 
nous citerons la Cofotii^ de Ao» 
binson. 

HILLER (Tqéophilb), anr* 
nomjné le poêle de la nature , na- 
quit en 1778 tu Landaberg, près de 
Leipsig, et mourut en 1826 à Ber- 
man, eu Prusse. Fils d'un pauvre 
voiturier, Uiller, doué d'un certain 
esprit naturel et de quelque imagi- 
oatioo, et enflammé par les écrits 
deWieland, composa des poésiea 
qui , sans être déponrxuea de 
mérite, forent, lors de Icor publi- 
cation, accueillies avec trop d'en- 
thousiasme. 

J3IPPEL (THÉ0D0RE-60DBFft!)Y 

de),, écrivïiin humoristique, né en 
1741 àGerdauen^ dans la Prusse 



^ un- 

I 

llriaiitiile» et mort à Kœnigsberglviofft aoc à Tabiogae diiw i*étef 
fin 1796. Ses prinçipuux ouvrages de folie. Ses poésies lyriques oqI 



.40ut : Bif^grtipMe^ en ligtis oicen- 
Àantej Courses vagabotuies du che- 
P9tier A-Z: swie Manager sur 
f éducation des femmes. Hippel a 
^ssi publié des comédies, des 
diants sacrés. SeB œuvrer com 
plètes ont été publiées à Bertio 0u 
4850, et forment { 2 volunies. 

BIIUSCSHFEIJ> ( < HBiSTiân- 
IfOSJERS), né en Iî42à NOscbel, 
jurés d'Eutin, et mort à Kiel en 
^792, auteur de plusieurs ouvrages 
'^imés, s*est particulièrement fait 
IJ^ apm par sa Théorie du jardi- 
nage. Nous devons encore meiiv 
liiooper la Vie champêtre , ioa 
fiiver et ses Lettres sur lu Suisse. 
- BIET (Alovs- Louis), aoti- 
jgnaire et archéologue célèlûre, na- 
mit «*n I75d à Bêla, dans le pays 
de Bade, et monru en i837 à, Ber- 
lin comme professeur d'arch'^olo- 
fie. Ses principaux ouvrages sont : 
léments de la belle Architecture, 
ji' Architecture selon les princifte» 
des Anciens» Ou trouve d'excel- 
lentes critiques daj|s ses Obserta- 
M99iS d'art, faites dans un vn^age 
i Dresde et a Prague, par Wi^^- 
ifrg et Meissen (1830).- Maii on 
voit aussi, par le dernier de ses 
>«U7rages : Bistaire dea aris plas- 
4hi(ss rhei les Anciens, combtpu 
.son opinion, opposée à celle d'au- 
4iw antiquairea, était arrêtée et 
Iranchaote, et parliils insuffisam- 
jpent motivée. 

Hfifczgî' (Uàfia-GuPiSD), no 
4es priocipaiix écrivains popu- 
Imm^, naquit en I72Ç à Zoridi. et 
9; mourut en 1703. Nova citerons 
.& ces nombreux ourrages : le 
iRêfêraU d'un vrai patmU , ik 
JUL9Ê d'un p$.yiian pUUmpke. 



été recueillies en I82&par Sdmrab 
et Uhbnd. 

HŒLTY (Loois^HxifBi-Gffai»- 
TOPBs), œ en 1 748 a Mariensée dans 
le Hanovre, et mort à Hanonv 
en 1776, poète lyriiué dibtiagiië 
dont les <4*oductiODs portent Tent- 
pi-einted'nueitouce rêverie et d'un 
amour i>a8sioané pour la.nttaw 
cbanii»étre. 

HOFFMAIIN ( EaniST-TBâ»- 
noBB^ioiLLiuME), célèbpe - roma»- 
eier, cDmo(i^|teur distingué, et nuh 
gi.strat estime, naquit â Kœaim- 
berg en (776, et mourolen 1122 
à Berlin. Tout le monde eoonalt 
SRS Cw^es fnnta tiques, ses Tik- 
bleaux nocturnes des frhres de S^ 
raphin. De ses œuvi'es musiealii 
fort nombteuKes nous citeroaty 
outre ses Symphonies, un Miserere^ 
•m Af^ui^m, et son (»péra d'Cli»> 
dine, «lui eut un grand succès. 

HOFFMANN ( iuausTB-HiKiai)/ 
né à F<.lleri»leben en I79H, profea- 
seur de littérature alleinaudetel 
bibliothécaire a Breslau, s'est fÉlI 
un nom honorable conme poêle 
lyrique, et comme éditeur et éo»- 
meotateur des anciens nionuaMnlB 
poéiiuu^s de r Allemagne, 

BOFFBiANN {SkCQûu^Di" 
NiBt), né en inOn jl Luberk, s^eil 
faiicojin'dtre par une contimiaiioii 
eu tnust de Gcpthe,p»r uœanitte 
tragédie intitulée la Aiori du 
Tasse, e% par des poésies pleiaet 
de verve et dlmaglnatiim. 

HOLTEI (CBABLia-EDOVAUf )» 
né en 1797 a Bresiau. anteor estiflîd 
de comédies; de drames, de eoates 
et de poésies lyriques. 

BOBMUlirR( Joseph, baroude), 
né en 4787 à luspruek, luioistve 



B(aBLD£aX>IN (Jmn r Chvs* i^denl à Hanovre. Parmi 1^ 

•IM^Hib)^ nées 1770 A Lauifen daiis%rHi' de eet bomnie d'iitat noua 

le Wurtemberg. Auteur d'fin ro- eileBonasoB Ifistotre du eomié é'f 

.iqpR : Hypenm ou i'Brni^ite enTnwL son Plutarquê antrUhieM, 

. Çfé€^,4'^*mU:9^^\9m alb^odel Vienne, son hitoire et ses enriosê- 



►>*• 
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M' de Hwm^yr./eomine historien, 
.nM pas usses impartial^ et sod 
jAfle est parfois trop aiopoalé, 
■nis il a éolairci (te nambreox 
points difficiles de l'histoire d'Au- 
Iriclie et de Bârière. 

HOiUV FaiaiÇOfa)/]ié en 1781 
•à Brtioswiek e. moct à Beriia eo 
iâ57, aateiir oriffioal, mais pro- 
lixe. Ses priricip^at ouvrasses 
«Mit.: la PoésU «I l'El^mence d^s 
MlemoMd, depuis udher jusqu'à 
âUfsjo trs ; Guisrarda^ U Poète ou 
^iéétilf HenrcB. 
^mOSMSMàXm (FaÎDiaic- 
ConaAo), célèbre voyageur* né en 
4T72 à Hihieslie'ni, et mort en 
IWÔ à Tombouetou. De Tripuli il 
tfait envi»]fé son journal en kn^*^ 
terre ; traduit en anglais et publié 
«a 1801 e Landres, il a p^ru la 
néflia année dans IVtginal allé- 
.maifd à yVeiiDar et upe traJuc- 
Uon française (par GrUfet- de la 
Baume.) 

BOTnirOBA (JBAN^IiCQiias). 

.ttéen 1750 a î^iiricti, et mort en 

IMO. moraiiste» pbiiûlo^ue ef It- 

^Éératcur. De caneert avec Wie- 

land et M. Jacobs , il a publié le 

: l^mmuu Musée €Uique. Son ESyai 

fiSun parallèle entre les poètes al- 

la^fuànds et les pitéles çrecset ici- 

.lins est regaidé comuie un des 

SHeilktars ouvrages de oette es- 

pèee» 

BCH9WAU> ( CHaisToriw-Ea- 
«asT , ùaroQ de), auteur drame* 
t^tte et i'Oâte. lyrique , oa^nit en 
1778 à Straupttz dans la Haase- 
Xnsaca. Sous le pseiiido"îme^*£r- 
iM s^ et ranagramme Waluhdo, il 
.lU^iaraiira qielques poésies etoour 
jMJte s ^dans pliisieurs reenoilis. ijt- 

Blmbst (LomsrFiiiMa Anft)r né 
l'^aaristfo f7$4, el mort à UJm en 
iin^* s^est fait un nom par ses 
drames, ses comédies et ses nou- 
<r»Mes. Pjsmlaes (ragédieii. U Tri- 
/ èmuHMfiret a en le |dus de sm^oès. 
8lf JHEat (TntecsA), ttie 4i cé^ 



lèlire Heyre , née en 4764 à. Ckil- 
t ngud^'et morte en 1829 a Angs- 
bourg ; inxriéc successiy^^ment à 
veorges For^tcret à hmis Huber, 
lie est auteur de contes et nou-* 
velléis qui sont empreints de grâce 
et de fraicbeir. 

HUPELAND (Gaaismif-Guti.* 
LiUME). célèbre méd^^cin de l'/ille- 
migne, naquit en 1762^ a Langen* 
salza en I buri <gc, et mourut A 
Beri'U en 1836. L'ouvrage qni a 
cou ribiié le pins à reiKire son 
nom célèbre est l'Art de prflinitger 
la vie humaine, <\w prit uUis tard 
te litrnde Wa£rodi/>ti9iM!(Wtin,6* 
édU.,18«0),etmttraduitdins pres- 
que t<mt^K tes langues de l'Europe. 

HUGO (GusTiVB), né en 1764 
À LiHTaoh, d|ps le grand-dnché 
de Bade , proTcssear de droic à 
l'uni versitd^de Goettingue et Tua 
des savants de l' Allemagne qui so 
sont le plus distingués dans l'é- 
tade du droit romain et de This- 
tikiiB de la jurisprudence. Soa 
principal ouvrage est intitulé : 
Co'trt de dretf civil (7 vol. in-lif»). 
HUU.HCANN ( GuAsus - 
TaiBuav)* ué eo i765 à Erdeborn> 
dftasle pays de Maasfeld, proîps- 
satK d'tustoire ft Booo, et auteur 
de pluatenrs oufr.<ge8 d'an grand 
laé itt% Mous ciiarons son ffis- 
tajre du commerce bttLantin ; son 
fiisUÂre.deXorigifie des rigafes; 
sua EAck^, des villes au mouen-dge. 

HVMBOIéDT' (CEABfcBs-GuiL- 
uiias, ^rati de), miaiâtre d'éital 
de Prusse, et l'un des savifots les 
plQS" distingua de l'^Uemagae^ 
a>»qoit à Potsdam en 1767 , el 
taortrut à Tegel, près de Berija» 
en Itô^^.Ses principales recher- 
chas so'it ^rigées vers l'élAda 
comparée m langues» 

HUMBOZiDT (Famaic-Rf fr- 
ai- AcjiUNaEii, baron de), trère^du 
précédent. Ce célMire et savait 
voyagenr* né à Berlin en 1769^ a 
fialLune révolutîoa dans la géogra- 
pbi ffcy4«iie jtfr ^jMdlJle la 
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eonttltation gédlogùpic ^« globe; 
Û peut être regardé ooqyme Te créa- 

' teur de la géographie botanique. 
I^ous De parleroos pas ici de sej 
Toyages et de ses nombreux ou- 
Tragcs de science que lui ont ou- 
vert les portes de toutes les acadé- 
mies éB l'Europe ; mais nous ci- 
terons un charmant petit recueil 
intitulé : Ansichten der Nalur, où 
'il a tracé de main de maître l'aspect 

' des steppes américaines, de la ca- 
taracte du Niagara et de la yégéta- 
tioi9 tropicale. Cet ouvrage érrit 
en prose^ étincelle de poésie. Il a 
été traanit en français par M. Ey- 
rlès sous le titre suivant : Tableaux 
de la nature, ou considérations sur 

' les déserts, sur la physionomie des 
végétaux, etc. (^is« 1828^ 2 fo- 

- lûmes iiK8°). 



I. 



IFFLAND ( Auguste * Goil- 
tAUHi), acteur et poète dramatique 

, distingué, naquit en i759 à Hano- 
vre et mourut en 4814 à Berlin. 
Contrarié dans tes goûts pour le 
théâtre, il quitta en 1777 la maison 
paternelle et se fit acteur. Il d#rata 
à Gotha dans une comédie d'En- 
gel {le Diamant), où il remplit le 

- rôle d'un Tienx juif. Le public 
l'acoueillit ayeo faveur. Après la 
mort de l'acteur Eckboff, son mo- 
dèle et son ami, IfFUnd se rendit 
de Gotha à Manbeim,où son talent 
se développa avec rapidité, et où 
il commença à écrire lui-même 
des pièces ponr le théâtre. L'Aile- 

' magne n'oubliera jamais, que c*est 
à Iffland, qu'on a surnommé le 
Garrif^l; de l'Alleflpigne , cpt'elle 
doit SchiUer. Sur A fin dei78i, 

"titi jenne homme inconoa" vint 

-présenter à Iffland le maiiusfrU 

d'une tragédie intitulée les Sri- 

ffa'ids, et le 15 janvier «782. If- 

' fiand créa le rôle de Franzlloor. 

IL6EN (GKAaw-DAfiDTTtnQ 



des pins savanU philologues de 
l'Allemagne, naquit, en il9S à 
Burgbolzhausen , dans la Saxe 
prussienne, et mourut à Berlw, 
aveugle, en i85l. Son principal 
ouvrage est l'éflition des Ùymni 
Homerici, Comme théologien « 
llgen a prodait la plus vive sen> 
sation par ses études sur le Hvre 
de Job. 

IMMERMANN (Coiatts)* 
poète dramatique distingué, nih 
quit à Magdebourg en «796, et 
mourut à Dusseldorf en «810. 
Dès l'âge de douie ans il écrivait 
des vers, à seize nn roman, on 
drame et une élégie sur la mort 
de l'infortuné Henri de Klelst. A 
rage de vingt-cinq ans (en «82«> 
il publia ses premiers essais dra- 
matiques. Ses principales pièces 
sont : la Vallée de honcevaux , 
Cardeniê et CeHnde et Frédérie II 
de Hohenstaufen, 

En 1829, Immermann répondit 
aux aitaqnes d'un jeune pdUte de 
mérite. Platen, par une comédie 
aristoplnniqne intitulée k Gaeo» 
lier perdu d^itresse dans 1$ laby- 
rinthe de la métrique* 

Dans les années suivantes, Il 
publia la trilogie d'Alexis» MerUn^ 
un Mythct le Chevalier du Cypne, 
conte épiqiie, et le roman intitulé 
les Épigasies, qui renferme une 
peinture de l'état des esprits. en 
Allemagne vers 1950; enfin pins 
récemment MUnchhausen, iiistoire 
en arabesques (4 toI.» Dusseldorf, 
«839). 

JŒRDEN8 (GniSLES-HBRBi) ^ 
né en «757 à Fienstadt <on ignore 
Tannée de sa mort), s'est fait un 
nom honorable par son^ iM^mne 
des poètes et des pros^fêwrs cm^ 
niands (fi jcA. in-8*). 

ISSLIIf (IsiAc), naquit en 1728 
a Bâle et y mourut en 1782. Parmi 
les écrits 4>hilosophîqac8 de cet 
aoteur remarquable, nous citerons 
son Histoire de l'humanîtè et ses 
Rêves d'u» fhUwtiti'ope* ' .„ 
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JAGOBI\IiiH-OioiQB8), poète 
oe, oaqoit en 1740 à Dûssel- 
orff et œoorat en 1814 à Fri- 
boorg, dans le Brisgaa, comme 

Îrofessear de philologie. C'est en 
764 qu'il se fît connaître par ses 
Essaie poétiques. De 1774 à 1776 
il publia avec Heiase, Gleim. Gœ- 
Ihe et il'antres, on joarnal, 27ri#, 
qu'il ressuscita en 1803 avec la 
coUaborattÉfi de Herder, Jean- 
Paul et K^stock sons la forme 
d'almanach, et qn'il oontinna jns- 
qu'en 181 1 . Si Ton peut ceprocher 
a ce poète une certaine mollesse, 
on y reconnaît, d*nn autre côté, 
une délicatesse peu commune et 
une grande correction de style. 

JAGOBI ( FsBDBBic - Hbubi ) , 
philosophe et littérateur, frère ca- 
det du précédent, naquit en 1745 à 
Dûsseldorf et mourut en 1819 à 
Munich. 

JAGOBS (Fbbdêbic), né I Go- 
tha en 1764 , célèbre philologue, 
s'est acquis une réputation euro- 
péenne comme critic|ae, comme 
interprète des écrivains anciens, 
et comme auteur, classique dans sa 
propre langue. Parmi ses prin- 
cipaux ouvrages nous citerons : 
iTmpe ( traduction allemande des 
principales épi grammes de i'aotho- 
fogje grecque), nue Chrestomathie 
grecque (4 toL), une Chrestoma- 
thie latine, en société avec M, Dd- 
ring < 6 v^û]. y, nue Anthologie 

Secque (15 vol. ia-8). On doit à 
. jacobs ^dcs traductions alle- 
mandes du r«man de Longus, de 
Philostrate, d'Héliodore etd'Ellen, 
et sous le titre d'Œuvres mêlées, 
nn recueil complet de tes oeuvres 
littéraires et critiques écrites en 
allemand (7 vol.). M. Jacobs a aussi 
donné une snite de romans philo- 
fophiques destinés â l'éducation 



recueillis sons le titre d*Éco!e 
des femmes (7 vol. ia-8), et a pu- 
hjjfi en outre une foule de contes 
formant Un même nombre d& Vo- 
lumes. 

JAHN (Fbbdêbic-Locis), né en 
1 778 en Poméranie, est célèbf e par 
rinflncnco qu'il a exercée sur le 
peuple alemand*. Les principaux, 
écrits de ce patriote (accusé en 
18S0 de menées démagogiqpcs,. 
mais déclaré non coupable et rendu . 
à la liberté en 1821 ) sont :.la .Na- 
tionalité allemande, la^t/mnaj- 
ti^iie allemande, publiéd en so- 
ciété ave*: Eiselen, ainsi que les 
Feuilles runiques. 

JERUSALEM (JBiN-FaÊDB- 
Bic-GiiUiUHB), né en 1709 à Os- 
nabruck et mort en 1789 à Bruns- 
vrick, prédicateur célèbre et écri» 
vain distiogué. Nous citerons ses 
Considérations- sur les principàUs 
vérités de la religion et son ou- 
vrage 5iir la ^Hngue et la Luttera» 
ture allemandes. 

JUNG ( Jban-Henbi), fnîenx 
connu sous le pseudonyme de Stih- 
ling» BaquU en 1740 à Imgrund, 
dans le Nassau, et mourut en 181*7 
à Garlsrube Ses principaux écrits 
sont : Théohald ou les Enthou- 
siastes, le Mal du pays, le Philai^ 
ihrope chrétien, VÉfêmme gris, 
Thé^e de la Déin^ologie, Scènes 
du royaume des Ombres, On lui 
doit aussi quelques romans et contes 
populaires, et une autobiographie, 
ia Vie de Henri Stillmg (Berlin, 
1816, 5 vol.) ; un sixième volume 
fut publié par sou petit-fils , Guil- 
laume Schwarz, sous le titre de 
Vieillesse de Henri SHlling, 

JUN6ER (Jbak-Fbbdbbic), né 
à Leipzig en 1 759, et mort à Vienne 
en 1797 comme poète dramatique 
de la cour, s'est fhit un nom par 
ses pièces de théâtre et par ses 
romans comiques, dont Fritz est 
regardé comme le meilleur. 

JUSTI (GHABLES-GuiLLiOHB)» 



des jeunes personnes / qu'on a{né à Mi||fAurg en 1767;' ministre 
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{Mleatent et profeuimr de tbéolo- 
Mà rciiii?erâité de sa yille natale, 
i%st ftiH an oom hoaot^ble comnii 
pOéteorighial et comme imitatear 
des chants nationaax des Hébreax. 

K. 

KARMC (Jràii-àBifOLD)« né en 
ITT5 à Detmold, et mort en 1824 à 
Ëirlangeii comme, professeur de 
KttéMtm<e orientale. U a laissé « 
fons les (fsendonymes de Watter 
fiérgins et de Jean Author, pla- 
eieilrs ouvrages hamorisXiqaes et 
mystiques, parmi lesquels nous ci- 
terons : Feuilles â^Aleph Utsqv^à 
Kuph, Ses écrits sur i'tiistoire de 
U religion et sur la mythologie 
tOttttrfes-e^timés, 

KANXiISGICSSCR (CflABtBS- 
FatOBBiG-Loois), né en 17^1 è 
'Wendemaric . dan^ le Brande- 
bourg} philologne^rtimë, poète 
agréable, et traducteur heureux 
dWk thèfs-d'œuvre de la littérature 
ëÙtaugëre. On a- de lui une tragé- 
die, intitulée : Mirza, fille de 
4^iei, ei des Poésie». Il a en outre 
fmXé avec J.-G. BQsching un 
ouvrage intitulé : Fanthéùn de 
VàrtetdelaidefMe (Leipzig. 1810, 

2VolO. 

%AXiT (EmuNCKL), nacfnit à 
Kœnigsberg en 1724, et y mourut 
en 1 8u4, comtne professeur de phi- 
loiO0liie; Kaut, depuis Leibnitz le 
pKis grand penseur du xtiii' sliècle, 
eÂle foûdiieur d'un nouveau sys- 
tème philosophique qui a été ab- 
ctleltli assez froidement eu France 
et en Ànsteterre, mais qui a trouvé 
nn grand nombre de partisans en 
Hollande et dans les pays du Nord. 
Tbilâ QBux, de sea ouyrages qui ont 
été traduits ea français : Cfitique 
dé la raison pure, par M.. Ti»80t 
(Parit, 2?ol..in-8), Principes mé* 
tapku^iques du droit, par le môme 
^id., in-8), Principes métaphysi- 
isis$ de t(t morale, par leibôiiie. 



KARSCSH ( AiiNB-LonisB), flUe 
d'un aubergiste Bes environs de 
Scbwibu^, sur la frontière de la Si- 
lésie, naquit en 1722, et mourut 
en 1791 à Berlin. Ses Potsm choi- 
sies ont été publiées par Suizer, et 
sa fille, Garotine-LouisedeKIetAe^ 
a donné la rie 4e cette femme ex- 
traordinaire, que Gleim, dans soti' 
enthousiasme, avait surnommée ta 
Sanho allfinande. 

KSSTNER ( ABBiBAM-Gon*- 
UBLF), mathématicien et spiritoef 
épigrammatiste, naquit à Leipzig 
en 1719 et mourut en MOO à uœt- 
tingne eomme professeur de géo- 
métrie. Si Kaestner s'est fait Une 
certaine réputation par ses Prirk- 
cipes de mathéinatiques,\\ en a ec«: 

3uis une bien pi as çrffnde par set 
pi grammes , dont le ton mordimt 
et les personnalités lu! firent beau- 
coup d'ennemis. 

KlXIiEH (GBOB6B8), nn des 
théologiens catholiques de nos jonra 
qui se ^ont le plus fait remarquer 
par leurs opinions libérales, na(]UÎt 
en 1760ft Ewatnogeo, dans la Fo* 
rét-Noire, et mourut en 1827 
comme curé ft Praffenvreîfer, près 
de Fribourg, en Suisse. Son prin^ 
cipal ouvrage, qu'il publia Codant 
son séjuut*à.Âarau:, est : Stundeû 
der Anincht [Beures de Dévotion), 
Ce livre, qui a eu lé plus grand 
succès, principalement en. Alle- 
magne et en Suisse . a été traduit 
en Français par M. Monnard^ revu 
par M. Génie, et publié sons le 
titfe : Médiuaions retigieusespoUt 
toutes les époques, ciftonstances et 
situations de la vie dom^stimi^ et 
civile ( Paris, 1 850^61 i 6 vol. fn-S). 

KCKNÊK ( Âi^offs-JudriN), ûé 
en 1786 à Ludwigsburg,, dans le 
Wurtemberg. C'est un poète ly- 
rique plein d'esprit et dé verve « 
aussi doit-on regretter que sa pla^ 
sion pour le magnétisme et le mys- 
ticisme l'ait rendu pres^tle étran- 
ger à la littérature. 

&I£S£W£TTC& (i^^J^r. 
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aaqifeit en IT66 à Berttfl, et y raoa- 
iiit«D 1819. Métaphysicien etdis- 
dldo d^Kjiat^U a publié plusieurs 
DMnueJPet ouvrages de pbiioso- 
jjbie estimés* 

KIND ( Jban-Fbédbbic), uo des 
oonteurs les plus féooods de l'AUe- 
nagne, est né à Leipzig en 1768. 
(Seo père, Jean-Chrétien Kind, est 
oonnn dans te monde tavanl pour 
aroir traduit le premier en langue 
«Hemande les Vies de Pltitorgue.) 
Indépendamment de plusieurs ro- 
mans, il a publié une série de re- 
cueils sous divers titres, tels que : 
toi Jtfftiivss, Us Tulipnt Roswi" 
iha, etc. De 1815 jusqu'en 1850, 
Us Kind a été l'éditeur de l'^ilma- 
filch det SiuuSt de Becker. Les 
poésies lyriques de M. Kind oui 
été rénoies en 5 volumes. Parmi 
«as ouvrages dramatiques nous ci- 
Utoat: GuiUatime^le-Conquèrcmi, 
iês Serments, la Vie^champétre de 
ysmfDyk,]B Festin, de Grenade. 



son à Leipzig (1757) comme c^pi* 
t^ioe de cavalerie f Kleist se con- 
cilia l'amitié de Gelle# et de 
Weisse. En 1739 il assista à la ba* 
aille de Konnersdorf , et en mon- 
tant à l'assaut d'une batterie russe, 
il eut le malheur d'être frappé psr 
un biscafen qui lui fracassa la 
jambe droite. Dans cet horrible 
état, dépouillé par des Cosaques, il 
passa toute la nuit sur le champ de 
bataille. Le lendemain malin il 
parvint à se faire reconnaître par* 
un officier russe qui ieilt transpor- 
ter à Francfort- sur- l'Oder, oà, 
ooze jours après la bataille ( le 24 
août1759),Krei8t mourut à la suite 
«l'une bémorrhagie. Le Printemps, 
pf)ëme descriptif, est le cbef^'œn-* 
vre de Kleist, et a été traduit pliH 
sieurs fois en français. 

KLEIST ( Hbnbi db), auteur 
draaiaiique distingué, naquit eu 
4777 à Franfurt-sur-l'Oder/ et te 
donnii la mort à Potsdam le 21 



ii«.Kindesteneore l'auteur du li-juov«f811. Parmi ses tragédies il 
tmetto original du FreisciifiU aile- 1 faut citer en première ligne la Fa 



Dttnd 

UliDERLUta ( JBAN-FBBtti. 

UG-AnGDSTs), ne en i745à Magde^ 
bourg, et mort en 1807, s'est fa>t 
«•nnaltre par une Histoire de 
l'idUymè has-^axon et par des 
hsUtes criUquest 

KLAPROTH (Hbiibi- Jolis), 
Bd à Berlin eu 1783, et mort è Pa- 
ria en i«55, l'un des plus célèbres 
Uogaistes modernes. Ses prinei- 
pahi ouvrages' sont : Voyagé au 
Qemease et en Géorgie, en 1807 et 
1866' qui parut d';jbord en alle- 
mand 1 HMie, I8f2-14, f vol.; édité 
fMoçi, PariSi 1825); tabUam 
}Môriq»es de l'Asie de/mis la mo- 
ffHHMiie de Cyrus jusqu'à nos jours 
(Baris, l826,in-4 ); TaMeott aislo- 
rèqtm » iféograpikique , elhnogra- 

hique ^t politique du Vimcùsè 

VMs, 1828, in-8). 

SLEIST (BBWÀLiHGBaéTf BRiuO » 



? 



miUeSckroffensteintBerHn, f 805), 
et surtout Catherine de Heilbromi 
(Berlin, 4 806), pièce de chevalerie; 
le caractère qafvemf nt dévoue de 
l'hérofne est tracé de main de 
maître*. Parmi ses comédies nous 
devons signaler la Cruche cassée, 
qui eot nu grand succès. Après la 
m(Hrt de Klàst, M. Tieck fit encore 
paraître deux de ses drames : /er 
pritiee de Hambourg ti la BataUte 
de Hermnnn. 

( GiROLIlfB - LOGISE 

DB), fille (tu poêle Louise Karsch, 
na^t à Fraustiidt, en Pologne, et 
mourut à Berlin en 1802. On lui 
doit un drame intitulé : V Honnête 
StAsse, et quelques Poésies qui ne^ 
manqueat pas de gréoe. 

RLINGEMANN (Aucum), 
poète dramatique, naquit en 1777 
à Brunswick, et y mourut en 1851. 
Il est auteur d'un •bon nombre de 



pcMfte lyrique disUiignéiiiéei»17l5 drames et de tragédies, qui' se 
MMdUi ôijPeaiéfaai». liii^gmii*[ditflifigaaBlpMr l'aateate aeèaii|aa^ 
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Tragcs, parmi lesquels oons elle- 
roDS : Droit public de la Confédé" 
ration germanique tt' dg^ Éi<U9 
confédérés. Sources du ^mt jm* < 
blic de la Confédération germa^ 
niqite, 

KNEBEZi (Chàblis-Lodis i»), 
né ea 1744 à Wallerstein , e» 
Frànconie , et mort à Weimar ea • 
f 834. Parmi le petit nombre (l'o»»' 
yragcs que Knebei a publiés, noua^* 
dcYons citer le Recueil de PoéHes 
légères, imprimé sans nom d'au* 
teùr (Leipzig, 4815, in-i), les Dis* • 
tiques (léua, 1827),la traduction da . 
Safkl d'AlGeri (llmenau, «829), 
ainsi que celle des Élégies de Pr(H 
perce, et surtout oelie du poëfli& 
de la Nature de Lucrèce. i * 

KNIG6E ( ADOLPHB*FàiRÇ0i8»^ 
Fhédèbic-Louis, baron de ), né en 
4 752 k Bredenbecki près de Ha* . 
novre, et mort à Brème ea ilddf, 
jouit comme romancier et comme 
écrivain pendant quelque temps- 
d'une assez grande vogue. L'oi»-: 
vrage qui lui valut le plus de re<» 
nom est intitulé : Sur le Commerce 
aoec le monde et les Aom»ie5-( Ha- 
novre, 4788, 2 vol. in-8, 40"» édit^ 
1824, 5 vol.)* Parmiaes autres ou; 
vrages nous citerons : le Voyage à 
Brunswick, espèce de roman co- 
mique, ie Roman de ma vie, l'His- 



et par un ii^térêt soufenu. Nous 
citerOQS les dramps de Henrinle- 
ItOTii LÂer, Faust, la Bonne Foi 
germanique, qoi sont conservés 
dans li répertoire actuel des théA- 
très allemands. Parmi les autres 
ouvrages de Klingemaou, nous 
mentionnerons encore ^ les Asse- 
Ifourg, espèce de roman drama- 
tique, les drames de la Fiancée 
de Kynart, Henri-l'Oiseleur, la 
Croix dans le ISord, Femand Cor- 
tez, Ilamlet. 

KLINGER (Fhédébic-Maximi- 
i,iBN De) , né en 4755 à Francfort- 
..sur-le-Mein , et mort à Saint-Pé- 
tecsbourg en f 831 comme lleéte- 
nant-géueral. Un de ses premiers 
ouvrages dramatiques , les Ju- 
meaux (1774), remporta le prix 
que le théâtre de Mauticim avait 
proposé pour la meilleure. tragé- 
die. Le Poète ,et l'Homme du 
monde,, tel est le titre d'une série 
de dialogues dramatiques destinés 
à présenter l'antagonisme ent|| le 
monde idéal et le monde réel , où 
Fauteur fait raconter avec assez 
d'babileté aux deux interlocuteur» 
leur vie passée et présente. Parmi 
ses romans nou^ citerons une 
composition remarquable : la Vie, 
les Faits et la Descente aux enfers 
du docteur Faust, , , 

KLÔPSTOGR ( Fbbdérig - toire de Pierre C/aus^n 
ToÉoPHiLB), chantre de la Mes- KNORRING (Sophie db)^: 



siade, naquit en 4721 à Quedlm- 
bourg, daust'abbaye de ce nom, et 
mourut à Hambourg en 1805. Ses 
ouvrages sont connus^ mais on 
ignore peut-être que plusieuf's de 
ses poésies, dédiées k Meta, iser- 
vent à célébrer une jeune fille de 
Hambourg, qui devint sa femme, 
mais qu'il perdit au bout d'une 
année, et. dont il pleura long- 
temps la perte. 

RLUBER ( Jb in-Louis), sayant 
publiciste allemand , naquit i 
Thann, près de Fulde, en 47^ et 
mourut en 4839 à Francfort-sur-le- 
Mein ; autvar de plusieun oa- 



sœur de Louis Tieck , naquit en 
1775 à Berlin, et mourut à UeidèK 
berg en \ 830. Parmi les auteurs de 
l'école romantique elle'occupe une 
place honorable. Elle publia, en so- 
ciété avec son premier mari Bem- 
bardi, Banhbociades * et seut» 
Flore et Blanchefleùr, poème épi^ 
que avec une préface d'A.-G. d*^ 
Schlegel. Evr^fnont^ parut après sa ; 
mort par les soins de son frèr«^ 
( Berlin, ^857, 3 vol. in-8 ). • 

KOHLRAUSGH (Fbkdbric)^ 
historien et inspeoteur^général des 
hautes écoles du royaume de Ha- 
aoTre, s'eatfût ua nom bonorable 
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ptr MsvaTragei talstoriqoes, par-liti, oommë en 4840 profesirar à 
mi Kescfuels doos citeh)n8 um HiS" l'uni verèité d'IIddelberg, occuptt 
foire dAtlemagne . excellent ma- une place distinguée parmi les sa- 
nuel qui a élé traduit en français. 

KOXAE (GbabiiIS-Guillaoxb), 
né en 1766 à Berlin et mort en 
4855 à Dessauv s'est fait coq- 
naître par un Traité sur U iné 
lange des mots, et un antre inti- 
talé : de la Richesse des langues 
aUenumâe et française* 

KŒlUfER ( CniBLcs - Thbo- 
ooaE), poète lyrique et Téritable 
Tyrtée germaniqîie, naquit en 
1791 à Dresde ; une balle mit On à 
aa vie sur la route de Gadebusch à 
Schwerin. le 26 août 1813.11 a inir 
mortalise son nom par ses di^nts 
guerriers» pobliéa sous le titre de 
Igreet É pie. 

KŒRNER (Jcus)f Qéen 1793, 
à Beier-Naundorf en Saxe, s'est 
fait nu nom faoïlorable dans les 
lettres comme poêle et comme au- 
teur dramatique. Ses tragédies 
aont : Agnès Bemauer, Niobè, les 
éeux Fiancées. On lui doit une 
traduction com plète de Shakspeare, 
qu'il a faite en société arec d'autres 
Uttéraleurs. 

KORTUM (Ghablis-Abncld}, 
Bé en 1743 à MUhlheim dans le 
duc^ié de Berg, et mort â Bochiim, 
dans le eemté de Is Marche, en 
1824. Nous ne parlerons pas de 
lès outrages de médecine, d'éco- 
nomie domestiqué et d'.'irchéolo* 
gie ; mais nous devons ciler son 
poëme satirique en vers busles- 
ques, intitulé: /a Jo6.«ia(fe ou Vie, 
Pensées et Actes de Jérôme Jobs le 
tandidat, et publié avec des gra- 
vures sur- bois à Munster, 1784 
<5« édition, Hamm, 1839). On 
peut encore i-iter ses écrits humo- 
ristiques, tels que la Lanterne ma- 
Sigue, et lês Noces d*Adfimy où 
lortum fronde les travers de son 
tttnps. 

- KORTUM ( JsAN - Fbbdbeic* 
GhbistophbJ, né en 1788 (^ Eich- 
horst* dans le Mecklembourg^Stre. 



janls et historitns modernes. Ses 
principaux ouvrages sont : His- 
toire des Con^ittUi<>n5 politiqves 
de la Grèce: HisUrire de l*origiue 
des Confédérations des villes libres 
dans le mogen-^geet les temps mo* 
demes. 

K0SE6ARTEN (Lonis-TnÉo 
BU LE ), théologien et poète aile* 
mand, naquit en 1738 à Grever» 
mttbleo, dans le Mecktembourg, et 
mourut à Grelfswalde en 1818. 
Ses Poésies Igsiques et ses Poèmes 
idifUiques lui ont valu une place 
honorable parmi les poètes de son 
temps. 

KOSCaARTSN ( Jeàn-Gode» 
FBoy-Louis ), tlls du précédent, né 
en 1792 à Altenkircben , dans l'Ile 
de Rûgen, s'est fait un nom comme 
orientaliste. Outre le poème in- 
dien intitulé : Ndla, qu*il traduisit 
en allemand , et le Tuti nameh, 
contes tirés du persan ( qu'il pu- 
blia on commun avec Ikeu), ou a 
de lui une Chrestomathia' arabica 
et 1er Afonum<*«it5 de la Poméranis 
et de VVe de ^figen, 

KGTZEBUE .( Auguste-Fréd^- 
bic-Febdinano de), poète drar 
matiqiie célèbre psr ses ou- 
vrages jet par sa mort tragique» 
naquit en 1761 à AYcimar. 

Le chiffre des drames .de cet 
auteur s'élève à près de cent. 
Ha composé en outre une foule 
de romans et de contes. On a de 
lui le récit de son e&il en Sibérie^ 
intitulé : Vannée la plus mémo^ 
rable de ma vig. Envoyé eo 1^16^ 
par Tempereur Alexandre, en Al- 
lemagne , il s'établit successive- 
ment à Weimar et à Manheim. Ici 
il attaqua avec passion la jeunesse 
allemande, et se -montra reonemî 
acharné de la liberté de la presse 
et de too^ inoovemcnt progressif. 
Le 23 mars 1Bi9, Kolzebue suc- 
comba à Manheim jous le poignard 
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ë'nn launeCanatlqucCbarles-Loois 
Saod, étudiant en théoloj^e de Tu- 
ni Yersifcèd'Iéna. Celui-ci expia son 
crime sur l'échafaud, leSOmailS^, 
aprës'â'êlre frappé inulilemenl du 
même poignard qui avait fait tom- 
ber sa victime. 

KOTZEB0E (Othon db), cnpi- 
taine de la ninrine russe , secon'i 
fils du précédent , e&i né à Rêve) 
çn 1787; ilt'est acquis la réputa- 
tion d'un habile navigateur. D&> 
l'âge de 17 ans il accompagna le 
capitaiqe Krusenstern «lans son 
Toyage autour du monde. Neuf 
ans après son retoiv>qui eut lien 
en 4806. on lui confia \e. comnian- 
dément du Rtirik» et ou le cbargea 
de chercher le passnge Nord-Est 
près du détroit de Biriog. M. -de 
Kotzcbue a publié son voyage sous 
Crt litre : Voyage de découverte 
dans la nter du Sud et au dèti'oit 
ds Bering, exécuté dans les anné*^ 
lSlo-1818.De1823à 1826. il a fait 
un tr^iisièoie voyage de circâmna- 
Tîgntion, dont la relation a été 
publiée sous le titre de Nouveau 
voyage autour du monde. Son frère 
2^ïaurire, né en 1739, est connu par 



on nom honorable conme fiotte^ 

surtout dans les romances et Jos 
tialades. On a de lui un pàëme 
béniSqua intitulé Skanderbeg» et le 
Forgeron d'IuUrbog , Càiroiûi|ae 
en rofïïances. . 

Adolphe), prédicateur et lUtéra* 
teur, naquit en 1768 à Te^Jcltu- 
bourg, eu Westphalie. Auteur ,de 
plusieurs ouvrages, il est pactica» 
librement connu dans le monde 
littéraire par ses Paraboles , qoi 
ont été traduites plusieurs fois en 
fra<tçais. 

KRUSE (GHBi8Tiiii),ifaqn!tea 
1753 à Uiddigwarden, dans le do* 
ché d'Oldenbourg. Il mourat en 
1827 à Leipzig, comme profesaeiir 
d'histoire. Cet historien et péda- 
gogue a^éleva nn des' premiers 
contre les opinions de Niebubr; 
au sujet dé la première histoire, 
do Kome. On lui doit, un Atlas 
}iii(origu6 de tous les Etats èuro^ 
péens , ouvrage qui a été traduit 
en jfrançais par MM. Lebas et An** 
sart. 

KBUSE (Ladritz) , né en 1 778 à 
Copenhague « un des romanciers 



son Voyage en Perie avec ran^bas-jles plus féconds de notre temps» 

s'est surtout fait un nom par son 
roman intitulé : Sept ans. 

RRUSEN8TSRN (ADA]ii4BAli> 
de), vice-atiiiral russe, célèbre par 
le voyage qu'il fit autour du monde 
dans les années 1803 à 1806, est 
né en 1770 àHaggud^en Esthonie. 

L. 

LACaSMANN (Auguste-Hsn*» 



sade russe eu 1817, publié par 
les soins de $ou père à Weimar, 
en 1810. 

KI^ETSCHMANN (GhàrleS' 
FflEDERiQ), n<iq(iii eu 1738 a Zit- 
lau , d :ns la llaute-Lusace, et y 
mourut en 1809. Ce poète lyrique 
était estimé dans son temps ; quant 
à ses comédies, ses fables et ses 
aliégories, elles sont presque ou 
bliées de nos jom*s. 

KRU6 (GriLLAUME-TBADGOTT), 

professeur de phiftsophie distin-|Bi-JiJLE6).néen t79àà Brunswick» 
gué à l'université de Leipzig, au- professeur de philosophie à Ber-^ 
teurde plusieurs ouvrages estimés,! lin, a bien mérité des lettres alle-^ 
naquit en 1770 à Radis, pi;è8 de.mandes.par ses travaux sur les 
Witteoberg, et mourut à Leipzig monuments littéraires du moyen' 
en 1iS42. âge, tels que les /Vibe{un{;«n.l«Deln, 

KRUG (FaBDÉBiG-ALBCRT-FoiN- les Chants de Wolfram d'EscImn' 
çojs de Nidda), né en 1776 à Gat-', bach et autres. 
tersUddi près de Querfurt, s'est fait| LAFONTAIHE ( Âjooiownr. 
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Hiiui-Jdlbs)> Dé en 1758 à Bruos- 
rML, et mort à Halle en 1 $5 i ; un 
des romauciers les plus léeoiids 
des temps modernes. 

X.AMBI31T ( Jean-Hbww), 
matbématicieiiei penseur profund, 
oaquit a MuUiouse, en 1728, d'une 
fanoilie française réiu«!iee par 
suite de la révocation de l'édit de 
Tiantes^ et mourut en 1777 à Ber- 
lin. Dans ses Lettres eofmologi- 
gues, traduites en français par 
d'Arqnier.il développe an système 
qni offre quelque analogie avec les 
idées émises six ans auparavant 
par Kant dans son Histoire géné- 
rale de la nature, 

LA MOTTE-POtQtyÉ(rBÉ- 
péaiG, baron dk], littérateur et 
polyi^rapbe, auteur du délicieux 
conte â'Ondine^ naïuit en 1777 an 
sein d'une de ces familles que 1» 
révocation -de Tédit de Nantes 



lAassa du sol dç la 'France et qui de savants. 



allèrent se réfugier en Prusse. 

Les premiers ouvrages de M. de 
Fonqué parurent sous le pseudo- 
nyme de Pellegrinus- 

•Sa femmc^ Mme Caboxinb, ba- 
ronne DE Là MOTTE-FODQDÉ, mortc 

en 1851, s'est aussi* fait connaître 
par des romans estimés, dont plu- 
sieurs, têts que Clara, Ida et 
Vingt et un ans , ont été traduits 
enft*ançais. 

JLA.NGBXIIN (AuGDSTE-FBÉné- 
Bic-fcB?iEST}, poêle et romancier 
plein de verre et de ^alté, naquit 
à Badebcrg près de Dresde, en 
1757, et mourut en 1835 à Berlin. 

LAUPE (Hençi), né en 184)6 à 
Sprottay, en Silésie, auteur qui, 
par ses écrits, appartient aux «u- 
teurs de la j€u.ne Allemagne, s'est 
fait connaître avantageusement par 
«es Noiivellei dei^Oifage, et par ses 
ouvrages iutitflés : la jeune Eu- 
rope et le nouveau Siècle. 

ULVATSB- (Je^n-<jAspabd), 
un des hotumeii les plus respecta- 
bles de son temps, naquit en 1741 
à.JSujr4|sb« A, la fM^ise de cette ville 



par Masséna en 1799, Li^îiter^ 
sortant de cbez lui pour aller por- 
ter des consolations à des blesiés» 
reçut un coup de feu ; la balle 1^ 
frappa an bas-ventre et loi fit qne 
blessure dont il mourut au bout de 
quinze mois de souffrances, le 
2 janvier 1801. Son principal jOa~ 
vrage est intitulé : Essais phusiO" 
gnomoniques. On a aussi de iui 

des ouvrages religieux, des Chaf^^ 
suisses et un Jésus Messias, poé* 
me qu'on peut regarder en quel'« 
que sorte comme le pendant de Id 
Messiade de KIopstock. 

LEXSEWITZ (JBÀif-ANTOiiVB% 
tragique distingué , né à Hanovre 
en 1752, mourut à BmnswiciE 
en 1806. Il s'est acquis une répu- 
tation méritée par sa tragédie iu- 
Ics de Tarente. On a de lui un ex- 
cellent discours satirique, intitulé : 
Discours d'un savatit à une société 



LEO (Henbi), professeur d'bia- 
toire h ^uoiver^ite de Halle, est oé 
A Rudolstadt en 1799. Parmi set 
ouvrages les plus remarquables^ 
on eUe son Manuel de l histoire du 
mnyen âge et sonHi^f otre des Etats 
italiens. Depuis il a publié divers 
écrits, et surtout son Cours d'hif- 
toire universelle, où il manifeiste 
les opinions piétistes qui ont eier- 
ce une si grande influence sur Icri. 
H alla plus loin dans sa LeHre à 
J. Gœrrcs (Halle, 1858) et dsn» 
«es Hégéliens, Cet abandon des 
principes qu'il avait professés dana 
sa jeunesse a soulevé contre loi 
une violente tempête. Mais cela 
ne l'a pas empécbé de continuer 
ses travaux bistoriques, et de pu- 
blier des recherches intéressantes 
sur la langue de8\ancien8 Qer- 
mains. 

LEONHARD (CflABLis-^csA» 
de), professeur de minéralogie et 
de géogoosie à Tuniverfîte de 
Heidelberg, né en 1779 à Ranpen^ 
heim, près de Hanau, un des pini 
grands savants des temps modernea 
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et aniear de plosîean ouvrages 
fort estimée. . 

LE3SING ( Jean-Gqtthold- 
EpaaAiM), Dé en 1729 à Kamenz, 
dans la Haute-Lusace, et piort en 
1781 à Woifenbûttel, ua' des plus 
célèi^res litiérateurs et critiques 
de rAllemaftne. 

LESSING (Cha.ble5-Gottbeli4, 
frère du préciédeut , ué à Kamenz 
ea 1740, et mort eu. 181 2, coiume 
•directeur de la monnaie, s'est fait 
fX)nnaltre par des comédies qui, 
dans son temps « furent favorable- 
ment accueillies. 

LIGHTËNBERO (Geobgbs- 
Chbistopbe), né en 1742 près de 
Darmstadt, et mort en 4799 à 
£rœttingne« grand mathémalicTen 
«t penseur profond, s*est aussi fatt 
un nom par ses satires « parmi 
lesquelles nous ciferons son ex- 
. plicalioB des Gravures de Ho- 
garth. 

^ UGHTENSTEXN ( Martin^ 
Henri -Ghables}, né en 1780 à 
Helrost&dt, célèbre naturaliste et 
littérateur distingué. lodépendam- 
ment de ses ouvrages de zoofogie, 
il s'est fait connaître par ses Voya- 
ge» dans l'Afrique méridiondle , 
éans les années 1803 à 1806. 

LIGHTWER ( Magnus-Gode- 
VROY), né en 1719 à 'Wurzen, en 
Saxe, et mort en 1783 à Qucdlin- 
lH)org, s'est fait uù nom honorable 
par ses fables et ses satires. 

USGOW (GOBISTIAN-LOCIS), 

né en 1701 à Wittjenberg, et mort 
en 1757 ou en 1760 à la forteresse 
d*£ilenbourg, en Saxe, s'est fait 
an certain nom par ses satires, 
parmi lesquelles nous distinguons 
l'Excellence et la Ifccessité des 
mauvais écrivains. 

LCEBEN (OTBon-HBiiai, comte 
OE), naquit en 1786 à Dresde, et y 
mourot en 1825. Sous le pseudo- 
nyme d'Isidorus Orientalis^iX s'est 
fait connaître comme romancier 
et comme poète. Daus son roman 
Guido, il pousse le genre mystique 



et le pathos jusqu'à rextraragance. 
LOHMANN (JsANiiB-FaBOR-* 
rique), née en 1749 à Wittenberg» 
et morte en 1811 à Leipzig, est 
auteur de plusieurs contet et ro^ 
mans estimés. 

Ss fille EMlLTB-FRBDniQGI-SO« 

fuie, née en 1784 à Schùenebeck^ et 
morte en 1830 à Leipzig, brilld 
encore par plus de talent. Parmt 
ses cont^ et romans, nous cite- 
rons : la Comtesse PUltlitz, la 
Cousine Schtick de Gloaau, 

LUDEN (Herbi), historien cé- 
lèbre et professeur à léna , né en 
1780 à Lockstedt , dans le dnchtf 
de Brème. Ses principaux ouTra^ 
ges sont : Histoire du Peuple alU" 
mand l'Histoire du mo^en-àgetï 
son Histoire universelle des peu- 
ples et des Etats de VantiquiU, 

M. 

r 

MACKELDEir ( Fbrdiiiano ), 
né en 1784 à ftrunswick, célèbr0 
professeur de droit à Bonn^ a sor^^ 
tout foadé sa réputation par son 
Manuel des ittstitutea du droit 
romain actuel , qui a été traduit 
en russe et en partie en français 
et en espagnol. 

MAHLMANN (Sigbprot-Ac- 
gdstb), naquit en 1771 à Leipzig, 
et' y mourut en 1826; poCte didac- 
tique fort estimé , auteur de*p1a- 
sieurs pièces , entre autres d'un 
Théâtre de Marionnettes, en vers. 

MAILATH (Jear-Nbçomuck. 
comte DE)« né en 1786 à Pestb* 
s*est fait un nom honorable par 
son Histoire des Magyares et par 
ses Contes et Traditions magyares, 

MALSBURG (EafiEST-FRéDÉ* 
rig-GeohgeS'Otbon, baron de), né 
en 1786 à Hanau, et mort en 1824, 
s'est fait connaître comme poète 
romantique, et surtout par ses ex- 
cellentes traductions da théâtre 
espagnol. ' 

MALTXTZ CFAiircoia-Fitioi^ 



--iss- 
ue, baron db), lié dam la Prusse-' temps d*ane grande farear mérl-- 
Orfentate yeri \^ flu da xtiii» siècle, | tée. Seê œnvres complètes ont été 
«oéte gracieux et correct , auteur publiées à Vienne en 56 toI. in-S». 
cramatique distingué, s'est fait. Parmi ses ouvrages nous citerons 

rnnnflttP4> nflp nn nfimélritus. tpfl-'snrtnnt sa* FjcmflcjM>« . «nn ÀM^ 



connaUrc par on Démélrius, ira 
Aiie faite sur le ptaa laissé par 
ScUller. 

MAIiTlTZ (GoTTBiLF-Au- 
«usTE)/né en 1794 près de Kœ- 
nigsb^ff, et mort à Dresde en 
A&7, 6 est fait connaître comme 
«nteur dramatique et satirique. 
'Parmi ses pièces nous citerons 
Cromwell et le Vieil étudiant, 

MANNERT (Gorkad) , né en 
1756 à Altdorf, professeur de phi- 
losophie à Munich , historien et 
géographe renommé. Ses princi- 
paux ouYrages sont : Géographie 
ées Grecs et des Romains , His- 
toire de la Barière, Manuel de 
i' Histoire ancienne^ Statistique de 
VEmpire germanique, » 

MARBAGH ctrorniiBT-Os- 
wiLD), Dé en tSiO à Jauer, s'est 
fait connaître comme pu€te,comme 
lïritiqae et comme traducteur en 
haut-allemand du poème des Ai- 
belungen, 

jff ii^ HCT TERTî ( Philippe - 
CalEiD^, iiéeu*i780à Hildesheim, 
célèbre professeur de théologie et 
prédicateur à Berlin. Parmi ses 
priqcipani ouyrages.nous citerons: 
J^isfoire de la réforme allemande 
'et Symbolique cnrétienne. 

MATTHISSON ( FaBDÉaic 
db),^ né en 1761 près de Magde- 
bonrg.etmort enl851 à Wœrlitz, 
a joui autrefois , comme poète , 
d'une grande réputation. 

MEINERS (Chbistopbb), na- 
<iait en 1747 à Otterndorf, et mou- 
rut en 1810 à GiœtUngue, comme 
professeur' de philosophie; Les 
principaux ouvrages historiques 
dei^t écrivain sont : Histoire des 
sciences de la Grèce et de Kom^ ; 
Biographies. 

MEISSNER (Augustê-Tbéo- 

«iLB)f né en 1755 à Bautzen , et 
NTl h Foldf en 1 807; a joui long- 



surtout ses Esquisses , son Alci- 
Hade, son Masanicllo , sa Rianra 
Capello, ses Fragments de hiogra^ 
phie de Hatimann. 

MENDCLSSOHN (Moïse)» 
célèbre philosopha, né en 1729 à 
Dessau, et mort à Berlin en 1786» 

MENZEL (Wolpgaiig), né en 
1798 à Waldenllourg, en Silésie» 
littérateur, historien et critique 
disiingfué, mais dont les jugements 
portent quelquefois un cachet 
trop arcrbe. 

MERKEL (Gaklibb), né en 
Xivonie eu 1776, s'est fait connais 
Ire par son opposition violente 
contre les corypht^es de l'école ro- 
mautiqne, mais surtout par son 
ouvrage intitulé : les Lettûniens. 

MEUSEL'(JBifi-GBOBGBs], n4 
en 1743 à Eyrichshor, en Franco- 
nie, et mort comme professeur 
d'histoire à Erlan^en en 1820; 
littérateur érudit, surtout connu 
par son Allemagne savante, ouvra- 
ge continué du 18' au 23« yoL.par 
Ersch et Lindner. 

MIGHAELIS (Jbaii-Beiijàhiii), 
né en 1746 à Zitlau, et mort à 
Halbersfadt en 1 î72, s'est fait cour 
naître avantageusement par des 
fables, des épitres et des opérettes. 

MILLER (Jban-Mabtiw); au- 
teur du roman larmoyant intitulé: ' 
Siegwart et de plusieurs élégies et 
chants estimés, naquît en 1750 à 
Ulm et y mourut en 181 5. , 

MILTITZ(GHÀBLBS-BOBBOHBt, 

baron de), né à Dresde en1780, 8*est 
fait connaître aTantagensemenfc 
par des contes et des nouvelles. 

MITTERMAIER (Chables- 
Josepb-Antoinb), né en 1787, pro- 
fesseur de droit aHeidelt)erg,et an- 
leur de plusieurs ouvrages remar- 
quables > publiés en société avec 
d'autres jurisconsultes : les Archi" 
Vf9 de la prati^ du droit civil i 

T. 
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Temarquables des temps modernes, 
naquit en 1782 à Friboarg^ dans 
le Brisgaa. 

OTTO ( Ikàn-Ghrétien) , né à 
. Hof en 1764, et mort en «826 à 
Bairenth, s'est fait un nom par ses 
écrits sur les Finances el le Com- 
merce et par sa correspondance 
xtûec Jean- Paul Richter. 

Ol^RBEGR (GëbétibiiAdol- 
vhb), né en 1 755 à Lnbeck, et mort 
en 1821, occupe une place hono- 
rable parmi les poëtes lyriques, et 
plusieurs de ses chansons sont de- 
Tenaes populaires. 

*• p. 

• 

PALLAS ( PiBBBB-SiHOsi ) , né 
en 1741 à Berlin, et mort en 181 1; 
historiographe et botaniste qui 
B^est fait nn nom par ses Voyages 
dans les diverses provinces de 
*i' Empire 'russe. 

FASSbw ( François -LoDis- 
GhabiIbs-Frbdêhig) sayant philolo- 
gue, né à Ludwigslusr, et mort 
comme professeur à Breslau ea 
1835, auteur de plusieurs ouvra- 
ges, parmi lesquels nous citerons 
son excellent Dictionnaire grec 
«t «es Éléments de Vhistoire de la 
littérature et des arts chez, les 
Urew et les T{om>ains. 

PAUX.US ( Hbmri - Ebkbbàbd- 
GetTLOB), né en 1761 à Leonberg, 
duns le "Wurtemberg, professeur 
de théologie à Heidelberg, s'est 
fait un grand nom par ses ouTra- 
ges d'exégèse et par ses écrits po- 
litiques. 

PAULUS i Garolinb ) , femnoe 
du précédent , née en 1767 k 
.:Schomdorf, a publié sous le 
pseudonyme d'EleutherXa Hol- 
herg des contes et des nouvelles 
estimés. 

PERTZ (Geobgbs-Hbrbi) , né 
en 1793 à Hanovre, s'est fait un 
nom honorable par son Histoire 
des maires dti palais mérovingiens 



et par ses Monumentt^ historiea 
Germaniœ ab anno 500-1500. 

PESTALOZZI (Jbàn.HbiibO, 
célèbre pédagogue* né en 1746 4 
Zurich, et mort en 1827 dans la 
ville d'Aaran. 

PFEFFEL (TflBOPHiLB^Goif- 
bad)» naquit en 1 736 à Golmar et y 
mourut en 1809. Descendant d'un 
poëte souabe du xiii* siècle , il 
s'est créé un genre à lui dans la 
fable et dans Fépitre. On a aussi 
de lui quelques bonnes épigram- 
mes. Les Lettres suc la rdiçion 
adressées à ^Bettina ont été tra- 
duites en français par M. Wiltm. 

PFXSTER (Jiîa?(-Ghristopbb), 
un des meilleurs historiens de no- 
ire temps, naquit eu 1779 â Plei* 
delsbeiiT), dans le Wurtemberg. 

PIGHLER (GABOLiNE)i née en 
1 769 à Vienue , auteur de plu- 
sieurs contes et romans estimés, 
parmi lesquels son Agathocles oc- 
cupe la première place. 

PLATEN (Ghables - Acgustb- 
Gbobgks^Max, comte de Haller- 
mOode), né en 1796 à Anspacb, 
mort en 1855 à Syracuse. Ses po^ 
sies lyriques, ses drames et sur- 
tout ses comédies satiriques, la 
Fourchette fatale et l'Œdipe ro- 
mantique lui ont fait donuer .le 
nom d'Aristophane allemand. 

PLATNER (Ebrest)^ nsrquit 
en 1774 à Leipcig, et y mourut en 
1818 comme professeur de philo- 
sophie et de médecine. Parmi set 
ouvrages, nous citerons ses Apho* 
rism^s philosophiques et sa Nm-- 
telle Anthropologie. 

ÉŒLITZ t Gbablbs- Hibbi- 
Louis) , célèbre historien , publi* 
ciste et philosophe, auteur d'nn 
grand nombre d'ouvrages retnar* 
qnables, naquit en 1772 à Ernst* 
thaï, dans le pays de Schœnbourg. 
et mourut en 1858 à Leipzig, 
comme professeur d'histoire et 
d'économie'politique. 

POSSELT (Cbbbst-Loois), né 
à Duriach en 1763, et mort à Beir 
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tfelberg en 1801; hisloriea remar- 
^able. De ses écrits, dous cite- 
rons son Alnnnach de V histoire 
moderne, ses Annales européennes 
et. son Histoire d'Allemagne. 

PRIMISSER ( Jba?i - âlots ), 
né en 1796 à Iu«pruck, et mort en 
I827« a publié avec van Ilag^en le 
Livte des héros dans la langue pri- 
■dtife. 

PUGKLER-MUSKAU (Heb< 
«ANtf, prince de), i^ en 1785 à 
Màskau, dans la Lusaee, a pris 
an rang honorable parmi les lit- 
tërateuis par ses Voyages et par 
aos Lettres d'un défunt. 

FUSTXUGHEN (Frêdbrig), 
né en 1193 à Djtmold, et mort en 
1854 à Ilerfard, attaqua Sims suc- 
cès Gœthe dans sa parodie de 
Wilhelmr9feister. 

PUTTCR (JBAK-ÉTiKNiYfe), his> 
torieo et pubitciste distingué, an- 
teur d'une bonne H^istoire de 
tEmpire allemand, naquit à Iser- 
lohn, dans la Marche, el mourut à 
6œttinguee»1807. 

PTRA (JiG)}iiE&-EMiiiifDEL), né 
à Kottbus en 17 1 5, et mort comme 
eo-recteur du gymnase de Colo- 
gne à Berlin, s est faii i»nnaltre 
Goomie adversaire de Gottsched 
et comme poète lyrique. 

PTRK£R.(iEÀvLÂDiSLAS de 
Felsce-Ecer), archevêque d'Erlau 
et primat de Dalmatie, né qp 1772 
à Lemgo. s'est fait un nom hono- 
rable par son poëme épique inti- 
tulé : Tuni^s, et par ses poèmes 
sacrés, ainsF que par ses drames 
Inatoriqucs. 

R. 

RABENER (THÉoPHiLE-GuiL- 
tàiiMi), naquit en 1714 près de 
Leipzig, et mourut ea 1771 à 
Dresde. Auteur correct et pur, il 
a surtout excellé dans Ja satire. 

RAMLER, ( Châbles - Guil- 
Uuhb], Dé en 1725 a Golbei^g, en 



Poméranie, et mort h Berlin en 
1798, ami d'Uz et de Gleim. Ram- 
ier, poète correct et élégant, el 
auteur de plusieurs odes, ne brille 
pas par une grande imagioation. 

RANKE ( Ffiinçois-LÉOPOLD), 
né en 1795 à Wieke, en Thuringe, 
professeur de philosophie à Berlin, 
et hiiitorien distîngué.Deses ouvra- 
gés, nous citecons son Hi^toir^ 
des Papes, traduite en français. 

RASSMANNT (Chrbtien>Fbé- 
DBRic), né en 1772 à Wcrnigerode, 
et mort à Munster en '1851, s'est 
fait un nom honoralile comme 
poète et comme éditeur des mo- 
numents littéraires de l'Allemagne. 

RAUMER (Fbéuêrig- Louis- 
Gbougks de), célèbre hlitorien et 
professeur à Berlin, né en 1781 à 
Wœrlilz , près de Bessâu. Ses 
principanx ouvrages sont : HiS'" 
toire des Hohenstaufen, Histoire 
d'Europe depuis la fin du xv^ siè- 
cle. Lettres écrites de Paris, ' 

•RAVPACH (Ebrest-Benjamin* 
SiLonoN), oé en 1784 près deLie- 
goi^z en Silésie, un des auteurs 
dramatiques les plus féconds des 
temps modernes. 

REGKE ( Elise ton deb) , née 
en 1756 à Schœnbonrg erf Cour- 
lande, et morte à Dreâe en 1855« 
auteur de plusieurs poésies et 
chants religieux eslimés , d'na 
Voya(j€ en Allemagne et en Italie 
et d'une ViedeCagHostro. 

REHBERG ( Auguste - Gcil- 
l&cmb), né en 1757 à Hanovre et 
mort en 1856 à Gœttingne, s'est 
fait un nom comme publiclste, éco* 
nomiste et métaphysicien. 

REHFUES (P H iLippB- Joseph), 
né en 1779 à Tubingue, littérateur 
distingué et connu par ses Dis- 
cours au peuple allemand, par f es 
ouvrages sur l'Italie et TEspagne 
et par ses romans historiques. 

REHM (Fbêdébic), né en 1792 
à Immichenheim , dans la Hesse 
électorale , professeur d'histoire à 
iMarbonrg, conmi par son exceN 
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IcQt Mamnel de ^histoire itimanen- 

âge. 

tiElCBAW> (HXNBI-AUGOSTB' 

Ottokàb)» u6 eu 178t à Gotha et 
mort en 1828, auteur de plusieurs 
XSanutls et Guides de toyageitrs 
evtiiiiés, s'est .au«si fait conuaitre 
par des romans ei des nou?tlles. 

BCZFF (JEAn-JosBra), né en 
1799 près de Coi)leniz, auteur dra- 
matique et poète lyrique estimé, 
s'est surtout fait con "aitre par ses 
Chants natinnoux du Uliin, 

B£INB£CK (Geobges), né en 
1768 à Berlin , poresseur de litté- 
rature allemande an gymnase su- 
périeur de Stuttgart. On doit à cet 
écrivain polygraphe une excellente 
grapimaire allemande, un Précis 
de l'histoire de la poésie et de là 
littèrahire allemandes. Auteur de 
plusieurs nouvelles estimées. Rein- 
beck a aussi travaillé avec auccès 
pQur*le théâtre. Nous citerons» de 
ses pièces : les Cosaques à Berlin ; 
U comte Rasowsky, 

BEINHiLRD (Cbâbles db^ né 
en 17()9 à lielnistadt et mort à 
Jossen eo Ih40. Ce littérateur a oc- 
cupé un rang honorable parmi les 
jeunes adeptes de la société des 
poètes (^ Gœttingue. 

REINHOX.D ( GaBBTiBN-EB- 
HBST-TuÉopuiLE) » né en 1793 à 
léna, professeur de méia physique, 
penseur profond et auteur de i la- 
sieurs boas ouvrages sur la philo- 
sophie. 

HEUIHOLD ( Chakles-Léor- 
BiBD) , père du précédent^ ué en 
1757 à Vienne et mort à Kiel en 
1823, comme proft^sseur de phi- 
losophie. Parmi ses uombreux ou- 
¥rages nous citerons : ses Z>fttres 
sur la philosofthie de Kant y sa 
Correspondance avec Bardili ; son 
Spilre à Larafei' et à Fùhte. 

BIGflTER (Jean-Pàul-Fbêdé- 
Bic), né en !< 63 à 'Wimsitdol, dans 
le pa>s dé Baireuih , et mort ,en 
1825, auteur humoristique célët)re. 
k BITTVR (Ubnbi), né en 1791 



à Zerbst, professeur dfi xiti^opo*. 
phie à Berlin, auteur.de plusieiirs 
ouvrages, parmi lesquels JM>n$,ci^ 
ferons son Histoire de la pkiliwi^ 
phie, qui a été traduite en fmnç^is 
par M. Tissot. 

RITTCR (Chàbles), inrofessçnr 
de géographie à Berlin* créafeev 
'l'une nouvelle science, de la gécK 
graphie comparative , naquit «p 
T779 à Qufdlinbourg. Se?» princi- 
paux ouvrages sont : l'Europe, iar 
bleau ^éogjraphique , historique ei 
statistique ; l Asie ; l'Afrique, 

ROCHLXTZ (FBBOBBiç),Béen 
1 770 à Leifpxig, auteur connu par 
ses Contes, qui peignent Ja vie 
réelle , et comme fondateur du 
Journal général de musique pu^ftié 
chez Hœrtt'l, à Leipzig. 

ROSENKRANZ (JEin-GiiiB-* 
LBs-FtuKUÊBic), littérateur etj>ro« 
fesseur de philosophie à Kcenig«» 
berg« naquit en 1805 à Magde« 
bourg. Indépendamment de plu- 
sieurs ouvr«)ge8 de philosophie et 
de littérature, 00 a <|^ lui un Mor. 
nuel d'uM histoire générale de, là 
poésie, 

ROTTECK (CBIRI.B8 db), ce* 
lèbre historien , professeur à Fri* 
bourg dans le Brisgau« antanr 
d'une boupe Histoire universelle* 

RUGKERT (Fbéobbic), né en 
1789 à Schweinfurt; poète lyrique 
romantique, « t professeur à BerUn» 
connu sous le pseudonyme deFrei- 
munt Reinmar, auttur des JRos^s 
orientales, de Nal et Damajfmti 
(histoire indienne en vers). 

RUPPELL (GuiLLAy««iPfiSBi»B 
FDOtJABD-SiHON ) , ué cu 1 794 à 
Fr«ncf(»rt-8ur-le-Mein . voyageur 
célèbre, auteur de plusieurs ou- 
vrages, parmi lesquels nous cite- 
rons : Voyages en Nubie, auK^r- 
dofan et dans V Arabie Pe'trée. 



S. 



SMUS (jBÀjf-GAUPBJi? db), J}^ 
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<M 1702 * Seewis, dans le eanton 
des GrisoDS, et mort ea l«34; 
poète lyrique dont le genre se rap- 
proche de celui de Matthisson. 

SAVIGNT (FiKoniG<^BAHLBs 
Di), un des plus célèbres jurisoGn- 
suites de notre temps , aatear de 
plusieurs ooTrages remarquables, 

Îarmi lesquels nous citerons son 
>roit d^ sttrression et son JS^is- 
loire du droit romain au mot/en- 
âge, qui a é té traduite en français. 

8GHEFER (Léopold), né en 
1784 à Muskau dans la Lnsac4 
s'est fait connaître par d'excellen- 
tes poésies lyriques et par plu- 
Sieurs oouYelles bien écrites. 

8GHELLER (Ehiunukl-Jban- 
GtiHABD), né en 1738à4blow et 
mort en 1803 à Brieg, auteur de 
plusieurs ouvrages pédagogiques, 
s'est surtout fait un nom comme 
grammairien et comme leiioogra 
pbe par sa grammaire latine et 
par fes dictioDuaires latins. 

SGHELLING (Fbbdbbig-Goil- 
I.1UMB-J0SEPH de), professeur de 
philosophie à Berlin, naquit en 
1775 à Leonberg, dans le Wur- 
temberg; auteur d'ua nouveau 
système philosophique. 

SGHENK (EdÔuabd de), né en 
1788 à JUus&eldorf , et mort eu 
S 841 à Muuicb; bomme d'élat et 
poète, auteur d'une tragédie inti- 
tulée J36/i$atr« et de plusieurs dra- 
mes : la Mort de Canova ; Albert 
JOûrer à Nuremberg. 

SCHENKENBORF < Febdi- 
'jvahd-Gooefboy Max ob ), né en 
1784 à Tilsitiet mort en 1817 à O 
blentz, s'est fait un nom hono- 
rable comme poëte lyrique. 

SCHILLER (Fbédêbig de), un 
des plus gracds poètes de l' Alle- 
magne, naquit en 1759 à Marbourg 
et mouru en «805 à Weimar. 

SCHILLING (Frbdébic-Gds- 
tàvb), né à Dresde en 1766, un 
des romanciers les plus féconds et 
des c<uileors les plus estimés d^s 
derniers temps. Son Guide de 



Sohnsdom passe pour nn de tes 

meilleurs ouvrages. 

SCHLEGEL ( Jban-Elib), né 
en 1718 a Meissea et mort en 
1749, s'est fait un nom par ses œu- 
vres dramatiques, pirmi lesquelles 
nous citerons : Us Troyennes, Ca' 
nut et Hermann. 

SCHLEGEL (jBAN-àDOtPHB) «^ 

poëte et orateur de chaire, frère 
cadet du précédent, naquit à Meis- 
sen en 1721 et mourut à Hanovre 
en 1795. 

SCHLEGEL ( Jban-Hbkei ) / 
frère de J^au-Elie et de Jean- 
Adolphe, naquit à Meissen en 1724 
et mourut eu 4780 à Copenhague 
comme professeur d'histoire. Au- 
teur d'une Histoire des rois da- 
nois de la famille d Oldenbourg , it 
s'est fait aussi un nom comme tra- 
ducteur de Thomson et de Voung. 

SCHLEGEL ( iiuoi'STE-GuiL- 
lauhb de), ÏÏttérateur, critique et 
traducteur célèbre, professeur à 
Bona, fils de Jean-Adolphe Scble- 
gel, naquit en 1767 à Hanovre. 

SCHLEGEL (F«édébic db),: 
rère du précédent, naquit à Ha- 
novre en 1772, littérateur et cri- 
tique distingué, auteur de plu- 
sieurs ouvrages , et entre autres 
d'une Hi^oire de la littérature 
(incieniie et moderne, 

SCHLEIERMACHER (Fbv- 
débic-Daniel-Ernest), célèbre pré- 
dicateur, philologue et traducteur 
de Platon, nnqtiit en 1768 à Bres- 
lau et mourut à Berlin en 1854. 

SCHLOSSER (Jea^-tGeobces),. 
né eu 1759 à Frantfort-sur-le- 
Mein et mort en 1799, historien 
distingué, antagoniste déclaré du 
criticisme de Kant et auteur de 
Seuthes ou le Monarque , et de 
plusieurs écrits sur la LégislatUnk 
de Prusse. 

SCHLOSSER (FBÉDÊBie-CHAR- 
LKS) , professeur u'histoire à l'u- 
niversité de lleidelberg. De ses 
écrits nous citerons ^n Histoire 
universelle et son Histoire du 



/ 



— 160 — 



XVni* siheJe, onvrages qui ont 
été traduits tuqs deux en français. 

SCRLCEZeR (Adgdste-Louis 
db), a):tcnr d6 pinsieurs ouvrages 
estinids, né en 1735 à'Jagstadt, en 
Franconie, mourut en 1809 comme 
professeur d'histoire à Gœltingne. 

SGHMID ( CnfiisTOPOE ) , ( ha- 
noine â Augsbourg , né en 1770, 
s'est acquis une réputation enro- 
péennc par son Histoire biblique 



quis nn certain nom par ses écrits 

pour la jeunesse. é 

SGH0PPENHÀI7£R (Jain- 
NE), née en 1770 à £)antzig/ çt 
morte à VN'eimar» è*6st fait une 
réputation par ses rOmans et ses 
nouvelles. Nous citerons : Ga- 
briéfe» la Tante, le Mariage dHtt^ 
cHnatwn, 

SGHREIBER ( Alots ), né ea 
1765 à Kappel, dans le duché de 
Bade^ aqteur de poésies, de conte^^ 



pour les enfants, ainsi que par ses , _, ^ , , 

contes et ses histoires, pariii! les-id'un Manuel de l'esthétique, et 
ouels nous ne citerons que ses éditeur de plusieurs aimanacba^ 



"Œxp de râptes et Geneviève . 

SCHMID ( Jeàn-Christopde 
de), prélat de Wurtemberg, né en 
1756 à Ebingen, et mort à Ulm en 
1 8^5 , s'est fait un nom par son 
Dictionnaire du Dialecte souabe , 
avec notes e'tymologiques et histo- 
riques. 

SGHMIDT f€k)ifRA]>-ABifOLD) , 
professeur de littérature à Bruns- 
mck, né ft Luncbonrg eu 1716, 
mort ea 1789, poôte lyrique et au- 
teur de beaux cantiques, dont plu- 
sieurs ont été adoptés par les égli- 
ses protestantes. 

SGHMIDT ( rsAic- Jacques ) , 
orieotaliste établi à St-Péters- 
^urg, s'est fait un nom honorable 

Êar ses écrits sur la langue et la 
ttérature mongoles. 
SGHNEIDERdBiiv-GoTTLOB), 
né en 1752 à Colm, dans le pays 
de Meissen , a marqué comme sa- 
tant philologue et comme auteur 
de plusieurs ouvrages, parmi les- 
^piels son Dicliovnaire grec occupe 
le premier rang. 

SGHŒLL (FRÉDÉRIC), né eu 
1760 dans l'Alsace, auteur de plu- 
sieurs ouvrages, parnoi lesquels 
nous citerons son Histoire de 
la littérature romaine y son His- 
toire de la littérature grecque et 
son Congrès de Vienne. 

SGHOPPE (Amélie-Emma), née 
€n 1791 dans l'Ile de Febmernde 
la mer Baltfque, auteur de poésies 
et de nouvelles historiques, a ac- 



eiitr^ autres de Cornélie. 
SGHRŒGKH (Jean-Matthias). 
ne en 1723 à Vienne* et mort en 
1808, comme professeur d'histoire 
A Witteiberg , auteur d'une BTif- 
loirede l'Eglise, d'une JETistoire 
universelle, et de Biographieis 
d'hommes ce14tres. • 

SGBRŒDER ( Frédébic - 
LoDis , né en 1744 à SchvFerin, et 
mort à HamlK)urg en 1816, s'est 
|ait un nom honorable comme ac- 
teur et comme auteurdramatique. 
De ses pièces nous citerons : U 
Testament et le Grondeur. 

SGRUBART ( Chrétien -Faé- 
dêric-Danibl), né en 1759 en 
Souabe, et mort en 179 ( à Stutt- 
gart, s'est fait nn nom comme 
poêle lyrique et comme composi- 
teur. 

SGHULZ (Frêdrrig-Aogcste)j 
célèbre romancier pljjs connu sons 
le psendouyme de Frédéric Laou ^ 
naquit en 177 (Va Dresde. 

SGHULZE (Gonrad-Frbdéric- 
Erisest), poëic distingué et auteur 
de la liose enchantée et de Cécile, 
naquit en 1789 à Celle, et y mou* 
rht e n 1817 . 

SGHWAB (Gcstàte), né en 
1792 à Stuttgart, s'est distingué 
par ses légendes , par ses poébies 
lyriques et par sa belle traduction 
en vers de^ poésies de MM. Casi- 
mir Delavigne et Lamartine. 

SCHWARZ (Fbédèric-Henbi* 
Chrétien), professeur de théologie 
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à Hdidelberg» naquit en f766 à 
Giefseo. Noos cîteroos panni ses 
éoriUpédagogjfaes: M antiej de Cart 
â!:éiev€rtt d'instruire; Théorie de 
Vorganisaiion des Écoles'; Théo- 
rie de Vèd ueation des jeunes filles. 

SGHWElGBUEUSEa (J«ar), 
un des pLa» sAvanU lieUénistes des 
temps modernes-, naquit à Stras- 
bourg en I74J. 

BEXDh (JiAN- Gabriel)^ né 
en 1804 à Vienne, po^te lyrique et 
auteur dramatique» s'est fait un 
nom par ses chaots en dialecte 
autrichien. 

'8EUME (Jbir-Thbophilb), né 
en 1765 près de Weisseofels, et 
mort à Tœplitz en 18I0« s'est fait 
C9onnaitre par sa Promenade à S^ 
racuse. 

SETFFARTH (Gdstàtb), né 
en 1796 à Ubigan« dans le duché 
de Saxe, s'est fait noe grande ré- 
patatioD par son onvrafo : Syste- 
nsa astronomie j£g\fptiaeœ qu^ 
llripartiittiti. Parmi «es autres ou- 
Tirages nous citerons : Réplimtes 
aux objections de MChampouion 
contre le système hièrogl^lùque 
4e MM. Sptthn et Seyffarth. 

SONNENBERO (Famçois- 

AMTOIN£-J08BPH-iGIIiGB-&UaiB DB), 

naquit eu 1779 à Munster, et se tua 
lui-même à léna, ensejetant par 
nue croisée. Oa a de lui un poème 
épique intitulé : Donatoa (la fin 
OU monde). 

SPALDING (JoiCBin), né en 
1714 a Triebsens, dans la Pomé- 
ranie suédoise, et mort en 1604 à 
BerAn, comme prédicateur. Son 
princi>}al ouvrage est de la Desti- 
nation de l'homme. t 

8PIES8 (Chrétier-Hbivri), ro- 
mancier fécond et auteur des Bio- 
graphies des suicidés, des alie'nés, 
des chevaliers du Lion, et d'une 
Joule d'histoires de revenants. 

8PINDLER (Chablis), né en 
1795 à Breslau, romancier estimé, 
auteur d'un grand nombre d'ou- 
Trages; nous citerons son Juif, 



son Eughu de KronâMM, sa Beh^ 
gUuse de GnadenzeU. 

8PITTLE& (Loms-TiHOTBÉa 
DE), né en I7â2 à Stuttgart , pro- 
fesseur d'histoire à Gœttingne» 
mort en 181 1 . Ses priocipaux ou- 
Tcages sont : Précis de /'histoire 
de t Eglise chrétienne; ITistoire 
de Wurtemberg, et Précis de TAia» 
top'e des États d'Europe. 

8TJBGEMANN (Fbbobbic db)» 
né en \7b5 eu Prusse, s'est fait un 
nom comme poète lyrique par set 
Chants patriotigues. 

8TAÎLVLE (Gotthblf-Gdil* 
L4uiiB-CHBi8TOPaB), né en 1762 à 
Berniiourg, a pris une place hono- 
rable dans les lettres par ses Ta* 
bleaux de la vie domestique et par 
ses Contes. 

8TErF£N8 (âBaai), profes- 
seur à Berliu, naturaliste, philoso^ 
pheet romancier distingué. Parmi 
ses romans et nouvelles , nous ci- 
teroDs : les quatre Norvégiens et 
Malcolm, 

8T£IN ( Chbbtibii-Godbfbot- 
Dahiki.), né en 1771 à Leipzig, el 
mort à Berlin en i 830, s'est fait un . 
nom par son Manticl de la géogra- 
phie et de la statistique. 

8TENZEL (GOSTàTB-ADOLPBB), 

professeur d'histoire à Breslau, né 
eu 1791 à Zerbst,' auteur de plu- . 
sieurs ouvrages, entre autres d'une . 
JETtftoire de Priase» qui parut dàn» 
r Histoire des Etats européens, 
publiée par Heeren et Ukei;t. 

8TIEGLITZ (Hbnbi) , un dea 
meilleurs puéies lyriques de autre 
époque, naquit en 1603 À Arolsen. 
Son priocipal ouvrage est intitulé : 
Tableaux de VOrient. Plusieurs de 
ses poésies ont été mises en musU 
que par Gonradin Kreutzer. 

8TOIiBER0 (LBS FBÉBES, com- 
tes db). L'aiué, Chbbtibn, naquit en 
1748 à Hambourg, et mourut en 
1821 ; le. cadet, FfiÉDBaic-LBOPOLo, 
naquit à Bramstedt daas le Hoi* 
stelo, en .1750, et mourut en 1&19. 
Us se soùt iUastréi comme poètes» 
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8TftSCaiFU88 (GiAiw), 

en i 779 à Berlin, s'est fait nn nom 
pÉP Ma tradnctioas de TArloste et 
on Tasse, et par deai poAmes in- 
tiMés : AlHmoret Zomira,et Ruth, 

tfTURZ ( HlLLEl'Cfl - PlBlBB ), 

p#ios»tenr distingnéy naquit eo 
175^ à Daniistadt, et mourat à 
Brèoie en f 779. De ses écrits neas 
citerons : Souvenirs de la vie de 
Jfsmir forf et Lettres d'un voyetgeur 

'SOTiZER ( JKAif-GBOBo^s ), né 
en 1720 à Winterthnr dans le 
eniton de Znricli, et mort en 
1779 à Beriin ; philosophe et litté- 
Mlenr célèbre, il a fondé sa répa- 
lation par son onvrage intitulé : 
Théorie générale des Beausù-Arts, 
qui a trouvé de dignes continna- 
teoré dans Blankenbnrg, Dyk et 

'«SClMREa 

T. 

TEtmtMÈnti, profiessenr 
^ér pltàlosoptiie distingué , auteur 
d^nne Histoire de la Philosophie 
ma a été traduite en français par 
M. Cousin. 

THIBAUT ( ÂnTOiNB-Fiini- 
Bf8-JosTB ), célèbre professeur de 
droit à Heidelbâpg, mort eu 1840, 
a surtout fondé sa réputation par 
ton ouvrage intitulé : Systètne du 
DroK romain des Panêecîes. * 

TlniMMEL (MioBi€B>Ao- 
0D9TB bb), né en 1758 à Sehœâ- 
feld, près de Lelpiig , et mort à 
€obonrgen 1817, s'est fait un nom 
dNBine poète et eouime auteur oo^ 
ddqae* De «es écrits nous citerons : 
WUHdfitine on le Pédant marié, 
poème épique comique en prose. 
hêa pHfKSipal .immge hnmoiis- 
4l|tie plein -de Verve et d'ironie est 
•en Voyage dans les provinces mé- 
rmionaks de la France en 1785 et 
1786. 

TBISRSGH (Fbbdbbic), pro- 
ttmwÂ MM^b» heU^stedialiii- 



et antear deptasieurs onrragas 
pleins d'érudition. 

TOBGK (Loois), lié à BerHn eH 
1773, conseiller de la oour et di«- 
reetenr du théâtre royal, est un 
des érrivains les plus spirituels et 
les plus féconds de notre temps. Oa 
lui doit des contes popoJmrca en 
prose «t en vers, deseomédies, des 
tragédies, et surtout des nouvelles 
charmantes. Ses meilleures tradoa* 
tioos sont celles de Don Quiehottêg 
et des drames anglais avant Stêk* 
speare. 

TIEDGE ( Ghbistofbb - Av « - 
gdstb), né en 1752 à Gardelagéa 
dans le pays de Magdeboorg, p<iète ' 
lyrique distingué, connu par ses 
Elégies, et surtout par son poèoM 
didactique d'Uraniff. 

UELAND (Louis), né A ToMil«> 
gueen 1787, un des auteurs lyrf» 

?nes modernes les plus estiinés» 
ndépehdammeot de ses roroaneea' 
et de ses recherches sur Wàltef' 
von der Vogelweide et sur la my-*' 
thologiedo Nord, on a de lui deilr 
drames : Ernest, duc de Sauahe, 
et Loids de Bavière. 

UKERT (FKBOftiK-ÂtjOtstv); 
professeur dhistoire et bibliothé-' 
caire A Gotha, aé en 4780 à Entin» 
auteur d'uoe Géographie des Grec9' 
et des Aornoitis» Cest sons sa 
direction e^eeftle de Heerea (mort' 
en f842) qtf'en 1828 on com- 
mença à publier une Hi^toif ^ êef 
Eiatseuiipéens dont-plosieun io«» 
lûmes ont déjà paru. , 

UZ (Jb&h-Piebb^, né en 1720 à 
Aospach , et mort en cette ville' 
en 1796, passe encore pour nn^ 
poêle lyrique distingué. Parmi aer 
odes nous citerons : le Patrioie'9^ 
Dieu créateur du monde. 96n 
poème didactique : l'Art d'étte 
toujours joyeux eut aatniot» nn- 
grand snmèt* 
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VELDE ( GaiRLBS - Fhbdîric- 
Tiif Dii), an des meilleurs roman- 
€letÉ bfstoriqaef modernef. Pla- 
steortf de ses romans ont été traduits 
eft'fttmçais par H. I<oève- Weimars. 

V06S (Jeau-Hriki), né en I757« 
à Sommer»ddrf dans Id Mecklem- 
bourg, et mort eo f 8 J6 à HeideU 
berg, célèbre nar ses traHoctlons 
^TB^mbre, d'Hésiode, d'Aristo- 
jgbane, d'Orphée, d'Horace, de 
rlrgUe et d*0?ide, s'est encore 
yiostré par son poème pastoral de 
iouUe, ses contes, ses idylles, ses 
é pigram mes et ses élégies. 

V1JLPI08 ( GaRisTOPBB * Av- 
cvsTB), né en 1765 à Weimar, au- 
léar de pinsiears romans parmi 
foàliiels nons citerons Hinaldo Ai- 
• wOd'mi, chef de brigands, et Bub- 
IMa, hérobie modemeâe la Grèce. 

w. 

WACIELCE {tovn), littérateur 
et^ critique dlstingoé , s'est fait un 
nom honorable par son Histoire 
ée It^ littérature attemancle et par 
•on Histoire de la littérature uni- 
vtràelie. 

LUttB - Théoprili: ) , professeur 
d'histoire à Leipxig, né eA 1784 à 
HMdesbeim. Parmi ses oan*a(;es 
moas citerons : PrettHh'e histoire 
dit l"Eifitpire r(main; Archéologie 
dits Hiéllènes, etfstfn Bisto^edt la 
civitisaXion. 

W£CBtEtt ( GtoHiiBS - Pai- 
ti^re-Loms-LÉoivARn), phis connn 
aôus le pseudonyme de VBfT Werbr, 
n«t|ittt è Utien en 1762, dans le 
LnnebSnrg; anteoi* des Traditions 
dA passé f de phislenrs romans de 
ch6?dlerie,et d'un drame intitulé : 
Gnailmfne TeU, qnï pamt en 1804 
ayant celui de Schiller. 



WACaUimODSA ( Gcil- 
uvmB'IIkniii). lié en 1772 à Berlin, 
et mort en 1798, ami intime de 
Tieck. Il composa sous les anspicetf 
de ce poète les Affections de ccnw 
d'un religieux ami des arts, EUei 
donnèrent naissance ani Eaxwr- 
sions de François Stembald , que 
Louis Tieck publia en 1798. 

WA01i|£lt' ( Errbst ) ,' né a 
Rossberg , près de Meiningen , et 
mort en 1812, littérateur et ro- 
mancier distingué. De ses ouvra- 
ges nous citons : Idées de WUibald 
sur la vie ; les Peintres en voyage , 
F erdinan d Jtliller, et Isidore, 

WEBER ( GfliRCBs-JuLBs) , vê 
en 1767 à Langeabourg, et mort 
en 1 852 à KupRsrxell, s'est fait un 
nom comme auteur bumoristiqoo 
par son Allemagne ou Lettres d'un 
Allemand voyageant en Allemagne^ 
et par son Démocrite, 

WEDCX.IND (AifTOiNK-GHRi^ 
tikr), historien distingué, naquit 
en 1765 à Visselhœvede. De sH 
ourrages nons citerons : son Ma^ 
nuél de l'hitto\re universelle et 
sonManuel chronologique de Vhis^ 
toire moderne, 

WEISSE (GHBéTtÈlT-FBLtX)» 

né à Anuaberg, dans la Hautes 
Saie; et mort en 1804 à Leipzig « 
poète* lyrique et auteur drama- 
tique distioproé. Mais il acquit en- 
core une plus grande réputatioû 
comme péttâgogue par son célèbre 
Ami des enfants, 

WELEtnBLER (Chàblës-Théo- 
dore), né on 1790 dans ta Hess<eh 
Stipérieofe , ancien professeur de 
droit à Friboofg dans le Brisgau, 
s'est fait un grand nom comme 
publicliste et mmae homme poIi« 
tiqiùe. 

WERNER (FRÉoéRic-Louts* 
ZACHiBiB ), né en 1768 à Kœnigs- 
berg, et mort en 1825, occupe on 
rang élevé parmi les auteurs tra- 
giques de 1 Allemagne. Nous né 
citerons ici que son Martin Lvi^ 
ili«r et son Vingt-quatre février^ 
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WESSE1I7BEBO ( Igricb - maniéré. Sm meillear oiiTrag^ 



Hb?ibi de). Dé en 4774 à Dresde^ 
et établi à Constance, s'eit fait un 
nom par de belles poésies lyriques 
et par un poém» épique intitulé : 
Pèlerinage de Jules, 

WIELAND ( Cbristopok-Mar- 
im), né en 1755 à Oberbolzbeim, 
ftès de Biberachydans le Wurtem- 
berg, et mort à Weimar en f 815; 
un des écrivains les plus célèbres, 
et auteur de deux épopées, Oberon 
elle nouvel Amadis, 

WILLAMOW ( JBiR - Théo - 
fsile). né en 1756 à Mohrungen , 
en Prusse, et mort à St-Péters- 
bourg en 1777, s'est fait dans le 
temps une certaine réputation par 
ses poébies lyriques et par sqs fa- 
bles diologuées. 

WXLMSEN (FfiÉDÉaiG-PHi - 
liPPE), prédicateur évaogélique à 
Berlin , n^ en 1770 à Magdebourg, 
et mort en 1831, surnommé l'ilmi 
des enfants, auteur de plusieurs 
écrits élémentaires, parmi lesouels 
son Ami des enfants a acquis la 
fAus grande célébrité, et a eu plus 
de cent éditions. 

WINGKELMANN ( JEAii-Joi> 
cbim), né eu 1717 à Stendal, dans 
le Brandelx)urg, et mort assassiné 
à Trieite en 1758, s'est fait une 
réputation européenne par sou 
ouvrage intitulé : Histoire des arts 
de l'antiquité. 

WITZLEBCN (Cbàbles-âu- 

6U8TE-FRBOKBIC DE), COnUU SOUS le 

pseudonyme de Tromlitz, naquit 
en 1775 à Tromlitz, entre Weimar 
et léna, s'est fait un nom comme 
romancier historique. Parmi ses 
lécrits, nous citerons : François de 
Sichingen, la Vie du margrave Al- 
liert de Brandebourg, Artevelde 
oa le brasseur de Gand. 

WOLTMANN ( Ghàrles- 
Xocis de), né en 1770 à Olden- 
bourg, et mort à Pragae ea 1817, 
liistorien qui ne manque pas de 
lalent^ mais qui p^cbe par un style 



est : Histoire de la Réforme* 
Z. 



ZACHARU (FBBDBBiG-Gun» 
LiDME), ué en 1786 à Fraokenhaa» 
sen, et mort en 17i7 à Bruufwick^ 
comme professeur d'estbétique an 
collège Carolinum, est auteur à^ 
plusieurs poèmes comiques fort 
estimés. 

ZAGHABIJE (CHiBLBS-SàLO- 
MON), professeur célèbre en droit 
à l'université de Heidelberg, né 
en 1 769 à Meissen, et auteur de 
plusieurs ouvrages estimés. Son 
excellent Manuel du Droit civii 
français a eu Thonneur d'une 
traduction française. 

ZEDLITZ (JosEPH-CaBÉTiBio 
baron de), né en 1790 à Jobannes- 
berff, et établi à Tienne, excellent . 
poète lyrique et dramatique. De 
ses poésies, nous citerons la Re^ 
vue nodume, qui, mise en musi- 
qae'par Neukomm, a été traduite 
en français et en anglais. 

ZEUNE (Auguste), géographe, 
littérateur et pbilologue distingué» 
né en 1778 à Wittenberg. On a de 
lui une bonne traduction en prose 
du poëme des Nibelungen, 

ZIMMERMANN ( Jbar- 
Georges), né en 1728 à Briigg, en 
Suisse, et mort à Qanovre en 
1795-, médecin et littérateur dis* 
tiap[ué, s'est fait une grande réou- 
talion par ses ouvrages sur VOr'-^ 
gueil national et sur la Solitude^ 

ZSGHOKKE (Jean-Henri), né 
en 1771 à Magdebourg, et établi à 
Âarau, en Suisse, a acquis une 
grande célébrité comme bistorien 
et comme romancier. On a de liiî 
une Histoire de Bavière et une 
Histoire suisse. Il s'e^t aussi fait 
coonaitre comme auteur dramati- 
que, par son ^bœtUnpetpar sa tra- 
duction des comédies oeMoU^e» 
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